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PRÉFACE 


C'était  en  /Sçq,  au  printemps. 

J'avais  passé  tout  F  hiver  à  Paris  i  très  occupé  de  différentes 
études  ^  quelques-unes  relatives  à  V électricité  et  à  la  chimie ,  et, 
pour  faciliter  ma  tâche,  je  logeais  à  proximité  du  Conserva¬ 
toire  des  Arts  et  Métiers ,  établissement  dont  les  multiples 
cours  du  soir  et  la  riche  bibliothèque  scientifique  m' offraient 
des  resso  u  rccs  in  êp  u  isa  b  les . 

Pendant  plusieurs  mois,  feus  domicile  i?  l'Hôte]  de  la  Renais¬ 
sance  —  ainsi  nommé  pour  cette  raison,  apparemment ,  qu'il 
venait  d'avoir  sa  façade  mise  à  neuf  qui  tranchait  agréable¬ 
ment  sur  les  sombres  façades  des  immeubles  voisins  —  qj, 
rue  du  Faubourg-Sa  ini-M  art  in . 

Ma  chambre  était  au-dessous  de  celle  ou  le  fameux  Rabardy  , 
introuvable  et  pour  cause,  déposait  le  20  février,  soit  pendant 
mou  séjour,  nue  bombe  qualifiée  à  renversement ,  titre  quelle 
méritait  peu  puisqu'elle  s'obstina,  durant  six  heures  après 
être  tombée,  à  ne  produire  ni  bruit  ni  dommage  ;  elle  ne  fit 
mine  d'éclater,  et  sous  la  pression  de  la  police,  qu'au  moment 
où  celle-ci  eut  ameuté  tout  le  quartier,  eut  mis  plusieurs 
pompes  en  batterie  pour  parer  a  des  dangers  qu'elle  savait 
fort  bien  être  chimériques. 

Toute  fois,  l'agent  envoyé,  le  matin,  pour  ouvrir  la  porte  du 
prétendu  suicidé  pour  chagrin  d'amour  avait  eu  soin  t  F  opérer r 
galanterie  bien  policière  !  sous  F  égide  de  Mme  Guibourt,  la 
femme  du  logeur. 

J'avais  rapporté  dès  quais  dans  ma  chambre  quantité  de 
brochures  sur  des  sujets  fort  disparates,  dont  quelques-unes 
auraient  pu f  avec  nu  peu  de  bonne  volonté ,  —  et  Dieu  sait  si 
la  police,  à  la  prétention  secrète,  en  est  pourvue  t  —  prêter  à 
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leur  possesseur  des  opinions  anarchistes  très  accentuées  ;  j'y 
ava/s}  en  outre ,  réuni  plusieurs  piles  électriques  de  différents 
modèles,  pour  en  comparer  T  énergie  avec  une  pile  nouvelle 
dont  je  devais  acquérir  la  propriété  et  qui  n'était  pas  encore 
dans  le  commerce .  C'était  là  pins  qu'il  n'eu  fallait,  ta  chose 
connue,  pour  fournir  le  prétexte  d' arrêter  un  homme  et  de  le 
comprendre  dans  la  bande  des  trente  et  quelques  anarchistes, 
plus  ou  moins  —  plutôt  moins  — -  authentiques  qui  furent 
alors  privés  de  la  liberté  pendant  de  longs  mois. 

Maison  ne  perquisitionna  pas,  même  che\  les  locataires  de 
cet  hôtel  meublé ,  ou  fou  venait  de  constater,  ainsi  qu'à  la  rue 
Saint-Jacques,  un  exploit  anarchiste,  d'  autres  disent  policier. 
Ou  se  contenta  de  rassurer  les  tenanciers ,  dès  la  première 
heure ,  en  leur  promettant  qm  les  dégâts  —  surtout  à  faire  — 
leur  seraient  très  largement  payés.  Dans  < es  avantageuses  condi¬ 
tions^  les  braves  gens  auraient  volontiers  cédé  tout  Y  hôtel,  de 
la  cave  aux  combles. 

Il  était  dix  heures  du  matin  quand  on  sut  que  la  maison 
était  gratifiée  d'une  bombe .  J'étais  sorti  déjà «  Les  autres  loca¬ 
taires  furent  aussitôt  avertis  de  déguerpir  au  plus  vite,  ce  qu  ils 
firent  si  prestement  que  d'aucuns  —  des  couples  à  la  nuit  sans 
doute  y  partant  disposés  à  faire  grasse  matinée  —  quittèrent 
l'hôtel  sous  un  vêtement  fort  sommaire , 

Je  n  appris  l'événement  que  vers  six  heures  du  soir }  peu  de 
minutes  après  Y  explosion  de  la  bombe  récalcitrante  —  que  l'on 
fit  parler  enfin  grâce  à  l  aiguillon  d'un  explosif  apporté  —  alors 
que  je  rentrais  che\  moi;  il  me  fallut  f  la  rue  étant  pleine  de 
curieux  et  L  hôtel  gardé  par  bon  nombre  d'agents,  décliner  mes 
titres  de  locataire.  Je  fus  te  seuf  du  reste ,  qui  passât  la  nuit 
dans  F  Immeuble  dynamité,  car  pavais  eu  tôt  la  conviction  du 
peu  de  danger  y  physique  y  qu'il  y  avait  à  redouter  en  V  occurrence* 

Il  n'en  était  pas  ainsi  du  danger  moral  ;  toutefois,  défait 
justement  le  cas  défaire  montre  de  quelque  crâne  rie  pour  ne 
point  donner  sujet  à  d'injustes  soupçons ,  Mais  y  pas  de  perqui¬ 
sitions^  ci  je  ne  fus  pas  inquiété.  Pour  une  fois,  fêtais  chanceux 
dans  f  oubli,  pour  le  moins  extraordinaire,  des  professionnels 
défenseurs  de  l'ordre.  Je  venais  d'échapper  aux  tentacules  de  la 
police  parisienne,  que  je  savais,  par  expérience,  avoir  pour  ma 
modeste  personne  des  tendresses  maternelles  excessives,  bien  que 
faie  l' ingratitude  de  ne  lui  en  savoir  nul  gré. 
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Tout  à  la  joie  donc  d'être  libre  quand  f  aurais  pu  me  trouver  * 
prisonnier,  à  ta  disposition,  peu  recherchée ,  du  magistrat  in  s- 
trueteur ,  trop  aisément  accusateur.  Je  me  disposais  à  quitter 
la  capitale ,  si  riche  en  guet-apens  divers  ^  pour  regagner  ma 
retraite  des  Alpes  et  y  méditer  à  loisir  ~  je  le  pensais,  du 
moins,  naïf,  sur  l'homme,  qui  dresse,  histoire  de  prouver  sa 
supériorité  sur  les  autres  êtres  de  la  création ,  des  embûches 
a  ses  semblables,  ou  leur  prépare  des  entraves,  aussi  délibé¬ 
rément  qu'aux  animaux  réputés  les  plus  nuisibles  â  son  espece* 

Quelques  heures  avant  mon  départ,  f  allai  prendre  congé  de 
deux  amis  habitant  la  rive  gauche  :  Lucien  Duc  et  Georges 
Bouret.  Ensemble  nous  descendîmes  la  rue  de  Sèvres,  tout  en 
devisant.  C'est  alors  qu’ils  m'engagèrent  à  leur  envoyer  quelques 
relations  sur  les  Alpes ,  pour  être  publiées  par  la  revue  décen¬ 
tralisatrice  la  Province. 

Ce  ne  fut  qu'une  année  après  que  J"  essaya i  de  satisfaire  à 
leur  demande ,  Je  m'aperçus  bientôt  que  Je  ne  pouvais  espérer 
donner  quelque  intérêt  à  ma  prose  qu'en  me  faisant  touriste ,  et 
en  notant  mes  impressions.  C'est  ainsi  disposé  que  Je  commençai y 
le  /er  octobre  nue  excursion  pédestre  autour  du  mont 

Blanc,  avec  la  persuasion  que  je  trouverais  là  matière  à  une 
dizaine  d'articles  avant  entre  eux  un  certain  lien  de  connexité. 

Malheureusement r  une  fois  la  plume  en  main /  je  n  ai  pu 
résister  à  la  tentation  de  mettre  du  noir ,  beaucoup  de  noir  sur 
du  blanc  ;  au  lieu  de  200  pages  que  je  pensais  réunir t  me 
voici  l  auteur  bénévole  de  plus  du  double }  et  Je  ne  suis  qu'à 
mi-chemin  ! 

Le  Voyage  sentimental  autour  du  mont  Blanc  fut  donc  entre¬ 
pris  pour  répondre  h  la  bienveillante  insistance  de  deux  amis  ; 
et  c'est  afin  de  pouvoir  offrir  un  souvenir  à  un  plus  grand 
nombre  d'amis  que  je  fais  paraître,  en  un  volume  séparé ,  la 
partie  publiée.  Des  amis  seuls  —  et  chacun  d'eux  sait  de  reste 
que  je  ne  suis  pas  candidat  à  V Académie  française  —  recevront 
cci  essai  f  je  me  dispense  d'entonner  Pau  tienne  coutumière*  en  solli¬ 
citant  leur  indulgence,  assure  d'avance  qu'elle  m'est  acquise. 

Dans  la  seconde  partie ,  je  serai  surtout  conduit  combattre 
la  théorie  cartésienne  de  V automatisme  des  bêtes ,  à  décrire  la 
vallée  de  Chamonix  ;  j'aurai  de  même  à  étudier  quelques-uns 
des  phénomènes  psychiques,  si  troublants ,  si  courus  aujourd'hui , 
parce  qu'ils  donnent  satisfaction  a  un  besoin  de  la  génération 
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i/é?  /  VI  w  parce  qu'ils  sont  une  réponse 

aux  matérialistes  outraueiersy  ces  négateurs  systématiques  de 
l' immortalité^  parce  qu  enfin  ils  peuvent  fournir  V explication 
de  bien  des  défaillances ?  souvent  étranges,  che\  des  personnes 
ayant  reçu  meme  une  haute  éducation  intellectuelle. 

C  #  M . 


Longe foy  {Savoie),  /,/  juillet  ipoo . 
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autour  du  mont  Blanc 


Après  la  mer,  dont  l’étendue  souvent  sans  limi¬ 
tes  et  le  bercement  régulier  sont  un  objet  d’éton- 
nementpour  l’imagination  la  mieux  douée,  je  ne  sais 
rien  de  plus  propre  que  les  hautes  montagnes  pour 
nous  suggérerune  grande  idée  de  la  puissance  créa¬ 
trice  qui  a  présidé  à  la  formation  de  notre  globe, 
grain  de  sable  dans  le  champ  de  l’immensité  ;  mais, 
pendant  que  la  nappe  liquide,  presque  partout  sem¬ 
blable  à  elle-même,  affaisse  l’âme  par  sa  trop  cons¬ 
tante  uniformité,  nous  sommes  ici,  un  jour  serein, 
dans  un  monde  de  contrastes,  avec  des  aspects  va¬ 
riant  ainsi  que  le  cours  du  soleil.  . 

Et  le  mont  Blanc  n’est  pas  seulement  imposant  par  1 

l’altitude  extraordinaire  de  son  sommet, par  la  masse 
de  ses  formidables  contreforts,  parla  variété  et  l’é¬ 
lévation  de  son  nombreux  état-major  de  pics  sour¬ 
cilleux  et  dénudés  ou  de  monts  coniques  à  luxuriants 
pâturages,  par  les  difficultés,  longtemps  insurmon- 
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tées,d'en  atteindre  le  point  culminant,  mais  aussi  et 
surtout  par  le  magnifique  manteau  de  glaces  éternel¬ 
les  dont  il  est  revêtu,  distinction  que  l’on  remarque 
seulement  chez  quelques-uns  de  ses  lieutenants. 
Aussi  lemassifdu  mont  Blanc  est-il, pour  les  savants, 
le  musée  le  mieux  approprié  qu’il  soit  possible  de 
visiter.  C’est  laque  nos  jeunes  gens,  futurs  membres 
de  l'Académie  des  sciences  peut-être,  se  feront,  à  la 
vue  de  ces  coulées  de  glace  qui  viennent  mourir  à 
quelques  mètres  de  la  demeure  de  l’homme,  de  ces 
moraines  en  formation  par  l’apport  annuel  de  blocs 
énormes,  des  déchirements  de  l’époque  glaciaire 
une  opinion  plus  conforme  à  la  vérité  que  par  les 
leçons  de  nos  plus  éminents  géologues  ou  par  la 
lecture  de  leurs  meilleurs  ouvrages.  Là,  certaines 
portions  de  L’ossature  semblent,  sur  une  grande 
étendue,  s’être  soulevées  exprès  pour  présenter  à 
l’observation  une  tranche  très  nette  des  principales 
couches  de  l’écorce  terrestre. 

Malgré  tous  ces  avantages,  il  n’y  a  pas  cent  cin¬ 
quante  ans  que  l’Europe  savante  a  réellement  pris 
possession  de  ces  régions  réputées  inaccessibles, 
et  c’est  le  5  août  1787  seulement  que  l’illustre  de 
Saussure,  avec  l'aide  de  Jacques  Balmat  et  17  au¬ 
tres  guides  de  Chamonix,  parvint  à  poser  le  pied 
sur  ce  mont  Blanc  où  l’ingéniosité  de  la  science  mo¬ 
derne  vient  de  terminer  l’établissement  d’un  observa¬ 
toire.  Et  n’est-il  pas  question  déjà  de  percer  un  tun¬ 
nel,  à  l'extrémité  duquel  un  puits  ascendant  servi¬ 
rait  de  cage  à  l’ascenseur  qui  permettra  au  moins 
courageux  des  enfants  des  hommes  de  jouir  du  gran¬ 
diose  spectacle  aujourd’hui  réservé  à  quelques-uns! 

Le  Genevois  Bourrit,  vers  le  même  temps  que  de 
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Saussure  —  il  rôdait  depuis  quinze  ans  autour  du 
géant  qu’il  crut  même  un  jour  avoir  escaladé  — 
lit  maintes  excursions  dont  il  nous  a  laissé  de  très 
intéressantes  relations  ;  mais,  éclipsé  qu’il  fut  par 
la  gloire  de  son  compatriote,  le  nom  et  les  ouvra¬ 
ges  de  cet  alpiniste  avant  la  lettre  sont  assez  peu 
connus. 

«  Les  immenses  et  antiques  rochers  des  Alpes,  dit  de 
Saussure,  noircis  par  les  eaux  qui  distillent  sur  leurs  flancs, 
et  entrecoupés  de  neiges  et  de  glaces  resplendissantes,  vus 
dans  un  beau  jour  au  travers  de  l’air  transparent  de  ces 
hautes  régions,  présentent  le  plus  grand  spectacle  qu’il  soit 
possible  d'imaginer.  La  vue  que  l’on  a  du  haut  de  l’Etna  est 
sans  doute  plus  étendue  et  plus  riante  ;  mais  celle  de  la 
chaîne  des  Alpes  que  l’on  découvre  de  la  cime  du  Buet  est 
peut-être  plus  étonnante  :  elle  excite  dans  l’âme  une  émo¬ 
tion  plus  profonde  et  donne  plus  à  penser  au  philosophe. 
Car,  sans  s’arrêter  à  la  contemplation  de  ces  neiges  et  de 
ces  glaces  et  à  la  douce  assurance  qu’elles  donnent  de  la 
perpétuité  des  fleuves  dont  elles  sont  les  sources,  si  l’on 
réfléchit  sur  la  formation  de  ces  montagnes,  sur  leur  âge, 
sur  leur  succession,  sur  les  causes  qui  ont  pu  accumuler  ces 
éléments  pierreux  à  une  si  grande  hauteur  au-dessus  du 
reste  de  la  surface  du  globe  \  si  l’on  recherche  l’origine  de 
ces  éléments,  si  l’on  considère  les  révolutions  qu’ils  ont 
subies,  celles  qui  les  attendent,  quel  océan  de  pensées  ! 
Ceux-là  seuls  qui  se  sont  livrés  à  ces  méditations  sur  les 
cimes  des  hautes  Alpes  savent  combien  elles  y  sont  plus 
profondes,  plus  étendues,  plus  lumineuses  que  lorsqu'on 
est  resserré  entre  les  murs  de  son  cabinet.  » 

Mon  intention  n’est  pourtant  pas  de  répéter,  mê¬ 
me  sous  une  autre  forme,  ce  que  d’autres  ont  si  bien 
écrit  touchant  ce  massif  considérable;  d’ailleurs, 
bien  que  j’aie  vu,  jeune  berger  des  Alpes,  le  sommet 
neigeux  du  mont  Blanc  longtemps  avant  d’en  savoir 


P 


4  VOYAGE  SENTIMENTAL 

■— 1-111L»  h*  1 m  -uThJ  Ln  AuTWr  fin  I  +  -H-  ■—  -■  V  .  V*  “ï— A  »  î^jPb  MMAAi'i^ÜVi  — i 

lu  nom  et  l’altitude,  jamais  je  ne  m’en  étais  assez 
approché  pour  l’admirer  à  mon  aise.  C’est  ce  que 
j’ai  entrepris  récemment. 

lin  terminant  Un  coin  des  Alpes  de  Savoie ,  paru 
dans  la  Province  de  mai  1895,  j’avais  dit:  «  Mainte¬ 
nant,  si  je  pouvais  conduire  mes  lecteurs  au  Petit- 
Saint-Bernard  (émule  de  l’autre  pour  les  services  à 
rendre  aux  voyageurs  exténués),  leur  faire  passer  la 
frontière,  descendre  le  versant  italien, aller  jusqu’à 
la  cité  d’Aoste,  visiter  cette  ville  avec  la  tour  célè¬ 
bre  qu’a  habitée  le  Lépreux ,  qui  a  fourni  à  Xavier 
de  Maistre  l’occasion  d’écrire  ces  pages  émouvantes 
que  chacun  de  nous  a  lues,  les  amis  des  Lettres  fran¬ 
çaises  seraient  agréablement  surpris  de  rencontrer 
là  toute  une  population  italienne  pour  qui,  cepen¬ 
dant,  le  français  reste  la  langue  parlée  couramment, 
la  langue  des  actes  administratifs  mêmes  ;  de  voir, 
devant  l’hôtel  de  ville,  un  groupe  d’hommes,  sujets 
de  Crispi  le  gallophobe,  lisant  attentivement  un  avis 
municipal  en  langue  française.  Ce  sera  pour  une 
autre  fois.  » 

Mais,  lorsque  j’ai  voulu  tenir  ma  promesse,  je  me 
suis  aperçu  que  les  souvenirs  d’un  voyage  fait  dans 
la  vallée  d’Aoste,  il  y  a  douze  ans  passés,  ne  me  ren¬ 
daient  plus  les  impressions  charmantes  que  je  sa¬ 
vais  avoir  ressenties  au  premier  contact  de  sa  popu¬ 
lation  douce,  accueillante  ettravailleuse  ;  que  beau¬ 
coup  d’entre  eux  avaient  été  comme  noyés  par  des 
sensations  ultérieures,  produites  par  la  vue  d’au¬ 
tres  sites  ou  par  les  nécessités  de  la  lutte  terrible 
pour  l’existence,  et  j  ’ai  résolu, non  seulemen  t  de  re¬ 
voir  les  lieux  parcourus  jadis, mais  de  visiter  tous  les 
habitants  qui  se  cramponnent  à  l’un  ou  l’autre  des 
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versants  contournant  le  mont  Blanc.  Voyageant  à 
pied,  seul  mode  de  locomotion  qui  permette  d'être 
impressionné  d’une  façon  durable,  il  m’a  fallu  trois 
semaines  pour  réalisermon  projet, qui  avait  pour  ob¬ 
jectifs  :  le  Petit-Saint-Bernard,  Courmaveur,  Aoste 
avecpointe  sur  Bardet  Ivrée,  leGrand-St-Bernard, 
Martigny  (en  Suisse),  Chamonix,  Saint-Gervais,  le 
col  du  Bonhomme _ 

Le  val  d'Aoste,  qui  est  un  arrondissement  de  la 
province  de  Turin, (de  73  communes  et  une  popula¬ 
tion  de  85  000  habitants),  affecte  la  forme  d’un  pa¬ 
rallélogramme  ayant  90  kilomètres  de  longueur,  de 
l’ouest  à  l’est,  et  de  65  de  largeur  ;  situé  sur  le  ver¬ 
sant  oriental  des  Alpes,  il  touche  à  la  France  par  un 
développement  de  70  kilom,  environ,  et  au  nord  à 
la  Suisse,  pour  une  frontière  au  moins  égale.  Line  ri¬ 
vière,  la  Doire,  qui  a  deux  sources. chacune  alimen¬ 
tée  par  un  glacier  considérable,  l’un  à  l'est  et  l’au¬ 
tre  au  nord  du  Petit-Saint-Bernard,  coule  au  fond 
de  la  vallée,  à  laquelle  viennent  aboutir  huit  vallées 
latérales  d’une  certaine  importance. 

Il  offre, dans  son  ensemble  mais  surtout  à  Aoste, 
son  chef-lieu,  bien  des  sujets  qui  méritent  grande¬ 
ment  de  fixer  l’attention  du  touriste,  de  l’archéolo¬ 
gue  et  du  penseur.  Pour  un  Français,  toutefois,  ce 
qui  le  charme  au  suprême  d-egré,  qui  sollicite  vive¬ 
ment  sa  sympathie,  c’est  de  voir  avec  quelle  cons¬ 
tance,  quelle  ténacité  la  population  indigène  lutte 
pour  le  maintien  delà  langue  française,  parlée  dans 
le  pays  presque  aussi  anciennement  qu’en  France 
même.  La  réunion  à  la  France,  librement  consentie 
parla  Savoie  en  1860,  eau  sa  chez  elle  un  méconten¬ 
tement  général,  car  la  Savoie  était  pour  la  vallée 


d’Aoste  une  sœur  aînée  avec  laquelle  elle  s’enten¬ 
dait  d’autant  mieux  que  toutes  deux  avaient  le  même 
parler  ;  dorénavant  elle  allait  être  seule,  dans  le 
royaume,  à  côté  du  Piémont,  qui  a  sa  langue  parti¬ 
culière  sinon  officielle,  et  des  provinces  italiennes, 
à  penser  et  à  écrire  en  français. 

Les  unionistes  italiens  ne  tardèrent  même  pas  à 
ouvrir  le  feu  pour  lui  persuader  qu'il  était  de  son 
devoir  et  de  son  intérêt  d* abandonner  la  vieille  lan¬ 
gue  des  aïeux  pour  adopter  celle  du  Dante.  Tel  ne 
fut  pas  l’avis  des  Valdôtains  qui,  par  la  plume  d'un 
des  leurs,  répondirent  énergiquement,  en  ;8b2,  aux 
avances  du  député  piémontais,  Vegezzi-Ruscalla, 
lequel  venait  de  publier  une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Diritlo  e  nécessita  di  abrogare  il  franc  es  e 
corne  lingna  ufficiale  in  alcune  valli délia  provin- 
cia  di  Torino. 


Le  clergé  valdôtain,  entre  autres,  se  montra  dans 
ce  différend  le  défenseur  irréductible  des  revendica¬ 
tions  populaires:  les  offres  de  subsides  pas  plusque 
les  promesses  de  décorations  ne  sont  parvenues  à 
ébranler  sa  foi, à  luifaire  déserter  la  causedu  peuple, 
dont  les  aspirations  sont  de  conserver  au  pays  l’u¬ 
sage  dix  fois  séculaire  du  français.  Déjà  Emmanuel- 
Philibert,  de  la  maison  de  Savoie,  par  lettres  paten¬ 
tes  du  22  septembre  1561,  avait  autorisé  les  tribu- 
nauxd’Aoste  à  substituer  le  français  au  latin  :  «  Fai¬ 
sons  savoir  qu’ayant  toujours  et  de  tout  temps  été, 
la  langue  française,  en  notre  pays  et  duché  d’Aoste, 
plus  commune  et  générale  que  point  d'autre....  » 

Mais  je  ne  crois  mieux  faire  que  de  détacher  quel¬ 
ques  passages  de  l'érudit  travail  de  l’auteur  ano¬ 
nyme  (feu  le  chanoine  Berard)  qui,  sous  un  air  en 
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même  temps  simpliste  et  narquois,  envoie  à  son 
adversaire  une  charge  de  bois  vert  sous  laquelle 
l’honorable  a  dû  succomber  : 

fi  En  un  moment  où  la  fièvre  des  nationalités  agite  tant 
de  peuples,  est-il  prudent  de  venir  dire  à  une  population  : 
«  Tu  ne  parleras  plus  la  langue  qu’ont  parlée  tes  pères, 
qu’ils  ont  parlée  depuis  plus  de  mille  ans  !  »  Lorsque  nous 
sommes  encore  étonnés  de  la  cession  de  la  Savoie  et  de  Nice 
à  la  France, lorsqu’un  bruit  sourd  de  futures  annexions  bour¬ 
donne  à  nos  oreilles,  est-il  prudent,  est-il  sage  de  réveiller 

H 

en  sursaut,  de  son  abattement,  une  population  fatiguée  et 
du  sang  qu'elle  a  versé  et  des  impôts  qu’elle  a  payés?  (p,  9) 

«  Mais  comment  le  peuple  valdôtain  accueillera-t-il  le 
prêtre,  quand  même  il  verrait  briller  la  croix  sur  sa  poitrine  ? 
Comment  racciieillera-t-il  le  jour  où,  sur  la  chaire,  il  vien¬ 
dra  lui  parler  une  langue  qui  n'a  jamais  retenti  sous  les  voû¬ 
tes  de  ses  temples  ?  Et  ces  milliers  de  Valdôtains  qui,  cha¬ 
que  année,  vont  en  France  et  en  Suisse  chercher  des  res¬ 
sources  que  ne  peuvent  leur  fournir  les  contrées  de  hltalie, 
ne  sont-ils  pas  intéressés  à  parler  une  langue  qui  les  enri¬ 
chit  ?  (p.  38) 

Si  le  Valdôtain  devait  renoncer  à  la  langue  française, 
comme  langue  littéraire,  et  faire  rédiger  ses  contrats,  ses 
conventions,  ses  testaments,  dans  une  langue  quJil  n'a  jamais 
parlée,  qu'il  n'a  jamais  comprise,  quelle  source  de  discor¬ 
des  !  Ce  serait  multiplier  les  engins  de  disputes  dans  une 
vallée  où  les  procès  sont  déjà  si  nombreux,  à  cause  du  mor¬ 
cellement  infini  de  la  propriété,  (p.  39) 

On  ne  peut  donc  comprendre,  sous  aucun  rapport, 
l'intérêt  matériel  que  l’auteur  trouverait  à  nous  imposer  une 
langue  qui  n'est  pas  la  nôtre,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
que  nos  fruits,  nos  gruyères,  notre  fer  auront  plus  de  prix 
lorsqu'on  les  marchandera  en  italien,  (p*  41) 

<£  Vouloir  prouver  que  notre  langue  littéraire  ou  cultivée 
est  la  langue  française,  ce  serait  prouver  qu'il  fait  jour  en 
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plein  soleil.  Tous  nos  curés  prêchent  en  français,  tous  nos 
avocats  plaident  en  français,  nos  magistrats  jugent  en  fran¬ 
çais,  tous  nos  notaires  stipulent  en  français  ;  nos  écrivains, 
nos  journaux  écrivent  en  français.  Notre  collège,  fondé  en 
1596,  a  toujours  conservé  le  français  dans  son  cours  princi¬ 
pal.  Nos  imprimeries  ont  toujours  été  françaises.  La  biblio¬ 
thèque  du  roi  possède  deux  exemplaires  de  notre  coutumier 
rédigés  tous  les  deux,  par  ordre  du  souverain,  en  français, 
l’un  imprimé  en  1588,  l'autre  en  1684,  chez  Riondet  Etienne 
à  Aoste.  Les  statuts  des  Etats  généraux,  les  anciens  règle¬ 
ments  de  police,  les  suppliques  aux  souverains,  les  corres¬ 
pondances  de  la  cour  de  Turin  avec  le  Conseil  des  commis 
sont  en  français.  En  faut-il  davantage  pour  qu’une  langue 
soit  littéraire  ou  cultivée  ?  (p.  49) 

«  Notre  dialecte  valdôtain  n’est  italien  ni  par  territoire, 
ni  par  origine,  ni  sous  le  rapport  historique,  ni  par  intérêts 
matériels,  ni  dans  ses  patois.  »  (p.  53) 

Et  dans  une  feuille  locale,  le  Valdôtain,  du  22 
décembre  1893.  je  lis  : 

«  La  langue  française  de  la  vallée  d’Aoste  a  ses  origines 
lointaines  dans  la  configuration  et  l'existence  de  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne.  C'est  depuis  le  XIIIe  siècle  que 
nous  la  possédons  comme  langue.  Depuis  lors,  elle  a  fait 
partie  intégrante  de  nous-mêmes,  de  nos  mœurs,  de  nos 
usages,  de  notre  caractère  ;  elle  est  devenue  une  autre  nous- 
mêmes,  l’instrument  indispensable  pour  la  manifestation 
libre  et  précise  de  nos  pensées  et  du  génie  valdôtain.  Il 
faudrait  d’abord  changer  la  race,  transplanter  ailleurs  la 
population  ;  puis,  sur  une  race  nouvelle,  dans  un  pays  nou¬ 
veau,  il  faudrait  encore  plusieurs  siècles  pour  qu'une  langue 
nouvelle  puisse  planter  ses  racines,  s’adapter  même  à  la 
configuration  topographique  et  donner  ensuite  des  fruits.  » 

Cette  discussion  close,  faisons  connaissance  avec 
quelques  poètes  valdôtains,  dont  les  productions 
justifient  pleinement  le  titre  de  langue  littéraire 
donné  par  leur  pays  au  français. 


CLÉMENT  GERARD 


.1  Cligne  le  îfi  mars  lëio,  murt  à  Au  s  tu  le  ier  mivembrc  1876. 
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Le  plus  fécond  des  poètes  valdôtains  est,  sans 
conteste,  feu  le  chanoine  Clément  Gérard  (1810- 
18761,  mort  curé  de  la  cathédrale  d’Aoste.  Ses  œu¬ 
vres  poétiques  sont  contenuesdansquatre  ouvrages: 
la  Christiadû ,  la  Harpe  sainte ,  Je  Parfum  de 
T  Autel  et  la  Vallée  d' Aoste  sur  la  scène.  Les  deux 
premiers  ont  trait  à  des  sujets  sacrés  et  sont  la  tra¬ 
duction  d’un  poème  latin  ou  la  paraphrase  des  livres 
saints  ;  les  deux  autres,  qui  renferment  un  grand 
nombre  de  poésies  fort  diverses,  nous  révèlent  Gé¬ 
rard  profond  observateur  des  hommes  et  des  cho¬ 
ses,  critique  judicieux  souvent;  satirique  mordant 
à  l’occasion,  il  savait  prendre  au  bond  les  travers 
des  politiciens  pour  les  fustiger  d’importance. 

Né  d’une  famille  de  cultivateurs,  et  dans  un  vallon 
du  pays  d’Aoste  dont  la  population  représente  un 
type  tout  particulier,  ce  prêtre  conserva  toute  sa 
vie  un  attachement  très  grand  au  sol  natal,  de  même 
qu’un  cachet  d’originalité  qui  se  devine  encore  dans 
plusieurs  de  ses  poésies. 

«  Supposez,  dit  son  biographe,  le  poète  valdô- 
tain  uniquement  occupé  de  littérature,  au  sein  d’une 
société  choisie,  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  instruits,  entouré  d’écrivains,  aidé  par  les  con¬ 
seils  et  les  encouragements  de  la  presse,  et  vous 
conviendrez  qu'il  aurait  pu  faire  retentir  son  nom 
bien  au  loin  sur  lus  hauteurs  de  la  poésie  et  dans 
le  champ  des  lettres.  » 

C’est  vrai  ;  mais  il  lui  aurait  aussi  fallu  l’indépen¬ 
dance,  parce  que,  à  être  tenu  par  état  d’encenser 
Rome  ou  toute  autre  idole,  le  vrai  poète  perd  la 
moitié  de  ses  ailes. 
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La  Christiade  est  une  traduction  française  de 
Vida  (poète  latin  du  XV9  siècle,  qui  a,  dit-on,  le 
plus  approché  de  la  versification  de  Virgile)  ;  niais 
la  façon  heureuse  du  traducteur  à  présenter  dans 
notre  langue  les  sujets  les  plus  variés  et  à  traiter, 
comme  en  se  jouant,  certains  passages,  scabreux 
pour  d’autres,  donne  au  succès  de  Gérard  toute 
la  valeur  d’une  œuvre  personnelle. 

On  en  jugera  par  le  passage  suivant  : 

MARIAGE  DE  JOSEPH  ET  MARIE  —  PREMIÈRE  NUIT 

Déjà  la  nuit  répand  ses  voiles  ténébreux 
El  sème  dans  le  ciel  des  astres  radieux, 

Je  guide  par  la  main  mon  épouse  (idole 
Jusqu’à  l'appartement  ou  l'hymen  nous  appelle; 

Mais  son  âme  est  en  proie  aux  plus  vives  douleurs, 

Ses  yeux  semblent  sc  fondre  en  des  torrents  de  pleurs* 

Telle  l’on  voit  couler  cette  sève  abondante 
Qui,  dans  le  temps  des  Heurs,  circule  dans  la  plante 
Quand,  la  serpe  à  la  main,  J 'imprudent  vigneron 
Déchire  le  tronc  même  au  lieu  du  rejeton. 

Pour  moi  qui,  de  scs  veux  riches  de  tani  de  charmes, 
Jusqu'à  terre  voyais  couler  de  grosses  larmes. 

Déjà  glacé  par  l’âge  et  d  ailleurs  peu  jaloux 
Du  bonheur  que  l’hymen  permettait  aux  époux, 

Je  tâchais  dans  son  cœur  d’amener  l'allégresse, 

Quand  elle  m'adressa  ces  mots  pleins  de  tristesse  : 

«  Si  pour  moi  Hiyménée  est  un  joug  odieux, 

Si  la  virginité  seule  charme  mes  yeux, 

(le  n'est  pas  de  ma  part  un  scrupule  éphémère, 

C’est  au  ciel  que  je  dois  ce  transport  salutaire,...  » 

Aussitôt  tout  mon  corps  frémit  épouvanté, 

Mes  genoux  sont  sans  force  et  mes  yeux  sans  clarté, 

Trois  fois  je  crois  parler;  hélas  !  ellort  frivole  : 

Sur  mes  lèvres  trois  fois  expire  la  parole. 

J’entends  en  ce  moment  une  voix  qui  me  dit  ; 

«  Prends  garde,  de  l'hymen  n’aborde  pas  le  lit...  « 
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Voici  maintenant  quelques  fragments  empruntés 
à  d’autres  poésies  du  même  auteur, 

HYMNE  AU  PAYS 

Que  j'aime,  ù  soi  natal,  les  fraîches  promenades, 

L’écho  de  tes  forêts,  le  bruit  de  tes  cascades, 

Le  parfum  de  tes  fleurs,  le  cristal  de  tes  eaux  ! 

Que  j'aime  tes  chalets  et  Les  troupeaux  sans  nombre, 

Tes  mélèzes  prêtant  la  fraîcheur  de  leur  ombre 
Au  pâtre  qui  s'endort  au  chant  do  tes  oiseaux  ! 

Que  j’aime  tes  vallons,  tes  charmants  paysages, 

Tes  fertiles  jardins  et  tes  gras  pâturages, 

Tes  fruits  délicieux,  tes  limpides  ruisseaux  ! 

Que  j’aime  à  parcourir  tes  riantes  campagnes, 

À  respirer  Pair  pur  de  tes  belles  montagnes, 

A  goûter,  loin  du  bruit,  la  paix  de  tes  hameaux  ! 


Que  jaune  cette  Do  ire  aux  ondes  argentines, 
Répandant  ses  trésors  sur  les  terres  voisines, 

Et  ces  coteaux  couverts  des  plus  riches  moissons  ! 
Le  voyageur  qui  vient  te  demander  asile 
Trouve  tout  réuni  sur  ce  terrain  fertile  : 

Le  figuier  dans  la  plaine  et  le  pin  sur  les  monts. 


MORT  DE  SILVIG  PELLICO 

(>834) 

Le  cygne  de  Saluée  a  secoué  ses  ailes, 

Pour  lui  s'ouvrent  du  Ciel  les  portes  étemelles  ; 
Dans  ee  triste  désert,  qu’on  ne  le  cherche  plus  : 
Les  eaux  de  i  E  ridai)  dans  leur  course  gémissent, 
Los  cachots  de  Spielberg  de  son  nom  retou  Lissent, 
Et  le  captif  triomphe  au  milieu  des  Elus. 
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Il  n'est  pas  un  seul  mot  échappé  de  sa  plume 
Qui  ne  fasse  éclater  l'ardeur  qui  le  consume, 

Qui  ne  soit  un  fragment  détaché  de  son  coeur 
Silvjo  !  S'il  est  vrai  que  le  style  soit  Phomme, 

En  prononçant  ton  nom,  ce  n’est  pas  toi  qu’on  nomme, 
Mais  un  ange  embrasé  de  fumeur  du  Seigneur. 


Laissez,  (aux  libéraux,  le  grand  homme  qui  tombe 
Laissez4e  sans  honneurs  descendre  dans  la  tombe 
Dressez  des  monuments  à  tout  autre  qu'à  lui, 
Vous  ne  ravirez  pas  au  soleil  sa  lumière, 

Car  L’Italie,  un  jour,  avec  l'Europe  entière 
Le  vengera  des  torts  qu’on  lui  fait  aujourd’hui. 


■  * 


Oui,  son  nom,  revêtu  du  cachet  du  génie, 

Bravera  tous  les  traits  que  lui  lance  l’envie 
Et  percera  des  temps  la  sombre  obscurité. 

Ses  Prisons ,  sa  Françoise  et  ses  sacrés  C  antiques  * 
Voilà  ses  monuments,  scs  lauriers  pacifiques, 

Et  les  droits  qu'il  mesure  à  l'immortalité. 


HYMNE  À  LA  F  RAT  ER  N  [TE  DE  VEN  UE  FRATRICIDE 


(1849) 


Tout  est  bouleversé  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Les  tètes  en  délire  ont  partout  fermenté  ; 

EL  Pou  voit  cependant  que  la  langue  des  hommes 
Se  plaîi  à  prononcer  co  mot  :  Fraternité. 


Un  tPeniend,  jour  et  nuit,  que  fracas  cl  querelle, 
Un  ne  peut  b  t  en  tôt  plus  dormir  en  sure  lé  ; 

Les  pleurs  coulent  partout,  partout  le  sang  ruisselle  : 
C'est  le  siècle  pourtant  de  la  Fraternité  ! 


ri 


,< 


Pour  pouvoir  vive  riche,  à  défaut  d'héritage, 
On  découvre  lu  vol  dans  la  propriété 
Et  si  de  tous  les  biens  on  rêve  le  partage,* 

Co  n  est  que  pour  l'honneur  de  la  Fraternité, 

L’un  prépare  le  pain  et  l’autre  le  dévore» 

Ce  procédé  parait  contraire  à  l’équité  : 

C’est  Terreur  du  mortel  qui  ne  sait  pas  encore 
Que  tout  devient  permis  à  la  Fraternité. 


Quand  un  chef’  de  parti  doit  mordre  la  poussière. 
Sa  poche  pleine  d’or  bannit  sa  pauvreté  ; 

Il  part,  il  va  fumer  la  pipe  en  Angleterre, 

Le  cœur  tout  palpitant  pour  la  Fraternité. 


On  voit  naître  partout  et  couler  connue  fonde 
Des  êtres  qui  n’ont  pas  la  légitimité. 

Pourquoi  donc  cette  source  un  enfants  si  féconde  ? 
Pour  augmenter  les  nœuds  de  la  Fraternité..... 


RECETTE  POUR  FAIRE  FORTUNE 

(1858) 

Prends  un  kilo  d’orgueil  et  deux  du  suffisance, 
Quatre  d’impiété,  douze  d’ambition, 

Un  hecto  de  mépris,  de  rage  et  d’ insolence 
Contre  Le  Ciel,  le  trône  et  la  religion. 

Fais  du  tous  ces  objets  une  sainte  alliance, 

Mais  garde-toi  d’y  mettre  un  gramme  de  raison  ; 
Puis,  quand  ie  leu  d’amour,  de  patrie  ou  de  panse, 
Aura  mis  ce  mélange  en  ébullition, 

Frolte-t’cn  bien  les  mains  et  le  front  jusqu’au  fallu  : 
Habit  noir  sur  le  dos,  chapeau  blanc  sur  la  télé, 
Moustache  sous  le  nez,  va- t'en  trouver  Cavour. 


* 


U 


VOYAGK  SfcNTÏMISNTÀL 


Don  ne-loi  pour  venant  tin  pays  de  la  lune, 
lit,  si  tu  n'es  pas  Sarde,  à  coup  stïr  la  fortune 
Te  prendra  sons  son  aile  et  lu  te  feras  jour. 

LA  VIE  PASTORALE 

(1838) 


Lorsqu'à  mon  souvenir,  dans  un  profond  silence, 

-Je  rappelle  les  jours  de  ma  première  enfance, 

Mon  cœur  touché  se  perd  en  désirs  superflus  ; 

J'aime  à  me  retracer  un  bonheur  qui  n  est  plus* 

Je  remets  sous  mes  yeux  cette  époque  charmante 
Ou,  d’agneaux  conduisant  une  troupe  innocente, 

Sur  les  bords  d’un  ruisseau  je  voyais  chaque  joui1 
Los  champs,  tus  bois,  les  (leurs,  objets  de  mou  amour  ; 
Lorsque,  dis-je,  je  pense  à  ces  jours  pleins  de  charmes 
De  mes  yeux  attendris  je  sens  couler  mes  larmes, 

Et  ma  muse  écartant  tout  objet  étranger 
Ne  pense  qu’à  chanter  l’heureux  sort  du  berger* 

Loin  du  trouble  inquiet  d'une  indolente  vie, 

Le  berger  vit  en  paix  près  de  sa  bergerie  : 

Etranger  aux  soucis,  h  l'abri  du  remords, 

Sa  belle  âme  ressent  les  [dus  joyeux  transports. 

Dans  l’onceinte  d’un  bois,  j'aperçois  sa  chaumière 
Que  de  ses  purs  rayons  Castro  du  jour  éclaire* 

Ce  n’est  point  ce  palais  dont  les  murs  orgueilleux, 
Eicrs  de  leurs  ornements,  s’élèvent  jusqu'aux  cieux, 

Où  la  main  de  P  artiste  a  mis  l’or  pour  parure, 

Ou  l’art,  fruit  de  l’orgueil,  fait  honte  à  la  nature. 

Son  rustique  édifice  a  pourtant  scs  beautés 
Et  brille  mieux  qu'un  Louvre  à  mes  yeux  enchantés  ; 
Son  toit,  c’est  un  tissu  de  feuillages  sans  nombre 
Qui  répandent  au  loin  la  fraîcheur  de  leur  ombre. 

Valiez  pas  y  chercher  l’éclat  des  diamants. 

Non,  la  pourpre  des  fleurs  fait  lous  ses  ornements..*** 


Et,  par  400  vers,  le  poète  continue  à  chanter  les 
beautés  de  la  vie  pastorale  qu'il  semble  tout  parti¬ 
culièrement  affectionner. 
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N'est-il  pas  vrai  que  Gérard  ne  fait  pas  trop  mau¬ 
vaise  figure  à  côté  de  Oe Lille  ?  On  pourrait  peut- 
être  lui  reprocher,  dans  les  traductions  notamment, 
de  ne  pas  toujours  bien  lier  sa  phrase  ;  la  ponctua¬ 
tion  n’est  pas  constamment  heureuse  non  plus  et 
désoriente  le  lecteur.  Si  je  connaissais  l’abbé  Gé¬ 
rard,  neveu  du  poète,  qui  a  pris  soin  de  veiller  sur 
ses  œuvres,  je  le  prierais  instamment  de  les  revoir, 
pour  une  future  édition,  afin  défaire  disparaître  ces 
lacunes  de  ponctuation. 


Du  curé  Gérard,  passons  au  poète  Candide  Réan, 
qui  a  réuni, sous  ce  titre  bien  choisi:  Une  Voix  des 
Alpes ,  des  pièces  qui  témoignent  d’un  souflle  poé¬ 
tique  très  prononcé,  d’un  amour  profond  du  pays, 
avec  une  note  de  douce  philosophie  et  de  religio¬ 
sité  de  bon  aloi.  I  en  détacherai  quelques  strophes. 

NOS  MORTS 

Où  vous  chercher,  âmes,  hélas  !  parties 
f)c  ce  foyer  tout  chaud  do  notre  amour, 

Vous,  une  part  si  grande  du  nos  vies, 

Vous,  un  rayon  de  ce  pâle  séjour  7 

Chers  morts,  où  vous  chercher  1  Etes-vous  dans  l’étoile 

* 

Oui  paraissait,  jadis,  nous  sourire  le  soir  7 


Entre  nous,  ô  mon  Dieu,  quoi  voile  ! 
Quel  voile  impénétrable  et  noir  ! 


■le  vous  cherche  partout,  dans  la  mute  écartée 
Qui  dans  t’ombre  s'enfuit, 

El  je  me  dis  :  là  peut-être  arrêtée, 

Line  àme  m’attend  dans  la  nuit. 


V I  ) Y AGE  S HNT I M EN  TA  L 


Jr  vous  chercha  là-haut,  à  travers  le  feuillage 
Des  grands  sapins  île  nos  forêts, 

À  travers  le  sombre  nuage 
Qui  se  traîne  sur  nos  chalets. 


Le  soir,  aux  lueurs  incertaines 
De  l’astre  aux  timides  rayons, 

Le  matin,  aux  clartés  lointaines 
De  raube  sur  nos  monts, 

Je  cherche  votre  trace, 

Puis,  m'adressant  aux  aquilons  : 

Vous,  leur  dis-je,  qui  pleins  d’audace 
Vous  plongez  au  loin  dans  l’espace, 
N’avez-vous  pas  touché  jusqu'à  leurs  régions  ? 


N'avez- vous  pas  atteint  cette  terre  inconnue, 
Ces  globes,  ces  palais  que  Ion  nomme  le  ciel, 
N’avez-vous  pas,  au-dessus  de  la  nue, 

De  votre  aile  effleuré  leur  séjour  immortel  ? 


Oh  î  alors,  dites-moi,  de  ces  plages  si  belles 
N’avez-vous  pas  quelque  chose  à  m'offrir, 

Ne  m'apportez- vous  pas,  sur  vos  mouvantes  ailes, 
Un  mot,  un  souvenir 

LE  SON  DES  CLOCHES  A  LA  CAMPAGNE 


Regarde,  c'est  te  soir,  une  lune  argentée 
Promène  ses  rayons  sur  les  fleurs  du  printemps, 


Ecoute,  de  là-bas,  par  l’écho  répétée, 
Nous  arrive  une  voix  doucement  agitée 


Par  le  souffle  des  vents. 


Un  moment  on  croirait  qu'elle  gémit  cl  pleure 
Gomme  on  gémit  sur  des  tombeaux, 

Tantôt  on  croit  plutôt  qu’elle  veut  chanter  l'heure 
De  nos  jours  les  plus  beaux. 
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La  brise  parfois  nous  apporte 
Un  son  seul,  grave,  solennel, 


Puis,  cette  voix  sévère 
Bien  Loi  se  change  en  chœur 


el  forte 
universel. 


L'est  tantôt  une  musique, 
Tantôt  un  charmant  refrain* 
Tantôt  un  appel  prophétique. 
Tantôt  un  murmure  lointain. 


C'est  là  de  nos  humbles  villages 
Le  seul  concert, 

Il  résonne  pour  tous  les  âges 
EL  pleure  encor  sur  le  tombeau  désert. 


Quand  je  l’entends,  cloche  champêtre, 
Dans  le  silence  de  La  nuit, 
Penchée  au  boni  de  ma  fenêtre, 
J'oublie  alors  que  te  temps  fuit. 

Avec  Loi T  je  parcours  l’espace, 
Mais  plus  rapide,  je  dépasse 
Les  limites  de  ton  chemin  ; 

Mon  âme  est  immortelle, 

N  Lille  entrave  pour  elle, 

Sa  route  est  sans  conGn  — 


J’ÉTAIS 


E 


Si  j'étais  étoile, 

Une  nuit,  sans  voile, 

Je  me  glisserais 

Là,  dans  la  chaumière 
■ 

Sans  feu,  sans  lumière, 
Et  je  brillerais. 


A  celui  qui  doute 
J'ouvrirais  la  voûte 
Qui  nous  cache  Bien  ; 
Et  sa  foi  première 
Renaîtrait  entière 
A  ce  divin  feu. 
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Pour  i’erifanL  timide 
Que,  d’un  œil  humide, 
La  mère  bénit 
Là  dans  la  pénombre 
De  la  chambre  sombre 
Que  rien  n’embellit. 


Ni  j'étais  nuage. 
J’irais  sur  la  filage 
Du  pauvre  africain, 

El  mon  voile  humide, 
Sur  ce  sol  aride, 
Fraîchirait  son  sein. 


Rêve  plus  étrange  : 

Si  j’étais  un  ange, 

Quel  bonheur,  mon  Dieu  ! 
Auprès  de  toute  âme, 
Homme,  enfant  ou  femme, 
Quittant  le  ciel  bleu 


Je  courrais  rapide, 

Et  comme  une  égide 
Je  protégerais 
Ces  têtes  si  chères, 
Amis,  sœurs  et  frères, 
Et  les  porterais 
Bien  loin  de  ee  monde 
Où  la  foudre  gronde. 


LE  FROID 


Hâtons-nous,  vite,  ouvrons  la  bourse,  le  cœur,  l'âme 
A  l’indigent  sur  le  chemin, 

Vite,  secourons-ies,  ce  vieillard,  celte  femme, 
N'attendons  pas  demain. 


Le  froid  entre  partout  en  leur  réduit  humide 
Sans  vitres  ni  volets, 


L’àtre  est  sans 


feu,  sans  bois,  la  poche,  hélas!  osL  vide, 


El.  la  table  sans  mets. 
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Tandis  que  nous  rions  on  nos  chaudes  demeures, 

On  souffre  un  ces  taudis  glacés, 

Tandis  que  nous  chan Loris  en  oubliant  les  heures, 

On  les  compte,  là-bas,  oui,  par  les  pleurs  versés. 

Vous,  mères,  votre  on  tant  rondelet  et  prospère 
Dort  dans  la  laine  aux  fins  tissus, 

Elle  aussi,  comme  vous,  la  pauvresse,  elle  est  mère, 

Et  ses  enfants  sont  presque  nus. 

L'oiseau,  pour  ses  petits,  a  des  couches  de  plumes, 

Le  fauve  dans  les  bois  a  des  terriers  profonds, 

Mais  les  pauvres,  hélas  !  sous  la  neige  et  les  brumes 
N'ont  que  des  chambres  sans  plafonds... 

Que  penses-tu,  lecteur,  de  cette  exquise  sensibi¬ 
lité  ?  C’est  que  Candide  Réan  n’est  pas  seulement 
poète,  mais  femme. 


Arrivons  au  trouvère  valdôtain.  Dédaignant  les 
chemins  battus  et  voulant  donner  aux  productions 
de  sa  muse  plus  de  vie,  de  vérité  et  de  pittoresque, 
l’abbé  Ceiiogne  chante,  en  dialecte  du  pays,  les 
beautés  de  ses  montagnes,  l’à-propos  d'un  fait  poli¬ 
tique  ou  économique,  comme  ses  propres  réminis¬ 
cences.  A  celles-ci  appartient  sa  poésie  :  Le  Berger 
et  Le  Ramoneur ,  deux  choses  que  notre  poète  a  été 
tour  à  tour  dans  sa  jeunesse.  C’est  à  Marseille  que 
le  futur  abbé  criait,  il  y  a  bientôt  soixante  hivers, 
et  de  sa  voix  de  douze  ans  : 

Ramone  zW,  ramone  îà9 
La  cheminée  du  haut  en  bas  ! 

Mais  il  faudrait  lire  la  brochure  qu'il  a  publiée 
lui-même,  sous  ce  titre  :  Vie  du  petit  Ramoneur , 


voyage  sentimental 


où  il  raconte,  avec  une  bonhomie  charmante,  ses 
premières  impressions  dans  la  ville  des  Phocéens. 

11  nous  apprend  aussi  pourquoi  les  Valdôtains, 
qui  forment  un  gros  contingent  dans  le  régiment 
des  «  hirondelles  d'hiver  »,  se  donnent  partout 
pour  Savoyards: 

«  Encore  aujourd'hui  ( 1 89 5 )  qu’on  nous  a  faits  Italiens , 
dit-il,  les  Valdôtains  sont  appelés  et  ils  s’appellent  Sa¬ 
voyards.  Comme  là  Savoie  appartient  à  la  France,  cela  fait 
que  les  Valdôtains,  grâce  aussi  à  la  langue  française,  sont 
bien  vus  et  considérés  plutôt  comme  Français,  et  non 
comme  Piémontais,  et  bien  moins  encore  comme  Italiens. 
Oh  !  noire  langue  française,  à  laquelle  011  fait  depuis  long¬ 
temps  la  guerre,  c'est  la  langue  de  nos  pères,  c'est  la  lan¬ 
gue  du  pain  !  » 

De  petit  ramoneur,  Cerlogne  passe  garçon  de 
cuisine  à  V Hôtel  des  Princes,  toujours  à  Marseille, 
revient  au  pays  pour  le  service  militaire,  prend  part 
à  plusieurs  batailles,  rentre  dans  ses  foyers,  où  il 
accepte,  au  grand  séminaire  d'Aoste,  l’emploi  de 
cuisinier.  C’est  là,  autour  de  ses  fourneaux,  qu'il 
s’exerce  à  ses  premières  rimes  qui  lui  valurent  la 
protection  et  les  encouragements  de  quelques  cha¬ 
noines. 

En  1856,  il  composa,  à  l’occasion  des  noces  d’or 
de  son  évêque,  une  poésie  de  circonstance,  dont 
voici  la  dernière  strophe  : 

Mieux  vaut  que  je  fasse  silence  : 

Je  n  ai  pas  asseq  d'éloquence 
Pour  chanter  tes  bienfaits, 

A  mon  foyer  Cornus  m'appelle. 

Je  ne  puis  faire  le  rebelle  : 

Accepte  mes  souhaits. 
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On  a  beau  être  évêque,  on  n’en  est  pas  moins 
homme,  et  Monseigneur,  agréablement  chatouillé 
dans  son  amour-propre  par  les  vers  du  cuisinier- 
poète,  l’engage  à  quitter  ses  casseroles  pour  étudier 
rosa,  rosœ  ;  il  se  charge  des  frais  de  cette  éducation 
tardive  et,  huit  ans  plus  tard,  le  diocèse  comptait 
un  prêtre  de  plus* 

Parmi  les  poésies  du  trouvère,  qu’il  faut,  afin  d’en 
apprécier  tout  le  mérite,  lire  dans  le  dialecte  pour 
lequel  elles  ont  été  composées,  je  fais  choix  de  la 
Valdôtaine ,  en  donnant  seulement  la  première 
strophe  en  langue  originale;  la  traduction  littérale 
qu'on  va  lire  est,  d'ailleurs,  du  poète  lui-même. 


LA  VALDOTAINE 


Nè,  peuple  di  montagne,  i  eoulscn  dllaîie 
Yen  passé  de  ho  dzor  de  pâco  et  de  honneur. 
Jamë  no  queUeren  noutr'anchoina  patrie  ; 
L'amour  di  tsandzemen  t'esl  pa  din  noutro  eu>m\ 
Do  noutre  devante  n’en  avu  p'ereladzo 
De  cœur  Iran ,  gunereu,  fldèlo  a  noulra  loè  ; 

De  mémo  n'en  reçu  de  leur  ci  dzcn  lingadzo 
Que  rosi  eognu  per  Loi  su  lo  non  de  français* 


Nous,  peuple  montagnard*  au  touchant  de  r Italie, 
nous  avons  passé  de  beaux  jours  de  paix  et  de  bonheur. 
Jamais  nous  ne  quitterons  noire  ancienne  patrie; 
l'amour  des  changements  n'est  pas  dans  noire  tmi ir. 

Do  nos  devanciers  nous  avons  reçu  pour  héritage 


di  s  en  un  s  francs, 


généreux,  fidèles  à  notre  loi  ; 


De  même  nous  avons  recujjd'uux  ce  beau  langage 
qui  est  connu  partout  sous  lo  nom  de  français. 
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Non,  non,  nous  ne  voulons  pas  pour  une  langue  étrangère  î  ) 
renier  en  plein  jour  celle  que  nous  parlons  : 
à  Courmayéür  plutôt  retournera  notre  Boire, 

Et  nous  préférons  parler  par  des  signes  comme  un  muet. 

Ni  or  ni  croix  d  honneur,  rien  ne  gagne  notre  cœur, 
car  le  cœur  valdôtain  sait  mieux  faire  son  choix  ; 
à  côté  de  la  France,  au  milieu  des  montagnes 
nous  avons  toujours  parlé,  nous  parlerons  français. 

Valdûtain,  de  tes  pleurs  on  veut  tarir  la  source  ; 
ont,  Ton  veut  du  français  faire  l’enterremenL  ! 

L'italien  va  vivre  aux  dépens  de  la  bourse  * 

Peuple  libre,  dis-moi  si  cela  est  pour  ton  bien  ! 

Non,  non  1  Nous  connaissons  quel  est  notre  avantage  : 
pour  gagner  notre  pain  nous  passons  ta  Savoie, 
et  là,  on  ne  veut  pas  de  la  langue  italienne  ; 
ainsi,  notre  langage  doit  être  le  français. 

La  liberté  pourtant  nous  est  donnée  à  tous  ; 
maïs  scs  plus  grands  bienfaits  ne  peuvent  pas  passer  BaixL 
L’esclave  a  sa  langue  ;  à  nous,  el  le  nous  est  enlevée  ; 
sommes-nous  de  la  patrie  regardés  comme  des  bâtards  ? 

Et  loi  (2),  dont  le  discours  nous  prépare  des  chaînes, 
à  quel  Litre  viens-tu  nous  intenter  procès  ? 

Quel  crime  avons-nous  fait  pour  mériter  la  peine 
de  nous  voir  privés  pour  toujours  du  français  ? 

On  veut,  Valdûtain,  augmenter  la  détresse, 
et  avant  le  temps  blanchir  tes  cheveux. 

A  tous  tes  ancêtres,  les  Ducs  par  cent  promesses 
ont  juré  de  laisser  La  langue  de  leurs  Mois,  (3) 

En  attendant,  chez  nous,  tout  va  de  mal  en  pire  : 
notre  Collège  arrive  à  scs  derniers  abois.*. 

Valdôlain,  tes  malheurs,  au  moment  où  tu  expires, 
à  tes  arrière-neveux  raeonte-Ies  en  français  I 

i)  L  italien  est  appelé  ici  une  langue  étrangère,  eu  tant  qu'il  n’est 
pas  le  langage  habituel  de  la  Vallée  d*  Aoste. 

(a)  Uauteur  interpelle  ici  M.  le  chev.  Yegeizi-Ruscalla. 

(3)  Rois  du  troisième  royaume  de  Bourgogne,  dont  Aoste  fît  partie. 
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La  misère,  on  la  voit  courir  parles  villages  ; 
nous  sommes  comme  soumis  à  un  curateur; 
ei  notre  travail»  maintenant  il  me  semble  d'usage 
d'en  partager  les  fruits  aveu  le  percepteur. 

Hélas  !  notre  pays  est  devenu»  de  province 
un  arrondissement.».  Quel  drôle  de  progrès  ! 

Puis  sera-t-il  dit  que  les  oreilles  du  prince 
ne  veuillent  plus  entendre  aucune  plainte  en  français  ? 


I /Autriche  et  meme  la 


Russie  laissent  parler» 


celle-ci  le  polonais»  celle-là  Pi  ta  lien  ; 

par  quel  privilège  l'Italie  veut-elle 

nous  défendre  de  parler  comme  nos  anciens  ? 

Le  français,  il  nous  le  faut,  notre  droit  le  demande  ; 
de  nos  devanciers  nous  avons  la  langue  et  la  foi* 
Auraient-ils  vaincu  (en  1859)  les  troupes  autrichiennes 
si  les  canons  n'avaient  parlé  français? 


Quand  P  Italie  veut  un  plaisir  de  la  France, 
c’est  en  français  ,  sans  doute,  qu’eile  va  le  demander; 
et,  dès  q u  elle  Pa  reçu  de  sa  bonne  assistance, 
encore  en  bon  français  elle  va  la  remercier. 

Nous,  fidèles  sujets  de  notre  Monarchie, 

nous  avons  versé  notre  sang  pour  les  rois  de  Savoie. 

Nous  voulons  pouvoir  dire  :  Fl  vive  l’Italie  1 

Mais,  ce  mot,  nous  no  le  dirons,  nous  no  le  dirons  qu'eu  français. 


Mais  tous  ces  extraits  appartiennent  aux  écrits 
dits  à  tête  reposée *  J’ai  voulu  me  faire  une  opinion 
de  la  presse,  représentée  dans  le  pays  par  trois 
journaux,  dont  deux  en  français  et  un  en  italien. 

Voici  un  article  pris  au  hasard,  puisque  je  le  dé¬ 
tache  d’un  numéro  du  Mont-Blanc ,  portant  la  date 
du  4  octobre  1895,  le  premier  paru  pendant  mon 
séjour  à  Aoste  : 
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LE  REPOS  DU  DIMANCHE 

* 

IJ  s'est  passé  pas  mal  de  temps  depuis  ce  jour  fameux  où  La 
Bruyère,  coulent plant  des  campagnards  occupes  à  bêcher  leur  champ, 
était  contraint  à  dire  d'eux  qu'ils  avaient  à  peine  une  face  humaine. 
Le  campagnard  est  en  progrès  :  il  mange  mieux,  se  tient  [dus  pro¬ 
prement,  se  construit  des  habitations  plus  aérées,  sait  lire,  écrire 
et  calculer  ;  et,  pour  ne  tenir  compte  que  de  notre  Vallée,  quelle 
diirércncc,  quel  progrès  depuis  que  l'instruction  a  pénétré  dans 
nos  chaumières  !  On  n'a  qu'à  parcourir  nos  villages  pour  s'assu¬ 
rer  de  ses  propres  yeux  que  cetle  hideuse  plaie  du  crétinisme  est 
en  train  de  disparaître,  et  avec  elle  la  malencontreuse  réputation 
qu'elle  noua  avait  créée . 

Mais,  cette  instruction  dont  nous  attendons  encore  de  plus  grands 
avantages,  comment  le  campagnard  pourra-t-il  l’acquérir,  lui  qui 
part  de  grand  matin,  ses  outils  sur  l’épaule,  et  ne  rentre  au  logis 
que  le  soir,  harassé  de  fatigue,  plus  préoccupé  de  satisfaire  son 
appétit,  avant  d’aller  se  livrer  an  repos,  que  d'aller  ouvrir  un  livre 
quelconque,  que,  dans  cet  état  d'épuisement,  il  ne  parviendrait  pas 
même  à  comprendre  ? 

Et  pourtant,  si  jamais  l'instruction  a  pu  rendre  des  services,  c’est 
surtout  de  nos  jours  où,  grâce  à  la  concurrence  dos  produits  étran¬ 
gers,  l’agriculture  ne  peu I  être  rémunératrice  qu’à  la  condition 
d’améliorer  sans  tinsse  l’art  de  cultiver,  et  d’obtenir  des  terrains  de 
plus  riches  moissons  !  La  matière  est  sujette  à  V esprit  :  c’est  lui 
qui  s'en  empare  pour  lui  faire  subir  telles  séries  tic  transformations 
qui  sont  nécessaires  pour  qu’elle  puisse  arriver  à  fournir  ces  pro¬ 
duits  divers  indispensables  à  ['existence  humaine. 

Il  faudra  donc  que  l'homme  laisse  reposer  ses  bras  un  jour  par  se¬ 
maine,  et  que,  profitant  de  ^expérience  acquise  par  ceux  qui  se  con¬ 
sacrent  à  la  science,  il  apprenne  à  raisonner  sur  le  travail  qu’il  ac¬ 
complit  matériellement  les  jours  où  lise  livre  à  scs  rudes  travaux. 
Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu’il  pourra  sortir  delà  routine*  faire 
rendre  à  ses  terres  dix  fois  plus  qu'elles  no  lui  donnaient  aupara¬ 
vant,  et  se  créer  une  modeste  aisance,  A  quoi  bon  les  comices  agrai¬ 
res,  les  écoles  agraires,  un  ministère  de  l’agriculture,  si  l’on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  que  ces  ins¬ 
titutions  sont  destinées  à  accomplir  ? 
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Pour  l'agriculteur  italien,  la  nécessité  de  s’instruire  est  d’autant 
plus  grande  qu’il  ne  peut  abandonner  son  champ  pour  trouver  son 
pain  dans  F  industrie  et  le  commerce» 

«  Retournez  votre  champ-»..»  *  disait  La  Kon laine  ;  mais  le  con¬ 
seil  ne  suffit  plus  de  nos  jours  :  le  campagnard  doit  connaître  ce 
qu’il  faut  à  son  terrain  et  quelles  semences  peuvent  lui  fournir  les 
plus  belles  plantes,  quels  engrais  feront  le  mieux  prospérer  scs  se¬ 
mailles,  de  quelles  précautions  il  doit  user  pour  se  prémunir  con¬ 
tre  les  maladies  qui  viendront  lui  ôter  le  prix  de  ses  efforts. 

Il  doit  être  instruit,  le  campagnard  1  Or,  s’il  ne  prend  jamais  le 
temps  de  s'adonner  à  la  lecture,  il  ne  sera  jamais  qu’un  instrument 
aveugle  remuant  la  terre  sans  comprendre  quel  but  il  poursuit, 
(les  considérations  ne  peuvent  soulever  le  moindre  doute  ;  et  il  en 
est  d'autres  d'un  ordre  plus  élevé,  quoique  d’une  application  moins 
pratique,  qui  n’en  ont  pas  moins  de  valeur. 

Par  l’étude  et  par  la  réflexion,  Hiomme  s’élève  à  des  sphères  su¬ 
périeures  ;  son  existence  ne  lui  apparaît  plus  semblable  h  celle 
d  une  brute  remuant,  bêchant,  semant,  cueillant,  transportant  ;  tra¬ 
vaux  pour  lesquels  un  quadrupède, comme  le  mulet,  est  un  précieux 
auxiliaire  ;  l'homme  sent  alors  au  fond  de  son  être  vivre  et  agir 
quelque  chose  de  plus  noble  que  sa  force  physique,  il  se  grandi L 
à  ses  propres  yeux,  acquiert  conscience  de  sa  valeur,  et  se  res¬ 
pecte.  Quand  on  a  appris  à  se  respecter,  on  n’est  pas  éloigné  d'a¬ 
voir  du  respect  pour  les  autres,  et  quel  beau  temps  pour  l’huma¬ 
nité  que  celui  où,  sur  la  hase  du  respect  mutuel,  ou  viendra  à  se 
traiter  entre  frères  ! 

Pour  atteindre  ce  but,  le  repos  du  Dimanche  est  indispensable; 
c'est  pourquoi  le  Monf-lilanc  a  adhéré  à  la  ligue  qui  s'est  formée 
à  cette  intention* 

Ou  nous  objectera  qu'un  repos  imposé  par  la  loi  n'aura  d’autre 
conséquence  que  celle  d’obliger  à  ne  rien  Faire  certains  individus 
peu  disposés  à  s’instruire,  et  qui  emploieront  leuroisivulé  àfréquenr 
ter  les  cabarets,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  de  nos  jours» 
[/obligation  du  repos  du  dimanche  entraînera  nécessairement  la 
fondation  de  bibliothèques  communales,  d'écoles  pour  les  adultes, 
et  une  régie  mon  talion  plus  sévère  de  l’usage  des  boissons. 

Ou  no  peut  tout  obtenir  d'im  seul  bloc;  ressentie!  est  de  com¬ 
mencer  par  obliger  les  gens  à  prendre  l'habitude  d'abandonner  leurs 
travaux  manuels  un  jour  par  semaine  ;  le  reste  viendra. 


/ 


26 


VOYAGE  S EN'  I'I MENTA L 


Nous  retournerons  sur  ce  sujet,  et  sur  la  façon  d’entendre  ce  re¬ 
pos  hebdomadaire  que  nous  ne  comprenons  pas  à  la  façon  de  ces 
gars  de  village  qu’on  rencontre  le  Dimanche  soir,  les  bras  ballants, 
la  bouche  ouverte  pour  des  chansons  stupides. 

L'hum&nité  n’est  pas  stationnaire,  et  tous  ceux  qui  ont  du  coeur 
et  de  l'intelligence  ont  le  devoir  de  la  faire  avancer. 


N’est-il  pas  vrai  qu’il  est  difficile  de  pousser  plus 
loin  la  précision  et  la  simplicité,  toutes  choses  in¬ 
dispensables  à  qui  veut  être  compris  des  gens  ne  se 
livrant  à  la  lecture  que  d  une  façon  intermittente  ? 
Cet  article  est,  à  mon  sens,  un  petit  chef-d’œuvre 
de  journalisme  campagnard. 

lit  n’allez  pas  croire  que  ce  soit  l’organe  du  cler¬ 
gé  qui  demande  ainsi  un  jour  de  repos  par  semaine, 
mais  bien  le  journal  représentant  l'opinion  la  plus 
avancée.  L’auteur  anonyme  nous  le  dit  : 

Ce  ifesl  pas  un  sermon  que  nous  venons  débiter  à  nos  lec¬ 
teurs  ;  bien  loin  de  là:  nous  laissons  à  MM.  les  Curés  le  soin  de 
prôner  à  leurs  paroissiens  la  nécessité  de  se  recueillir  une  fois 
par  semaine  pour  le  salut  de  leurs  âmes;  nous  110  voulons,  nous, 
nous  occuper  que  des  avantages  sociaux  qui  dérivent  de  ce  jour 
de  chômage. 

Indépendamment  des  poètes  cités,  le  val  d’Aoste 
s’honore  d’avoir  été  le  berceau  de  saint  Anselme, 
archevêque  de  Cantorbéry  ;  de  sou  neveu  Anselme, 
évêque-élu  de  Londres;  de  Guillaume  Cerise,  gé¬ 
néral  du  premier  empire  ;  du  physiologiste  Cerise, 
mort  à  Paris  en  1869;  du  P.  Laurent,  capucin,  qui 
fut  très  connu  en  France  comme  orateur  sacré,  et 
qui  dota  la  ville  d’Aoste  d’un  établissement  hospi¬ 
talier,  dit  le  Refuge  des  pauvres ,  donnant  asile  à  150 
infortunés  ;  de  Manzetti,  qui  aurait,  au  dire  de  ses 
compatriotes,  trouvé  le  téléphone  bien  avant  l’A- 
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méricain  BAI.  Je  signalerai  aussi  les  chanoines  Gai 
et  Carrel,  archéologue  et  physicien,  de  même  que 
de  Tillier,  le  méticuleux  historien  de  la  vallée.  Il 
nous  eût  fallu,  dans  chaque  province  française,  un 
érudit  aussi  consciencieux,  aussi  patient  compila¬ 
teur  que  de  Tillier.  Il  y  a  bien  encore  le  pape  Inno¬ 
cent  V  :  mais,  comme  d’autres  pays  se  réclament 
de  lui  avoir  donné  le  jour,  je  ne  crois  pas  devoir 
calmer  cette  dispute  de  chanoine  en  cherchant  à 
départager  les  combattants. 

Avant  d’aller  plus  «  oultre  »,  —  mot  fréquem¬ 
ment  employé  à  Aoste,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 
expressions  de  nos  écrivains  du  XVT  et  du  XVII* 
siècle,  —  je  propose  à  tous  les  amis  des  lettres 
françaises  d’envoyer  aux  vaillants  Valdôtains,  ces 
Français  extra  muros,  un  sympathique  salut  d’ad¬ 
miration  pour  leur  inébranlable  attachement  à  la 
langue  de  Racine  et  de  Fénelon. 

LA  HAUTE-ISÈRE 

J’étais  fort  jeune,  lorsque  l’on  m’apprit  à  distin¬ 
guer  la  coche  que  fait  dans  la  chaîne  principale  des 
Alpes  le  col  du  Petit-Saint-Bernard,  lequel,  en  ligne 
droite,  est  à  25  kilomètres  environ  de  mon  village, 
et  j'avais  une  douzaine  d’années  au  plus,  quand  mon 
instituteur  me  confia  les  oeuvres  de  Xavier  de  Mais¬ 
tre.  Je  fus  très  ému  à  la  lecture  des  Prisonniers  du 
Caucase  et  de  la  Jeune  Sibérienne ,  moins  sensible 
au  Voyage  autour  de  ma  chambre,  dont  je  ne  pou¬ 
vais,  alors,  bien  comprendre  le  sens  voilé  de  YEx- 
pêdition  nocturne  ;  mais,  par  centre,  je  me  pas¬ 
sionnai  pour  le  Lépreux  de  la  cité  d' Aoste,  en 
grande  partie,  sans  doute,  parce  que  le  théâtre  de 
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l’évènement  était  plus  à  proximité.  Et,  dès  lors’ 
j’eus  ledésîrde  voir  cette  tour  et  ce  jardin,  témoins 
des  malheurs  de  l'infortuné  lépreux  et  de  sa  sœur 
si  dévouée  ;  d'aller  examiner  les  rosiers,  emblème 
de  l’ingratitude,  sans  épines  à  l’état  sauvage,  mais 
qui  en  gagnent  au  fur  et  à  mesure  des  soins  qui  leur 
sont  donnés,  et  cela,  pour  les  comparer  à  ceux  que 
j'avais  maintes  fois  trouvés  dans  nos  forêts  de  la 
montagne,  et  qui,  eux  non  plus,  ne  blessent  pas  la 
main  qui  les  approche. 

Cependant,  bien  des  années  étaient  venues  les 
unes  après  les  autres  sans  qu’il  me  fût  possible  de 
réaliser  mon  projet;  j’avais  vu  plusieurs  fois  Paris, 
visité  Versailles.  Lyon  et  Genève,  et  ce  col  que  j'a¬ 
percevais  là-bas, à  l’est, me  rappelait  constamment, 
inexécutée,  la  résolution  de  mes  jeunes  ans.  11  fallut 
deux  circonstances,  que  je  ne  puis  pourtant  quali¬ 
fier  de  favorables,  pour  me  donner  le  branle  en  ce 
sens.  A  ce  moment,  affreusement  bourdonnaient  à 
mon  oreille  deux  des  vers  d’un  refrain  patois,  que 
je  traduis  : 

11  y  en  avait  trois  qui  voulaient  la  Claudine; 

il  y  en  aura  deux,  sûr,  qui  ne  l’auront  lias. 

Et  j’étais  de  ce  duo  !  C’est  la  première.  La  se¬ 
conde,  c’est  qu’étantinsensiblementdevenu  myope, 
il  m’était  ordonné  de  porter  lunettes. 

Instituteur  et  secrétaire  de  mairie  d’une  commune 
importante,  je  veillais  souvent  très  tard  pour  faire 
les  écritures  de  mairie,  la  correction  des  devoirs, 
ou  bien  me  livrera  quelque  étude  personnelle;  à 
ce  manège,  auquel  venait  se  joindre  un  éclairage 
défectueux,  je  gagnai  des  maux  de  tête  insuppor¬ 
tables,  un  affaiblissement  de  la  vue  qui  m'obligea 
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de  consulter  quelques  représentants  de  la  docte 
Faculté;  ces  messieurs,  les  uns  après  les  autres, 
s'entendant  cette  fois  comme  des  larrons  en  foire, 
me  conseillent  le  repos,  chose  vite  ordonnée;  mais 
allez,  beauxdocteurs.  vous  qui,  au  dire  des  langues 
bien  pendues,  êtes  souvent  son  complice,  arrêter 
îe  fantôme  qui  vient  faucher  les  humains,  dire  à  la 
jeunesse  deneplus  s’aimer  ou  à  lafemme  enceinte,., 
d’attendre  la  guérison  du  secrétaire  de  mairie  char¬ 
gé  de  tenir  registre  des  sujets  de  joie  comme  des 
jours  de  deuil  des  familles.  Aussi,  je  ne  tins  aucun 
compte  de  leur  savante  prescription. 

Pourtant,  le  travail  d’accommodation  que  j’im¬ 
posais  aux  yeux  avait  pour  résultat  de  restreindre 
de  plus  en  plus  le  champ  visuel.  J’allai  donc  voir, 
assezloin,  un  oculiste  très  renommé,  qui  m’apprend 
que  j’étais  affligé  d'une  myopie  acquise  —  acquise  ! 
je  vous  jure  qu’elle  était  bien  venue  d’elle-même  ! 
—  et  me  prescrit  les  lunettes  comme  seule  chance 
d’amélioration.  De  la  moue  de  surprise  que  je  fis 
à  cette  nouvelle,  le  docteur  seul  fut  témoin. 

J  e  n’ai  jamais  passé  pour  un  Adonis,  au  contraire  ; 
mais  ce  joug  supplémentaire  sur  le  nez  était  peu 
propre,  on  en  conviendra,  à  me  donner  un  air  plus 
distingué.  C’est  pour  le  coup  que  toutes  les  Clau¬ 
dine  du  monde  allaient  m’envoyer  promener,  ce 
que,  d’ailleurs,  les  scélérates  ont  fait  depuis  avec 
une  entente  vraiment  diabolique.  Toutefois,  le  ton 
convaincu  du  spécialiste,  la  vue  du  matériel  dont 
il  s’était  servi  pour  examiner  mes  deux  fenêtres  ré¬ 
calcitrantes,  l’échelle  d eSnelien  à  quelque  distance 
de  laquelle  il  m’avait  placé,  toute  cette  mise  en  scène 
enfin  me  persuada  qu’il  pouvait  bien  avoir  raison. 


j’actietai  donc  les  fameuses  lunettes,  les  essayai  : 
à  ma  grande  satisfaction,  je  recouvrais  par  elles  la 
vue  de  mes  quinze  ans,  et  je  dois  ici  un  chaleureux 
remerciement  à  l’éminent  oculiste  qui,  ironie  des 
destinées  humaines  !  est  chargé  aujourd’hui, comme 
directeur  d’un  établissement  départemental,  de  ren¬ 
dre  la  vue  aux  naufragés  de  la  raison... 

Tout  alla  bien  tant  que  je  fus  en  dehors  du  cercle 
de  mes  connaissances  ;  mais  comment  y  pénétrer 
avec  cet  insolite  accoutrement?  J’hésitai  d'abord, 
puis  pris  le  parti,  pas  très  héroïque,  de...  replacer 
les  lunettes  dans  leur  étui.  Je  n’avais  pas  l’accoutu¬ 
mance,  et  c’est  pour  l'acquéri  r  que  je  passai  les  Alpes. 

t  els  étaient  donc  les  deux  cauchemars  sous  les 
auspices  desquels  j’entrai,  la  première  fois,  en  pays 
d’Aoste.  Je  devais  au  lecteur  ces  explications  pré¬ 
liminaires  pour  lui  permettre  de  bien  saisir  ensuite 
certains  incidents  du  premier  voyage,  que  j’aurais  à 
mentionner  dans  celui-ci. 


*■ 


Le  voyageur  qui,  de  Moutiers,  remonte  pour  la 
première  fois  le  cours  de  l’Isère,  est  très  surpris  de 
se  trouver  bientôt  en  face  d'un  étranglement  de  la 
vallée,  large  tout  juste,  entre  deux  montagnes  de 
rochers  taillés  à  pic,  pour  laisser  échapper  les  eaux 
de  la  rivière,  lesquelles  bouillonnent  étrangement 
contre  les  nombreux  rocs  dont  le  lit  est  semé  et  qui 
leur  refusent  passage.  La  voie  romaine,  dont  on 
remarque  encore  des  vestiges  qui,  en  ce  lieu  sau¬ 
vage,  se  confondent  de  plus  en  plus  avec  les  pro¬ 
ductions  de  la  nature,  s’était  pourtant  ménagé  là 
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une  place  le  long  de  cette  eau  courroucée,  chemin 
que  le  renard  seul  ose  suivre  aujourd’hui.  La  route 
nationale  franchit  maintenant  ce  passage  agreste 
par  un  tunnel  percé  dans  la  roche  vive. 

Cette  espèce  d'écluse  naturelle  n’a  pas  dû  toujours 
être  ouverte,  et  l’on  peut  avancer  qu’il  fut  certaine¬ 
ment  un  moment  où  une  portion  de  la  vallée  en 
amont  devait  servir  de  bassin  à  un  lac  dont  une  par¬ 
tie  de  l’emplacement  fut  prise  plus  tard  par  les 
Centrons ,  premiers  habitants  connus  de  la  contrée, 
pour  asseoir  une  ville  assez  importante  à  laquelle 
ils  donnèrent  leur  nom.  Cette  ville  a  été  recouverte 
d’alluvions  apportées  par  les  débordements  d’un 
torrent  voisin  :  des  champs  et  des  vignes  s’y  voient 
aujourd’hui  et  cachent  aux  touristes  les  demeures 
des  anciens  Centrons,  que  des  fouilles  peu  profon¬ 
des  pourraient,  à  plus  d’un  endroit,  mettre  à  dé¬ 
couvert  et  nous  révéler  ainsi  l’art  de  bâtir  d’une  des 
premières  colonies  des  Alpes. 

Les  Centrons,  difficilement  soumis  par  les  Ro¬ 
mains,  utilisèrent  souvent  la  situation  exception¬ 
nelle  de  cette  gorge,  nommée  V Etroit  de  Saix,  — 
de  saxum ,  rocher,  prétend-on  ;  mais  il  est  à  présu¬ 
mer  que  l’origine  du  mot  est  plutôt  celtique  que 
latine  —  pour  harceler  Les  cohortes  des  envahis¬ 
seurs  qui  avaient  à  la  traverser. 

Un  épisode,  arrivé  les  premières  années  de  notre 
ère,  mérite  surtout  d’être  conté.  C’est  celui  dont 
Jrnec,  jeune  brenn  centron,fut  le  héros  etla  victime, 
le  l’emprunte  à  la  Galerie  savoisienne ,  revue  illus¬ 
trée  d’il  y  a  cinquante  ans  : 
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«  Faustinus.  lieutenant  d'Auguste,  investi  du  pouvoir 
consulaire  dans  la  Centronie,  avait  cherché  à  rendre  la  do¬ 
mination  romaine  douce  à  ces  peuples  nouvellement  soumis 
et  qui  paraissaient  à  chaque  instant  se  préparer  à  secouer 
le  joug.  Pour  arriver  plus  facilement  à  ce  but,  il  avait  admis 
dans  sa  maison  quelques  enfants  des  principales  familles 
centroniennes, qu'il  faisait  élever  à  ses  frais.  Parmi  ceux-ci, 
le  jeune  Irnec  était  remarquable  par  une  beauté  virile,  que 
relevait  encore  une  grâce  adolescente  ;  il  était  peu  de  tor¬ 
rents  fougueux  qu’il  n'eût  la  vigueur  de  franchir,  point  de 
chamois,  de  lynx  ou  d’aigle  s’élançant  d'un  rocher  qu’il 
n'atteignît  d’un  trait  parti  de  sa  main.  Objet  de  l'affection 
de  Faustinus,  il  apprenait  avec  une  égale  rapidité  les  scien¬ 
ces  dont  le  proconsul  aimait  à  le  faire  instruire  ;  aussi,  la 
belle  Lucretia,  fille  adorée  de  Faustinus,  aima  Irnec,  et 
celui-ci,  partageant  en  secret  cet  amour,  devenait  un  lien 
de  bonheur  entre  le  peuple  et  la  maison  du  proconsul,  en 
obtenant  des  bienfaits  pour  ceux  de  sa  nation, 

«  Le  lieutenant  romain  décidait  l'union  de  sa  fille  avec 
le  jeune  Centron,que  ses  qualités  rendaient  digne  de  cette 
alliance,  lorsque  les  fêtes  des  Lupercales  F  obligèrent  à  quit¬ 
ter  Axima  (Aime),  son  principal  séjour,  pour  se  rendre  à 
Darentasia  (Mou tiers)  avec  sa  famille.  Son  départ  ranima 
les  espérances  du  parti  opposé  à  k  domination  romaine,  et 
durant  une  solennité  que  ce  parti  donnait  à  son  tour  dans 
un  temple  druidique,  tout  près  de  la  statue  du  dieu  Penn 
(Petit-Sl-Bernard),  il  y  invita,  comme  évoqués  par  les  mâ¬ 
nes  de  leurs  ancêtres,  tous  les  jeunes  Centrons.  Irnec,  à  qui 
sa  religion  n'avait  pas  permis  d’assister  aux  fêtes  des  Luper- 
c:des,  s’était  rendu  à  celles  du  dieu  de  ses  pères.  Là,  un 
druide  leur  parla  de  la  patrie  humiliée,  et  rappelant  à  cette 
jeunesse  encore  remplie  d'ardeur  les  parents  morts  dans 
les  combats,  il  accabla  de  reproches  ceux  des  Centrons  qui 
avaient  transigé  en  acceptant  des  faveurs  romaines. 

«  Toute  cette  belliqueuse  jeunesse  fut  saisie  par  les  pa- 
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rôles  sacrées  et  jura  la  mort  des  Romains*  1  mec,  accablé  de 
honte  sous  les  regards  de  la  foule,  accepta  des  armes  lut 
aussi;  mais  dans  ses  mains  elles  devaient  frapper  un  bien¬ 
faiteur.  «  Mort  aux  Romains  !  h  répétèrent  les  Centrons  5 
mort  aux  Romains  !...  —  Arrêtez  !  reprit  le  druide;  votre 
ardeur  va  reconquérir  ia  patrie*  il  est  vrai  ;  mais  sachez 
que  la  force  sans  la  ruse  ne  réussit  pas  toujours;  demeurez 
à  cette  place  et,  lorsque  je  vous  dirai  démarcher,  la  victoire 
sera  assurée  ;  un  seul  Romain  ne  pourra  s'échapper*  » 

«  Le  druide  se  fit  attendre  un  jour.  «  Venez,  leur  dit-il 
en  arrivant,  ce  soir  vous  marcherez  sur  le  corps  du  procon¬ 
sul  et  de  sa  famille j  vous  aurez  bon  marché  du  reste  de  nos 

* 

tyrans*  *  Alors  un  bruit  circule  que  des  rocs  entassés  sur 
les  hauteurs  qui  resserrent  le  chemin,  contre  l'Isère  doivent, 
à  un  signal,  écraser  le  proconsul,  sa  famille  et  son  escorte* 
en  même  temps  qu'ils  fermeront  la  vallée* 

«  L'image  de  Lucretia  et  de  Laffreux  danger  qui  la  menace 
la  rend  au  souvenir  d’ Irnec*  qui  rêve  au  moyen  de  la  sauver* 
Cependant  les  Centrons  marchent  ;  ils  laissent  derrière  eux 
Bergeiitmm*  Âxima,et  viennent  s’embusquer,  selon  le  plan 
du  druide  qui  les  conduit*  dans  la  gorge  du  Saix,  un  peu 
en  arrière  des  rochers  sous  lesquels  la  famille  romaine  de¬ 
vait  trouver  un  tombeau.  A  la  faveur  des  bois,  Irnec  gravit 

+ 

la  montagne  sans  être  aperçu  ;  l’espoir  d’aller  sauver  la 
belle  Lucretia  augmente  son  énergie  ;  il  monte,  monte  tou¬ 
jours,  et  arrive  enfin  au  sommet  de  ce  pic  qui  ferme  la 
vallée  et  domine  la  route.  Là,  il  trouve  des  Centrons  qui 
épient  1  arrivée  des  Romains,  pour  donner  le  signal  de  la 
chute  des  rochers.  . 

«  —  Viennent-ils  ?  demande  Irnec  avec  terreur.  —  Eh  ! 
vois-les  donc  !  s’écrie  l’un  d  eux  ;  tu  dois  bien  connaître 
la  fille  du  despote  ;  vois-la  s’avancer  dans  un  char,  à  côté 
de  son  père  ;  puisse  le  dieu  Penn  nous  être  bientôt  propice 
e:  faire  périr  tout  ce  qui  porte  un  nom  romain  !  —  O  dieu 
Penn  s’écrie  Irnec,  protège  les  innocents,  protège  le  nom 
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romain  !  —  Arrêtons  le  traître  !  s’écrient  les  Centrons  qui 
l’entourent.  Mais,  s'échappant  de  leurs  mains,  il  descend 
vers  l'escarpe  du  rocher,  là  où  des  chamois  eussent  eu  peine 
à  mettre  le  pied;  il  s'arrête  lorsque  le  roc,  cessant  d’ofïrir 
quelques  saillies,  surplombe  la  vallée  et  laisse  douter,  par 
son  élévation,  si  les  profondeurs  du  ciel  sont  aussi  dans 
l'abîme.  De  là,  il  fait  des  signes  au  proconsul,  dont  le  cor- 
tège  ne  paraît  que  comme  un  point  sur  le  chemin. 

«  Les  Centrons  s’étaient  avancés  jusqu’au  bord  du  roc 
pour  voir  quelle  route  allait  suivre  leur  perfide  compagnon 
et,  devinant  qu’il  cherche  à  déjouer  leur  projet,  ils  bandent 
tous  leur  arc  dont  ils  dirigent  les  traits  sur  lui  ;  mais  irnec 
s’élance  du  roc  comme  s’il  prenait  son  vol  dans  l’espace,  en 
murmurant  le  nom  de  Lucretia,  et  tombe  sur  la  route,  où 
son  corps  brisé  vient  barrer  le  passage  au  charde  la  famille 
romaine.  Les  chevaux  reculent  épouvantés  ;  le  proconsul, 
voyant  au  sommet  du  pic  les  Centrons  armés,  ordonne  à 
l’une  des  cohortes  de  sa  suite  de  prendre  l’avance  pour 
aller  reconnaître  quel  évènement  agitait  le  pays.  Un  ins- 
tant  après,  la  terre  tremble,  et  un  nuage  de  poussière  qui 
s’élève  plus  haut  que  les  pics  vient  en  roulant  jusqu’au  lieu 
ou  il  s’était  arrêté.  Bientôt  il  en  sortit  quelques  soldats 
tout  sanglants,  échappés  à  la  chute  des  rochers  dont  le 
fracas  continuait  à  retentir  dans  la  gorge  fatale. 

«  Le  proconsul  revint  à  Darentasia,  rapportant  sa  tille 
évanouie  et  le  corps  d’Irnec.  auquel  il  fit  donner  les  hon¬ 
neurs  de  la  sépulture  romaine.  Une  légion  consulaire  vint 
bientôt  couvrir  la  Centronie,  et  la  hache  des  licteurs  ache¬ 
va  la  servitude  du  pays.  l’eu  de  temps  après,  Faustinus  re¬ 
tourna  à  Rome:  «  Je  viens,  dit-il  en  se  présentant  devant 
l’empereur  Auguste,  je  viens  de  chez  un  peuple  qui  ne  peut 
oublier  qu’il  a  été  libre,  et  je  n’apporte  avec  moi  que  cette 
urne  qui  renferme  les  cendres  d’une  fille  chérie.  »■ 

Ce  récit  a  servi  de  thème  à  l'avocat  François 
Arnollet,  de  Moutiers,  —  qui  cultive  les  lettres 
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avec  un  rare  bonheur  quand  les  plaideurs  lui  lais¬ 
sent  des  loisirs,  —  pour  écrire,  sous  ce  titre  :  Les 
Rentrons^  ou  Centrons,  un  drame  historique  en  vers 
qui  mériterait  certainement  d'être  joué  sur  l’une  de 
nos  scènes  parisiennes.  Le  poète,  saturé  lui-même 
de  sel  gaulois,  était  bien  choisi  pour  traiter  un  sem¬ 
blable  sujet.  Aussi  trouve-t-on  dans  son  poème  des 
passages  de  superbe  envolée  pour  exalter  le  patrio¬ 
tisme,  de  même  que  des  réparties  d'un  à-propos  tel 
que  le  lecteur  laisse  échapper  le  livre  pour  applaudir. 

Voici  le  propos  que  hauteur  met  dans  la  bouche 
du  druide  Gwenrig-Henn,  parlant  de  Faustinus  qui, 
avec  les  siens,  devait  de  Darentasia  se  rendre  à 
A  xi  ni  a  : 


Le  proconsul,  quittant  cette  ville  souillée, 

Dont  l'enceinte  de  1er,  du  sang  des  morts  touillée, 
Marque  pour  nous  le  gouffre  où  K  eu  trou  s’abîma, 
Faustinus  doit  demain  regagner  Axima. 

Mais  l’Isère,  entre  deux,  mugit  sur  bien  des  roches, 
Les  cités  ne  sont  pas  l  une  à  l'autre  si  proches, 

El  pour  aller  au  bout,  mort  ou  vivant,  lu  sais 
Qu’il  fan l  passer  avant  le  défilé  du  Sais... 

Or  là,  frère  Keulron,  j’ai  préparé  ma  foudre 
En  meules  de  granit  qui  doivent  prendre  et  moudre, 
Et  pétrir  en  passant  le  vainqueur  odieux, 

Et  faire,  avec  ses  os,  le  pain  sanglant  des  dieux... 


—  Et  là-haut,  sur  le  roe  <|iie  couronne  ta  nue, 

Que,  là-bas,  lunl  au  fond,  bat  l’onde  folle  et  une, 
Pressant  contre  ce  mur  où  l’horuon  finit 
Un  chemin  pris  de  peur  qui  s’accroche  au  granit; 

Là-haut,  prêts  à  tomber  d’au  moins  cent  hauteurs  d’homme, 
D’énormes  rocs  branlants  attendent  ouux  de  Borne  !... 


Nous  admirons,  aujourd'hui,  les  défenseurs  passés 
du  sol  envahi  et  nous  nous  inclinons  devant  la  sta- 
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tue  d’un  Vercingétorix,  sans  toujours  songer  qu'à 
notre  tour,  Europe  prétendue  civilisée,  nous  inquié¬ 
tons  des  peuples  ne  demandant  qu'à  vivre  dans  une 
indépendance  qui  ne  nous  doit  rien.  Lamartine  au¬ 
rait-il  donc  eu  raison  de  dire  qu'il  y  a  dans  l’homme 
une  tyrannie  naturelle  ?  quand  il  ne  peut  asservir 
au  nom  du  prince  ou  de  Dieu,  il  asservit  sous  des 
prétextes  non  moins  condamnables. 

De  l’Etroit  de  Saix  à  Aime  nous  retrouvons  encore 
l’Isère,  —  mais  non  la  vallée  —  resserrée  entre  deux 
assez  hautes  murailles  de  roches,  en  un  lieu  appe¬ 
lé  le  Saut  de  la  Pucelle ,  parce  que,  au  dire  de  la  lé¬ 
gende,  qu'a  popularisée  un  humoriste  né  dans  le 
voisinage,  gente  Jeanne  des  Esserts  aurait  franchi 
d'un  bond  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  escarpe¬ 
ments  pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  d'un 
seigneur  fort  entreprenant,  il  faut  croire,  le  sire 
Pierre  de  Montmayeur,  (rien  de  votre  serviteur,  car 
ceci  ou  cela  se  passait  à  la  fin  du  XI  V4  siècle,  épo¬ 
que  où  je  ne  songeais  guère  à  écrire  une  relation  de 
voyage.)  De  nos  jours,  est-il  besoin  d'ajouter,  l’on 
ne  trouve  aucune  jouvencelle,  si  prude  soit-elle, 
disposée  à  répéter  ce  haut  fait,  sans  doute  parce  que 
le  pays  manque  de  folâtres  seigneurs... 

Aime,  chef-lieu  de  canton,  offre  à  l'archéologue 
maintes  antiquités  dont  plusieurs  remontent  aux 
Romains.  A  visiter  notamment  une  construction 
ancienne,  classée  dans  les  monuments  historiques 
nationaux  sous  le  nom  d’église  de  Saint-Martin. 

Bourg-Saint-Maurice,  chef-lieu  de  canton  fron¬ 
tière,  occupe  Remplacement  d’une  ville  ancienne  et 
probablement  importante,  par  suite  de  sa  situation 
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topographique  la  plaçai1',  au  point  de  rencontre  de 
trois  vallées  qui  prennent  naiss  nce  aux  Alpes  Cot- 
tiennes.  G  ées  et  Pennines  ;  mais  cette  première 
ville  aurait  été  engloutie  par  les  débordements  djun 
ruisseau  qui  la  traversait  et  qui, aujourd’hui  encore, 
donne,  par  les  gros  temps,  plus  d'un  sujet  d’inquié¬ 
tude  aux  riverains.  Chose  digne  d’être  notée,  ce 
torrent,  cause  de  désolation,  aurait  charrié  de  nom¬ 
breuses  paillettes  d’or,  selon  le  rapport  fait,  il  y  a 
cent  ans,  à  L’KcoIe  des  Mines, par  un  de  ses  ingé¬ 
nieurs.  Sur  le  territoire  de  cette  commune  se  trou¬ 
vent  un  gisement  de  sel  gemme,  autrefois  exploité, 
et  plusieurs  sources  minérales,  dont  une  remarqua¬ 
ble  par  sa  haute  thermalité.  Une  écolede  fromage¬ 
rie  vient  d’y  être  créée  pour  familiariser  les  nom¬ 
breux  fabricants  de  gruyère  du  voisinage  avec  les 
derniers  progrès  de  l’industrie  fromagère.  C’est  à 
Bourg- Saint-Maurice  que  les  femmes  portent  avec 
le  plus  de  distinction  ce  costume  original  dont  la 
Province  de  mai  1895  a  donné  un  spécimen. 

A  partir  de  Bourg-Saint-Maarice,  la  vallée  de  la 
Haute-Isère  changé  brusquement  de  direction  et 
comprend  le  territoire  de  six  communes,  toutes 
adonnées,  comme  le  reste  du  pays  d’ailleurs,  à  l’é¬ 
levage  d’une  vache  d’une  grande  robustesse,  et  qui 
est  pour  la  contrée  une  source  de  bien-être  relatif. 

Grâce  à  une  succession  de  gradins,  ce  vallon,  vu 
du  bas  de  la  colline  aux  sommités  des  Alpes  Cot- 
tiennes, est  de  toute  beauté  pendant  la  bonne  saison. 
A  noter  aux  touristes,  dans  ces  parages,  la  Monta¬ 
gne  ensorcelée  qui,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  sem¬ 
blait  vouloir  sortir  de  ses  fondements  à  la  façon 
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d’une  taupinière,  et  recouvrir  de  ses  éboulis,  au 
grand  désespoir  des  habitants,  les  villages  les  plus 
proches;  pendant  l’hiver  de  1881,  une  avalanche 
peu  ordinaire,  détachée  du  massif  du  mont  Pourri, 
(3  800  m.)  venait  envelopper  le  village  des  Bréviè- 
res  dont  plusieurs  habitants,  pris  à  l’ improviste, 
trouvèrent  la  mort, pendant  que  d’autres  furent  plu* 
sieurs  jours  sans  pouvoir  sortir  de  leur  prison  de 
glace. 

La  commune  la  plus  élevée  de  ce  vallon  est  Val- 
d’Isère  (1  850  m.),  dont  un  hameau,  bâti  à  1  940  m., 
porte  le  nom  significatif  de  Fornet ,  dénomination 
que  l’on  retrouve  également  sur  le  versant  italien  et 
qui,  dans  le  dialecte  du  pays,  signifie  la  fin. 

Il  reste  beaucoup  à  dire  sur  les  beautés  naturel¬ 
les  de  ce  vallon  merveilleux,  ainsi  que  de  la  source 
de  l’Isère,  mais  il  est  temps  de  passer  la  frontière. 
Aussi  bien,  puisque  nous  voilà  si  près  de  l’Italie, 
allonsmous  y  pénétrer  par  un  col  (le  col  du  Mont) 
qui  11’est  pas  le  chemin  ordinairement  suivi;  nous 
jetterons  un  coup  d'œil  sur  la  vallée  à  laquelle  il 
donne  accès,  pour  revenir  ensuite  vers  le  Petit- 
Saint-Bernard, 


VA  LGRISANCHE 


Le  col  du  Mont  (2600"’),  de  4oom  plus  élevé  que 
celui  du  Petit-Saint- Bernard,  débouche  dans  la  par¬ 
tie  moyenne  d’une  vallée  étroite  et  longue,  parse¬ 
mée  de  nombreux  villages  dont  la  réunion  forme 
une  seule  commune  de  six  cents  habitants.  C’est  à 
cette  vallée  que  commence  la  chasse  réservée  du 
roi  d’Italie,  au  bouquetin,  qui  est  un  animal  disparu 
des  autres  régions  des  Alpes  et  confiné  aujourd’hui 
sur  le  massif  dit  du  Grand-Paradis.  C’est  là  que  le 
feu  roi  Victor-Emmanuel  aimait  à  venir,  chaque  an¬ 
née,  se  délasser  des  soucis  du  pouvoir,  en  grimpant 
de  rocher  à  rocher  avec  autant  d’agilité  que  s'il  eût 
toujours  vécu  sur  la  montagne.  Aussi,  le  souvenir 
du  roi  chasseur  est  resté  très  vivace  dans  tout  le  val 
d’Aoste,  pour  les  bienfaits  qu’il  y  répandait  per¬ 
sonnellement,  et  aussi  par  l’affluence  des  personnes 
qu’y  attirait  sa  présence. 

Quelques  mots  sur  le  gibier  royal  me  paraissent 
nécessaires. 

Le  poil  du  bouquetin  est  d’une  couleur  gris  fauve 
dans  la  partie  supérieure  du  corps,  et  d’un  blanc 
sale  en  dessous,  nuances  qui  varient  du  reste  se¬ 
lon  le  sexe,  l’âge  ou  la  saison  ;  une  bande  presque 
noire  s'étend  le  long  du  dos  jusqu’au  bout  de  la 
queue,  qui  est  courte  ;  une  autre  ligne,  très  brune, 
court  le  long  des  flancs.  Contrairement  à  ce  qui  a 
été  écrit  sur  cet  intéressant  habitant  des  hautes  ré- 
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gions,  Il  a  peu  de  bar  oc  au  menton,  constatation  qui 
le  distingue  déjà  du  bouc  domestique;  ses  cornes 
ne  lui  servent  pas  non  plus,  comme  l’ont  soutenu 
des  auteurs  fantaisistes,  de  ressorts  pour  tomber 
des  rochers  et  rebondir  ensuite  sur  ses  pieds,  mais 
bien  à  défendre  sa  vie,  à  conquérir  les  femelles  et 
à  les  protéger  pendant  la  saison  des  amours,  qui  est 
en  décembre  et  janvier,  choix  pour  le  moins  singu- 
lieretfort  suggestif.  Mais  n’oublions  pas  qu'il  s'agit 
ici  de  coureurs  de  glaciers. 

Chez  le  mâle,  les  cornes  sont  quadrangulaires, 
comprimées  latéralement,  arrondies  et  lisses  par 
derrière,  tandis  qu'elles  présentent  des  bourrelets 
saillants  et  transverses  à  la  face  antérieure.  On 
compte  deux  bourrelets  par  chaque  année  d’âge,  et 
la  distance  entre  chacun  d’eux  varie  avec  l'abon¬ 
dance  plus  ou  moinsgrande  dans  laquelle  vit  le  bou¬ 
quetin  des  Alpes,  qui  forme  des  troupeaux  d’une 
vingtaine  d’individus  comprenant  les  femelles  et  les 
jeunes  mâles  ;  à  partir  de  six  ans  environ,  ceux-ci 
se  séparent  pour  vivre  ordinairement  en  solitaires; 
mais,  pendant  les  amours,  chacun  revient  prendre 
la  direction  d'une  tribu  et  remplit  le  rôle  de  guide 
et  de  défenseur.  La  femelle  est  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  que  le  mâle,  ses  cornes  sont  courtes,  et  elle  n'a 
pas  sous  le  menton  même  cette  pincée  de  poils  que, 
chez  le  mâle,  on  a  prispour  une  barbe  conquérante. 

Vivant  comme  suspendu  dans  des  lieux  inabordables, 
voisins  des  glaces  éternelles, le  bouquetin  semblerait  n’avoir 
aucun  ennemi,  nous  dit  Benvenuto  Comba,  directeur  du 
jardin  d’acclimatation  alpestre  du  roi  d’Italie.  Cependant, 
il  est  toujours  en  garde;  sa  vue  et  son  odorat,  tous  deux 
d’une  sensibilité  extrême,  l’avertissent  du  moindre  péril  et 
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Victor-Emmanuel  chassant  le  bouquetin. 
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on  le  voit  s;i n *==  cesse  en  éveil  comme  s'il  allait  e;re  attaqué. 
Perché  en  sentinelle  sur  la  pointe  d’un  roc,  le  nez  tourné 
vers  le  vent,  il  veille,  tandis  que  ses  compagnes  paissent 
tranquillement.  Leur  nourriture  consiste  en  graminées, 
quand  il  s’en  trouve,  et  en  feuillage  de  saule  alpestre,  de 
bouleau  nain  et  de  rhododendron.  Faut-il  fuir  ?  le  mâle 


donne  le  signal,  puis  part  le  dernier.  En  fuyant  au  travers 
des  précipices,  son  coup  d’œil  est  d’une  promptitude  et 
d’une  sûreté  merveilleuses,  ses  mouvements  rapides  comme 
l’éclair,  sa  force,  son  élasticité  telles,  qu'il  s’arrête  instanta¬ 
nément  au  milieu  d’une  course  vertigineuse,  suryine  pointe 
de  granit  ou  sur  une  pente  à  pic.  Il  saute  de  vingt  ou  trente 
pieds  de  haut  sur  une  tête  de  roche  où  ses  quatre  pieds  tien¬ 
nent  à  peine,  y  reste  en  équilibre  une  seconde,  puis  saute 
sur  un  autre  pic  à  côté  ou  au-dessous.  Le  bouquetin  sent  le 
chasseur  bien  avant  d'être  aperçu  de  lui,  et  sa  fuite  est 
aussi  prompte  que  la  pensée  et  que  le  regard. 


Le  bouquetin,  accouplé  à  la  chèvre  domestique, 
donne  des  métis  doués  eux-mêmes  de  la  faculté  de 
se  reproduire,  fait  qui  démontre  un  degré  très  rap¬ 
proché  de  parenté  entre  les  deux  espèces.  Enfin,  le 
sang  de  cet  acrobate  de  naissance  était,  il  y  a  deux 
cents  ans  à  peine,  recherché  en  haute  médecine, 
«  pour  remettre  en  mouvement  et  faire  circuler  le 
sang  humain  coagulé  >>,  d’après  de  Tillier.  il  est 
donc  a  signaler  aux  partisans  de  la  transfusion ,  mais 
qu'iis  se  hâtent,  parce  que  le  bouquetin  des  Alpes 
n'existe  plus  que  par  privilège  royal. 

La  vallée  latérale  que  nous  avons  devant  nous, 
et  qui  touche  à  la  France  par  20  kilomètres,  porte 
le  nom  de  Valgrisanche,  de  même  que  le  chef-lieu 
de  la  commune;  elle  mérite  une  mention  spéciale, 
parce  qu’elle  peut  nous  donner  une  idée  des  mœurs 
patriarcales  des  Vaidôtains  en  général.  Ainsi,  les 
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noms  de  famille  tirent  souvent  leur  origine  du  lieu 
d’habitation  de  l’un  des  villages,  lesquels  n'y  sont 
point  construits  au  hasard,  mais  occupent  les  sites 
les  plus  propres  à  mettre  les  habitants  à  l’abri  des 
avalanches  ;  et  un  homme  est  fréquemment  désigné 
par  son  prénom  seul,  suivi  de  celui  de  son  père  et 
même  de  son  grand-père,  comme  dans  les  généa¬ 
logies  bibliques:  Paul  de  Jean  de  Jacques, 

Malgré  la  nature  sauvage  de  ces  lieux  élevés,  le 
pays  paraît  avoir  eu  assez  tôt  des  occupants  qui  de¬ 
vaient,  à  celte  situation  même,  d’être  peu  inquiétés 
par  des  envieux  ;  et  la  foi  des  premiers  chrétiensde 
ces  régions  semble  avoir  été  très  grande  puisque, 
pendant  des  sièc'es,  ils  faisaient  de  12  à  20  kilomè¬ 
tres  pour  assister,  chaque  dimanche,  aux  offices 
divins  célébrés  én  dehors  de  leur  v-allée,  qui  ne  pos¬ 
sédait  pas  alors  d’église.  Pendant  la  bonne  saison, 
ils  traversaient  en  nombre  le  col  du  Mont  pour  se 
rendre  sur  un  plateau  appelé  encore  aujourd’hui  le 
Plan  de  /’ Eglise,  et  d’où  ils  avaient  vue  sur  le  clo¬ 
cher  de  Vil!aroger,qui  est  un  village  de  Savoie  pla¬ 
cé  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  Entendus  avec  le 
curé  du  lieu  qui,  à  leur  intention,  avait  fait  hisser 
un  signal  au  clocher,  ils  savaient,  par  ia  position  de 
ce  signal,  le  moment  précis  du  commencement  et 
de  la  tin  des  offices  ;  et  là,  sur  le  gazon,  agenouillés 
et  recueillis,  ils  sanctifiaient  le  jour  du  repos. 

A  la  fin  du  XIVe  siècle,  Valgiisanche  se  pourvoit 
d’une  église  ;  mais,  avec  le  temps,  la  dotation  pre¬ 
mière  du  desservant  devint  bientôt  insuffisante,  et 
nos  montagnards  s'engagent  alors  à  l’augmenter 
par  un  don  annuel  qui  peut  paraître  cocasse  :  c’é¬ 
taient  50  faix  de  foin.  Seulement,  il  s'agissait  de  sa- 
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voir  si  cette  redevance  au  curé  serait  réglée  par  fa¬ 
mille  ou  en  «  rate  détaillé  »,  comme  le  dit  l’acte 
rédigé  dans  une  assemblée  de  tous  les  chefs  de  fa¬ 
mille.  Par  67  voix  contre  21 ,  l’assemblée  décide 
que  la  fourniture  dudit  foin  se  ferait  par  «  rate  de 
taille  et  non  par  rate  de  feu.  »  Cette  victoire  du 
pauvre  peuple  sur  les  familles  aiséesn’est  pas  chose 
banale,  bien  que  l’auteur  à  qui  j’emprunte  ces  ren¬ 
seignements  l’appelle  sans  sourciller  «  principes 
révolutionnaires.  »  C'était,  par  anticipation,  le  tri- 
oid  phe  du  vote  partête  qu’obtint plustard  en  France 
le  Tiers-Etat.  Plus  des  deux  tiers  de  ces  chefs  de 
famille  ont  signé  l’acte. 

La  grande  foi  des  Valgri sains  ne  les  empêche 
pourtant  de  n’être  pas  toujours  de  l’avis  de  leur  cu¬ 
ré,  et  de  lui  faire  parfois  une  guerre  ouverte.  En 
1661,  le  presbytère  brûle  et  plusieurs  fortes  têtes 
sont  soupçonnées  de  n’être  pas  étrangères  au  si¬ 
nistre.  Ce  qui  le  fait  croire,  c’est  qu’elles  ont  dit  au 
curé:  «  A  quoi  valent  tes  prières,  puisque  la  cure 
brûle  ?  Sainte-Nitouche  !»  —  Et,  si  grande  qu’on 
suppose  être  alors  l’autorité  du  clergé,  les  prudents 
paysans  ne  livrent  les  clés  de  l’église  à  un  nouveau 
curé,  qu’après  le  dépôt  par  celui-ci  d’une  somme 
double  ou  tt i pie  de  la  valeur  des  ornements  et 
objets  précieux  servant  au  culte. 

Plusieurs  associations  fraternelles  existaient  à 
Valgrisanche  ;  une  assez  curieuse  est  celle  de  Saint- 
Tsicolas,  dont  le  chiffre  extrême  était  de  soixante 
membres,  ouverte  aux  mariés  comme  aux  garçons, 
mais  d’où  les  femmes  étaient  impitoyablement  ex¬ 
clues.  Deux  de  ses  membres,  à  tour  de  rôle,  de¬ 
vaient,  d’après  les  statuts  et  le  jour  du  patron,  invi- 
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ter  tous  leurs  confrères  à  dîner,  avec  celte  réserve 
de  ne  pas  servir  plus  d'un  litre  par  tête. 

Une  autre,  celle  du  Saint-Esprit,  revêt  un  carac¬ 
tère  plus  démocratique.  Pour  le  jour  de  la  Pente¬ 
côte,  deux  chefs  de  famille  sont  désignés,  chaque 
année,  afin  défaire  les  collectes,  préparer  les  pro¬ 
visions  et  cuire  le  pain,  qui  doivent  servir  à  des 
agapes  auxquelles  prennent  part,  indistinctement 
pauvres  et  riches,  de  même  que  les  étrangers  à  la 
localité,  d'occasion  ou  venus  exprès. 

L’élection  des  syndics  (maires),  se  faisait  sur  la 
place  publique, un  dimanche.  Le  mistral ,  ou  repré¬ 
sentant  des  seigneurs  avant  fiefs  dans  la  localité, 
présidait  cette  assemblée  en  plein  air.  La  vallée 
d’Aoste  jouissait  donc,  comme  on  le  verra  plus 
amplement  dans  la  suite,  d'une  autonomie  assez 
complète;  mais,  dès  la  dernière  moitié  du  XV 111"* 
siècle,  le  vent  de  la  centralisation  commence  à  souf¬ 
fler  de  Turin,  et  aujourd’hui,  sur  le  versant  italien 
comme  de  ce  coté  des  Alpes,  elle  est  devenue  un 
mal  fort  difficile  à  extirper,  par  suite  de  la  résistance 
énergique  qu’opposent  tous  les  budgétivores. 

En  137g,  première  intervention  des  comtes  de 
Savoie,  qui  prennent  sous  leur  protection  et  sau¬ 
vegarde,  moyennant  sept  deniers  forts  pour  un 
chacun,  les  habitants  de  Valgrisanche  ;  c’est,  en 
somme,  le  premier  impôt  direct  établi,  une  prise 
de  possession.  Le  mariage  d’une  fille  noble  deve¬ 
nait  onéreux  aux  feudataires  qui,  sous  le  nom  de 
favetiers ,  étaient  tenus  de  contribuer  à  la  dot.  La 
part  des  favetiers  de  Valgrisanche  était  de  600  flo¬ 
rins  pour  chaque  fille  du  seigneur,  à  marier  ou  qui 
entrait  au  couvent. 
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Dans  cette  haute  vallée  où  les  hivers  sont  si  longs 
et  où  le  seigie  doit  se  semer  en  juillet  poui  être 
récolté  eu  septembre  de  l’année  suivante,  tout,  la 
population  qui  n'est  pas  occupée  à  soigner  le  bétail 
s’adonne  au  tissage  de  la  toile  pour  le  compte  des 
communes  de  la  plaine.  Cependant,  on  y  con?>tate 
aussi  l’émigration  temporaire  en  France,  en  Suisse, 
en  Belgique  et  même  en  Amérique,  oùun  audacieux 
Valgrisain  serait,  au  dernier  siècle,  devenu  proprié¬ 
taire  de  navires  de  commerce.  Toutefois,  la  plupart 
des  émigrants  sont  ramoneurs  et  prennent  à  bail 
les  cheminées  d’une  ville  ou  de  tout  un  canton,  ce 
qui  devient  un  fonds  de  commerce  se  vendant  et 
soumis  à  partage.  Et  comme  il  arrive  parfois  que  le 
père  possède  de  ces  fonds  dans  plusieurs  pays,  à 
son  décès  le  partage  se  fait  ainsi  entre  les  enfants  : 
«  Pierre  aura  la  Belgique,  Cirât,  la  France, et  Bap¬ 
tiste,  la  Suisse.  »  Ces  braves  chevaliers  de  la  ;  a- 
çlette  s'adjugent  ainsi  les  nations  comme  n’oseraient 
le  faire  des  souverains  réunis  en  congrès. 

Les  femmes  n’y  ont  pas  froid  aux  yeux,  bien  que 
la  vallée  soit  couronnée  de  nombreux  glaciers.  Une 
chronique  de  17P0  nous  instruit  sur  le  courage  d’une 
jeune  fille  du  pays,  la  grande  Benoîte.  Sortie  de  la 
veillée  pendant  l’hiver,  elle  se  trouve  inopinément 
en  face  d’un  loup,  rencontre  assez  peu  rassurante. 
Que  fait  notre  campagnarde  ?  Crier  au  secours? 
Ah!  bien  oui  !  L’intrépide  villageoise  prend  messire 
loup  à  la  gorge,  l’étreint  entre  ses  bras  nerveux, 
puis  d’un  bond  elle  s'élance  dans  la  maison  et  jette 
sur  le  plancher,  au  milieu  des  causeurs  et  des  fi- 
leuses,  l’animal  tout  étonné  de  se  trouver  en  pareille 
compagnie. 
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A  Valgvisanche,  un  pieux  usage  veut  que  le  jour 
du  mariage,  au  sortir  de  l'église,  la  mariée,  au  bras 
de  son  époux,  soit  conduite  au  cimetière,  où  cha¬ 
que  famille  a  son  tumulus  ou  vas  ;  et  là,  tous  deux 
à  genoux,  prient  un  instant  sur  la  tombe  des  aïeux: 
la  jeune  épousée  apprend  ainsi  que,  dans  sa  nou¬ 
velle  famille,  les  morts  mêmes  ne  doivent  point  lui 
être  étrangers. 

Nulle  part,  nous  dit  l’abbé  Fenoil  sur  les  Valgrisains,  le 
dimanche  n’est  plus  scrupuleusement  sanctifié  qu'au  milieu 
de  leurs  montagnes.  Le  profane  qui  travaille  les  saints  jours 
est  encore  à  naître  parmi  eux. 

Si,  au  mois  des  fleurs,  vous  alliez  un  dimanche  à  Valgri- 
sanche,  vous  seriez  témoins  d’un  spectacle  touchant  et  gra¬ 
cieux.  Vous  y  verriez,  de  tous  les  coins  de  la  vallée,  du  mi¬ 
lieu  des  rochers  comme  du  pied  des  forêts,  accourir  vers  le 
clocher  noir  de  jeunes  montagnardes,  gaies,  rieuses,  por¬ 
tant  un  berceau  sur  l’épaule  et  des  fleurs  sur  La  poitrine. 
Arrivées  à  la  porte  de  leur  belle  église,  elles  laissent  le 
précieux  fardeau,  déposent  un  baiser  sur  le  front  du  petit 
ange,  puis  se  mêlent  aux  fidèles.  Les  chants  commencent, 
la  messe  se  dit,  les  prières  montent  où  vont  les  parfums  de 
l’autel,  et  les  petits  anges,  faisant  garde  autour  du  sanctu¬ 
aire,  attendent  en  paix  le  retour  des  jeunes  mères. 

La  foi  naïve  et  inébranlable  du  Valgrisain  fait  sa  gloire 
et  sa  fortune.  Il  s'est  passé  plus  de  soixante  ans  sans  qu’un 
seul  de  ces  montagnards  eût  mis  le  pied  dans  une  prison. 
Les  gens  d’armes  ont  peu  à  faire  dans  cette  vallée,  où  la 
religion  et  le  travail  font  tout.  Les  procès,  longtemps,  n’y 
ont  été  connus  que  de  nom  ;  si  quelques  différends  surgis¬ 
saient  entre  eux,  un  vieillard  respectable  était  pris  pour  ar¬ 
bitre,  et  le  différend  vidé  sans  frais  et  sans  délai. 

-S 

Le  peuple  valgrisain*  grâce  à  son  esprit  de  prévoyance 
et  d'économie*  ne  compte  guère  de  mendiants*  bien  qu+il  ne 
semble  avoir  reçu  pourtant  que  des  rochers  en  partage  !  La 
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vallée  qu’il  habile  est,  en  efïet,  la  plus  rocailleuse,  la  plus 
étroite,  la  plus  disgraciée  du  pays  d’Àoste  ;  mais,  du  milieu 
de  ces  gorges,  le  cri  de  la  faim  ne  s’élève  pas. 

Bien  plus,  la  compassion  de  ces  braves  gens  pour 
les  passagers  malheureux  ne  date  pas  d’hier.  En 
1430,  les  Valgrisains  achètent  une  pièce  de  terre 
destinée  à  être  l’emplacement  d’un  four,  et  aussi 
d’une  chambre  d’hospitalitépourlespersonnesayant 

à  traverser  la  vallée. 

* 

De  1792  à  1800,  Valgrisanche  fut  le  théâtre  de 
maintes  escarmouches,  aucol  du  Mont  notamment, 
entre  Français,  Sardes  et  les  milices  valdôtaines. 
Elle  dut  fournir,  tant  aux  uns  qu’aux  autres,  le  chif¬ 
fre  plus  que  respectable  de  402  000  logements  mi¬ 
litaires,  et  le  reste  à  l’avenant  ;  ses  belles  forêts  ont 
été  détruites  pour  servir  comme  bois  de  chauffage 
ou  bien  aux  retranchements  des  troupes. 

Victor-Amédée  III,  roi  de  Sardaigne,  qui  venait 
de  se  retirer  de  Savoie  devant  les  troupes  françai¬ 
ses,  songe  à  sauver  le  reste  de  ses  Etats  en  se  por¬ 
tant  sur  les  principaux  passages  des  Alpes.  Le  3 
octobre  179a,  les  premières  troupes  sardes  arrivent 
à  Valgrisanche,  village  du  Fornet,  dont  chaque  fa¬ 
mille  se  trouve  avoir  douze  soldats  à  loger. 

* 

Alors,  continue  l’auteur  cité  de  la  Terreur  sur  les  Alpes. 
soldats,  paysans,  bûcherons,  se  répandent  dans  les  bois 
touffus  de  Valgrisanche  et  abattent  les  plantes  les  plus  éle¬ 
vées.  On  les  travaille,  011  les  transporte  sur  les  épaules  jus¬ 
qu'au  col  du  Mont,  et  là  on  construit  de  petites  cabanes 
que  les  paysans  appelèrent  baracons.  Le  mai,  le  col  du 
Mont  était  habitable,  et  les  soldats  de  la  Légion  légère  en 
prenaient  possession.  Les  huttes  en  bois  ne  purent  cepen¬ 
dant  les  abriter  tous,  et  l’on  fut  obligé  dé  planter  des  tentes 
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sur  la  neige,  haute  de  plusieurs  mètres.  Pauvres  soldats  ! 
qui  pourra  jamais  nous  redire  les  souffrances  qu’ils  endu¬ 
rèrent  ?  Sur  ces  hauteurs  glacées,  les  vivres  strictement  né¬ 
cessaires  ne  leur  arrivaient  qu’après  mille  difficultés;  un 
pain  à  demi-gelé  et  un  peu  d'eau-de-vie  étaient  toute  leur 
subsistance  ;  ils  dormaient  sur  une  pincée  de  paille,  cou¬ 
verts  de  misérables  draps,  exposés  au  souffle  de  la  tour¬ 
mente  qui  pénétrait  de  tous  côtés  par  les  fissures  des  plan¬ 
ches  qui  les  abritaient  à  peine. 

Au  mois  d’octobre  1792  également,  les  bataillons 
français  sont  au  pied  du  Petit-Saint-Bernard  et  aus¬ 
si  du  col  du  Mont;  quandil  y  alutte  vers  le  premier 
point,  il  est  sûr  qu’il  y  a  lutte  au  col  du  Mont,  et 
lorsque  l’un  des  cols  est  forcé,  l'autre  est  gravement 
menacé,  comme  si,  sur  l'imposant  glacier  du  Rui- 
tor.  un  fil  électrique  mettait  en  communication  les 
deux  corps  d’armée  français. 

Occupé  par  les  uns  jusqu’à  l’époque  des  abon¬ 
dantes  neiges  et  des  grands  froids,  le  col  du  Mont 
tombait,  le  printemps  suivant,  au  pouvoir  des  plus 
audacieux,  qui  avaient  pu*  l’atteindre  les  premiers. 
Pendant  l’hiver  1794-95,  toutefois,  il  n’est  pas 
abandonné  par  la  compagnie  des  Chasseurs,  au 
nombrede  cent,  choisis  dans  la  milice  valdôtaine, 
et  auxquels  s’étaient  joints  quelques  soldats  régu¬ 
liers.  Le  patriotisme  ardent  de  ces  montagnards 
fait  de  cette  milice,  commandée  par  l'un  des  leurs 
qui  se  conduit  en  héros,  une  troupe  mieux  déter¬ 
minée  que  les  soldats  aguerris  venus  du  Piémont; 
et  l’étrange  costume  adopté  par  elle,  rouge  de  la 
tête  aux  pieds,  devait  former  un  singulier  contraste 
sur  ces  hauteurs,  couvertes  de  neige  ou  de  glace. 
Cependant  le  12  mai, bien  que  muniede  trois  pièces 
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de  canon  transportées  à  cette  altitude  par  cent  vi¬ 
goureux  paysans,  la  troupe  du  col  du  Mont  est  sur¬ 
prise  par  les  Français,  puis  faite  prisonnière,  et  cela 

sans  qu’il  soit  versé  une  goutte  de  sang. 

-■  . 

Le  lecteur  croira  à  peine  que  cette  région  perdue 
des  Alpes  avait  son  historiographe,  historiographe 
campagnard  qui  écrivait  chaque  jour  une  naïve 
chronique  des  évènements.  Son  nom  était  André 
Chamonin. 
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1 1  ET  LT-SAINT-BERN  A  RD 


Parmi  les  cols  qui  permettent  de  franchir  les 
Alpes  et  d’aller  de  France  en  Italie,  le  Petit-Saint- 
Bernard  (2  200  m.)  est  l’un  des  plus  fréquentés  ;.  et 
cette  préférence  ne  date  pas  de  nos  jours,  puisque 
déjà  les  Romains  avaient  établi,  sur  le  versant  ori¬ 
entai  et  près  de  la  voie  consulaire  de  Milan  à  Vienne 
des  Gaules,  une  mansion  à  un  kilomètre  à  peine 
de  l’hospice,  bâtisse  dont  on  a  retrouvé  les  ruines 
en  1857,  et  qui  mesurait  65  m.  sur  16. 

«  Au  centre  de  la  mansion  romaine  proprement  dite,  il 
y  avait,  d’après  l'abbé  Chanoux,  recteur  actuel  de  l’établis¬ 
sement,  une  cour  et,  tout  autour,  douze  cellules  ainsi  dis¬ 
tribuées  :  quatre  au  sud-ouest,  quatre  au  nord,  deux  au 
nord-ouest  et  deux  au  sud-est.  Les  cellules  ont  toutes  une 
longueur  de  4  m.  90  et  une  largeur  de  4  m.  20.  La  mansion 
a  deux  portes  d’entrée,  l  une  au  sud-est,  large  de  5  m.  50; 
l’autre  vis-à-vis,  au  nord-ouest,  de  2  m.  5,0.  Au  nord,  il  y 
avait  un  autre  corps  de  domicile,  contigu  à  l’habitation 
principale.  » 

A  quelques  pas  au  sud-ouest  de  ces  ruines  se  voit 
encore  une  colonne  sans  socle,  sans  chapiteau  ni 
inscription,  haute  de  4  m.  50,  avec  un  diamètre  de 
o.  70.  ;  elle  aurait  eu  pour  destination  première  de 
supporter  la  statue  d’une  divinité  des  Celtes  (Penn) 
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à  laquelle  les  Romains  substituèrent  Jupiter,  d’où 
le  nom  de  Colonne-Joux  sous  lequel  fut  longtemps 
désigné  le  coi  lui-même. 

Bernard  de  Menthon,  archidiacre  d’Aoste,  pris 
de  compassion  pour  tant  de  voyageurs  qui  avaient 
à  traverser  ces  lieux  déserts,  et  que  neuf  mois  de 
neige  rendent  plus  inhospitaliers  encore,  voulut, 
au  nom  de  la  charité  chrétienne,  prendre  possession 
de  cette  solitude  abandonnée  par  les  vainqueurs  du 
monde  ou  leurs  successeurs,  et  c’est  un  peu  au  sud 
des  ruines  romaines  qu'il  paraît  avoir  jeté  les  fon¬ 
dements  de  son  refuge,  comprenant  deux  corps  de 
bâtiment,  l’un  de  40  m.  sur  20,  pour  les  passagers, 
et  l’autre  de  s 4  sur  12,  devant  servir  d'écurie. 

On  sait  que  le  X”  siècle  fut  plein  de  calamités  à 
peu  près  générales.  <<  Tantôt,  disent  les  chroni¬ 
queurs,  c’étaient  des  malades  sans  secours  qu’une 
cruelle  compassion  étouffait  sous  terre  ;  tantôt  les 
cadavres  étaient  la  proie  de  ceux  que  le  fléau  avait 
ménagés  ;  tantôt,  enfin,  les  vivants  dressaient  des 
embûches  aux  vivants  et  les  égorgeaient  sur  les 
grands  chemins.  » 

Si  même  à  ces  maux  on  ajoute  la  terreur  que  les 
populations  avaient  d’approcher  de  fan  mille,  date 
fatidique,  on  ne  peut  encore  se  faire  qu’une  idée 
fort  atténuée  de  l’état  général  des  esprits.  Chacun 
ne  croyait  pouvoir  racheter  ses  fautes  que  par  des 
actes  d’une  dévotion  exagérée,  notamment  par  une 
visite  aux  tombeaux  des  Apôtres.  De  là  cette  mul¬ 
titude  de  pèlerins  qui  traversaient  les  Alpes  par  les 
deux  passages,  fort  dangereux,  appelés  alors  Mont- 
Joux  et  Colonne-Joux. 
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C’est  alors  que  paraît  Bernard  de  Menthon,  dont 
l'existence  commence  par  être  passab’ement  ro¬ 
manesque. 

Bernard  naquit  à  Menthon,  près  d’Annecy,  vers 
923  ;  il  était,  par  sa  mère,  arrière-petit-fils  d'un 
chevalier  Olivier,  créé  comte  de  Genève  par  Char¬ 
lemagne  et  qui  aurait  trouvé  la  mort  à  Roncevaux 
à  côté  de  Roland.  A  1  âge  de  quatorze  ans,  il  fut 
envoyé  à  Paris,  sous  la  conduite  d’un  précepteur, 
pour  y  terminer  ses  études.  Ce  serait  dans  cette 
ville  que  se  déclara  sa  vocation  pour  l’état  ecclé¬ 
siastique,  inclination  fort  contraire  au  désir  de  ses 
parents,  dont  il  était  le  fils  unique  et  qui  lui  avaient 
préparé  une  riche  alliance  en  la  personne  de  Mar¬ 
guerite  de  Miolans.  Mais,  la  veille  du  jour  fixé  pour 
le  mariage,  le  jeune  homme  quitte  furtivement  le 
château  paternel,  en  passant  par  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  puis  se  dirige  vers  la  ville  d’Aoste  où  il 
trouve  un  protecteur  en  la  personne  de  Pierre  de 
Duingt  et  de  Val  d’Isère,  archidiacre.  De  dépit,  sa 
fiancée  se  retira  dans  un  couvent  du  Dauphiné, 

L’archidiacre,  à  qui  seul  le  fugitif  confia  son 
aventure  et  son  nom,  se  chargea  de  donner  les  der¬ 
niers  soins  au  lévite,  qui  devait  lui  faire  honneur 
par  ses  éminentes  vertus  et  aussi  comme  prédicateur, 
et  enfin  lui  succéder. 

Le  voyageur,  à  quelque  religion  ou  nation  qu’il 
appartienne,  qui  se  voit  si  franchement  accueilli  à 
l’hospice  actuel,  ne  manque  pas,  dans  sa  reconnais¬ 
sance,  de  songer  à  cet  ami  vrai  de  l’humanité  que 
l’Eglise  catholique  rangea  avec  raison  parmi  ses 
grands  hommes,  l’année  même  qui  suivit  sa  mort, 
arrivée  en  1008. 
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Quel  contraste  entre  ce  héros  des  Alpes ,  comme 
l’appelle  un  de  ses  biographes,  et  son  homonyme, 
l’adversaire  enragé  du  doux  amant  d'Héloïse,  le 
prêcheur  de  la  deuxième  Croisade,  qui  fit  servir 
son  grand  talent  à  déchaîner  l’Europe  contre  l’Asie 
pour  la  conquête  d’un  tombeau,  peut-être  apocry¬ 
phe,  mais  qui,  au  dire  d’écrivains  très  religieux, 
était  plus  décemment  gardé  par  les  infidèles  qu’il 
ne  le  fut  jamais  par  les  chrétiens  ! 

Je  salue  avec  respect  la  noble  figure  de  l’humble 
archidiacre  d’Aoste,  et  passe  assez  indifférent  à 
côté  de  l’autre:  les  bienfaits  du  premier  continuent 
à  sauver  des  milliers  d’humains, tandis  que  le  second 
en  a  fait  massacrer  des  centaines  de  mille  pour  sa¬ 
tisfaire  sa  vanité  d’orateur,  si  bien  qu’il  pouvait  se 
vanter  qu’à  sa  voix  les  villes  et  les  châteaux  s’étaient 
changés  en  déserts,  et  qu’on  ne  voyait  partout  que 
des  veuves  dont  les  maris  n’étaient  point  morts. 
Mais  les  évènements  se  chargèrent  d’en  faire  des 
veuves  véritables.  Aussi,  doivent-ils  se  regarder 
d’une  étrange  façon  dans  ce  paradis  où  tous  deux 
paraissent  avoir  trouvé  place,  ce  qui  laisserait  croire 
qu’il  y  en  a  de  reste  pour  qu’on  ait  donné  asile  à 
deux  caractères  aussi  franchement  incompatibles. 

Mais,  quelque  désir  que  j’aie  de  laisser  le  touriste 
dans  d’aussi  pieux  sentiments  à  l’égard  de  Bernard 
de  Menthon,  je  dois  à  La  vérité  de  dire  que  la  cons¬ 
truction  actuelle  n’est  pas  celle  qu’il  éleva  au  X* 
siècle,  et  qu’elle  lui  est  postérieure  de  quatre  cents 
ans. 

Durant  plusieurs  siècles,  l'œuvre  du  Petit-  Saint- 
Bernard  fut  alimentée  par  la  même  source  que  sa 
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sœur  du  Grand- Saint- Ber  nard,  soit  du  produit  des 
fondations  diverses,  princières  et  autres  ;  mais,  par 
bulle  du  19  août  1752,  le  premier  établissement  fut 
détaché  et  donné  à  l’ordre  royal  des  SS.  Maurice 
et  i  .azare,  avec  tout  l’avoir  possédé  sur  les  Ktats  du 

B 

roi  de  Sardaigne,  et  c’est  encore  le  même  ordre 
qui  est  chargé  aujourd’hui  d’approvisionner  l’hos¬ 
pice,  lequel  se  trouve  ainsi  dépendre  du  roi  d’Italie. 
Aussi,  en  1860,  lors  de  l’annexion  à  la  France  de  la 
Savoie,  sur  le  territoire  de  laquelle  il  a  été  bâti, 
l’Italie  se  réserva  une  langue  de  territoire  compre¬ 
nant  les  constructions  et  quelques  terrains  avoisi¬ 
nants,  si  bien  que  le  voyageur  venant  de  France  qui 
visite  ces  lieux  pour  la  première  lois  est  très  étonné 
d’apprendre  qu’il  a  été  l’hôte  de  l’Italie,  alors  qu’il 
ne  rencontre  la  frontière,  le  lendemain,  qu’à  quel¬ 
que  cinq  cents  mètres  plus  à  l’est. 

Le  Petit-Saint- Bernard  comprend  un  plateau  re¬ 
lativement  étendu,  et  qui  n’est  point,  malgré  l’ab- 
sencede  toute  végétation  arborescente,  sans  charme 
pendant  les  rares  beaux  jours  de  son  court  été. 
L’archéologue  ne  manque  pas  alors  de  visiter  le 
cercle  druidique  ou  cromlech,  formé  d’un  grand 
nombre  de  pierres  d’égales  dimensions  et  de  forme 
allongée,  séparées  les  unes  des  autres  par  un  vide 
de  trois  mètres  et  distribuées  sur  une  enceinte  ellip¬ 
soïdale  dont  les  deux  diamètres  sont  de  84  et  72 

■1 

mètres.  La  tradition  lui  donne  le  nom  de  «  Cirque 
d’Annibal.  » 

La  position  stratégique  du  Petit-Saint-Bernard 
lut  souvent  disputée  par  des  armées  ennemies,  no¬ 
tamment  à  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  où  Téta- 
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bassement  hospitalier  dut  suspendre  ses  secours, 
pour  recommencer  quarante  ans  après. 

Certains  prétendent  (Cornélius  Népos  et  Pline) 
que  c’est  par  suite  du  passage  en  ce  Lieu  d’iïercule- 
le-Grec  que  cette  partie  de  la  chaîne  des  Alpes 
aurait  pris  le  qualificatif  de  Graïes  ou  Grecques. 

D’après  Charles  Promis,  Jules-César  aurait  vingt 
fois  passé  le  Petit-Saint-Bernard,  et  un  autre  auteur 
a  compté  que,  du  XIII*  siècle  à  nos  jours,  trente- 
trois  corps  de  troupe  plus  ou  moins  considérables 
l’auraient  franchi.  Enfin,  au  dire  de  Suétone,  l’au¬ 
teur  des  Vies  des  dott^e  Césars ,  Caligula  avait  for¬ 
mé  le  projet  de  construire  une  ville  sur  l'emplace¬ 
ment  de  ce  col  ;  et  le  projet,  en  tout  cas,  était  bien 
digne  de  l’architecte  qui  faisait  manger  son  cheval 
à  sa  table,  en  attendant  le  moment  opportun  d’en 
faire  un  consul. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  dires,  la  colonne  celti¬ 
que  de  Penn  (dieu  des  lieux  élevés)  devait  marquer 
l’endroit  où  finissait  le  territoire  des  Salasses,  pre¬ 
miers  habitants  du  Val  d’Aoste,  et  commençait 
celui  des  Centrons.  Bien  qu’on  n’ait  pas  jusqu’à  ce 
jour  fourni  des  preuves  que  Salasses  et  Centrons 
fussent  un  seul  et  même  peuple  dont  un  essaim  re¬ 
çut  seulement  une  appellation  différente  par  suite 
des  pays  occupés  ou  du  nom  de  son  chef,  il  est 
constant  qu’ils  vécurent  en  frères,  c’est-à-dire  en 
fort  bons  rapports,  se  prêtant  toujours  secours  et 
assistance  pour  la  sauvegarde  de  leur  mutuelle  in¬ 
dépendance.  Aussi,  peut-on  avancer  que  les  Cen¬ 
trons  se  sont  détachés  des  Salasses  pour  prendre 
possession  de  tout  le  reste  du  territoire  autour  du 
mont  Blanc  ;  d’ailleurs,  actuellement  encore,  on 
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constate  sur  les  deux  versants  une  similitude  de 
dialecte  et  d’autres  caractères  qui  trahissent  une 
commune  origine.  Et  s'il  est  vrai  que  les  monu¬ 
ments  mégalithiques  ont  précédé  les  âges  histori¬ 
ques,  le  cromlech  du  Petit-Saint-  Bernard,  qui  devait 
être  le  point  de  contact  des  deux  peuplades  pendant 
les  jours  consacrés  à  honorer  P.ena,  le  lieu  où  se 
tenaient  les  conseils  pour  décider  des  questions 
d'un  intérêt  général,  témoigne  en  faveur  de  l’an¬ 
cienneté  de  l'occupation  des  Alpes  Grées. 

Les  sommités  de  ces  montagnes  n'ont  pas  dû  être 
toujours  aussi  dénudées  que  nous  les  voyons  au¬ 
jourd’hui,  privées  de  forêts,  puisqu’en  maints  en¬ 
droits  l’on  trouve  de  gros  arbres  engagés  dans  des 
tourbières,  alors  qu’aux  alentours  toute  végétation 
arborescente  a  disparu,  à  moins  qu’un  savant  fan¬ 
taisiste  vienne  nous  dire,  comme  autrefois  pour 
certains  coquillages  découverts  dans  les  dépôts  du 
bassin  de  la  Seine,  qu’ils  y  ont  été  apportés  par  des 
pèlerins. 

Sur  ce  que  Polybe  a  écrit  des  peuples  du  nord 
de  l’Italie  lors  de  l’occupation  romaine,  des  auteurs 
ont  déduit  que  les  Salasses  ne  connaissaient  rien 
de  tout  ce  que  la  volupté  et  la  mollesse  ont  créé 
pour  prolonger  le  sommeil  et  flatter  les  sens  ;  ils 
couchaient  par  terre,  sur  un  peu  de  paille  ou  quel¬ 
ques  feuilles;  la  viande  sans  aucun  assaisonnement 
formait  leur  nourriture  ordinaire  ;  la  guerre,  l’a¬ 
griculture,  l’extraction  des  minerais  étaient  leur 
seule  occupation.  Leurs  richesses  consistaient  dans 
l’or  et  le  nombre  de  leurs  troupeaux,  trésors  facile¬ 
ment  transportables.  Ils  s’appliquaient  avec  le  plus 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


57 


grand,  soin  à  se  faire  des  amis,  et  celui-là  était  ré¬ 
puté  le  plus  puissant  d’entre  eux  qui  en  comptait 
un  plus  grand  nombre.  Leurs  habitations  étaient 
fort  simples,  en  bois  généralement,  formées  de  pou¬ 
tres  placées  horizontalement  et  s'enchevêtrant  à 
angle  droit  aux  extrémités,  comme  le  sont  encore 
beaucoup  de  chalets  des  Alpes.  Mais,  contrairement 
à  ce  que  dit  cet  historien,  les  Salasses  devaient  au 
moins  saler  la  viande  dont  ils  se  nourrissaient,  car 
ils  faisaient  une  grande  consommation  de  sel,  et 
c'est  même  en  s’opposant  au  transport  de  ce  condi¬ 
ment,  tiré  de  la  Centronie,  que  les  Romains  cher¬ 
chèrent  à  les  soumettre. 

On  n’est  pasd’accord  pour  donner  des  limites  pré- 
cisesau  pays  des  Salasses,  lequel,  indépendamment 
du  Val  d’Aoste, devaits’étendre  plusà  l’est, de  même 
qu’au  sud.  Les  Gaulois,  notamment  sous  la  conduite 
de  Beliovèse,  qui  fonda  Milan,  les  inquiétèrent  plu¬ 
sieurs  fois  par  le  passage  de  leurs  troupes  indisci¬ 
plinées  ;  puis,  218  ans  avant  J.-C.,  vint  Annibal 
dont  les  trois  corps  d’armée  auraient  pénétré  en 
Italie  chacun  par  un  des  cols  nommés  aujourd'hui 
mont  Cenis,  Petit-Saint-Bernard  et  Grand-Saint- 
Bernard  :  mais  les  chercheurs  qui  professent  cette 
opinion  sont  loin  d'être  unanimes  pour  désigner 
lequel  de  ces  corps  était  sous  les  ordres  immédiats 
du  chef. 

Cœlius,  historien  romain  qui  écrivait  un  demi- 
siècle  seulement  après  la  mort  d’ Annibal,  rapporte 
que  ce  capitaine  aurait  traversé  les  Alpes  Grées, 
tandis  que  Tite-Live,  cent  ans  après,  est  pour  le 
Mont-Joux  ou  Grand- Saint- Bernard.  Ce  dernier 
assure  même  que  c’est  là  que  le  Carthaginois  aurait 
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perdu  un  œil  par  suite  de  la  réverbération  du  soleil 
sur  la  neige,  mais  Polybe  le  lui  fait  perdre  dans  les 
marais  de  la  Toscane. 

Ce  serait  à  propos  de  ce  passage  difficile  des  Al¬ 
pes  qu’Annibal  aurait,  à  défaut  de  poudre  alors  in¬ 
connue,  fait  éclater  les  rochers  qui  lui  barraient  la 
route  par  un  procédé  qui  nous  paraît  aujourd’hui 
fort  primitif.  Au  moyen  des  arbres  résineux  qu’il 
accumulait  sur  les  roches  récalcitrantes,  il  obtenait 
d’abord  un  foyer  considérable;  puis  projetait  du 
vinaigre  à  l’endroit  où  il  désirait  une  section.  Mais 
l’on  se  demande  comment  il  produisait  en  ces  lieux 
la  quantité  de  vinaigre  nécessaire. 

La  traversée  des  Alpes  exigea,  paraît-il,  quinze 
jours  à  Annibal.  Vingt  siècles  plus  tard,  un  autre 
général,  jeune  et  audacieux  comme  lui,  se  rendit 
en  deux  journées  dans  la  vallée  d'Aoste  qui  devint 
l’avenue  le  conduisant  à  Marengo  ;  seulement, 
au  travers  de  cette  avenue,  il  rencontra  bien  des 
obstacles,  dont  un  faillit  être  son  Waterloo  avant 
même  qu’il  eût  vu  les  plaines  de  la  Lombardie, 

Pendant  près  d’un  siècle,  les  Salasses  restèrent  en¬ 
suite  paisibles  possesseurs  de  leurs  montagnes,  oc¬ 
cupés  à  la  culture  de  leurs  terres,  à  l’élevage  des 
animaux,  et  surtout,  dit  Strabon,  à  l’extraction  de 
l’or,  de  l'argent,  du  cuivre  et  du  fer,  métaux  dont 
ils  faisaient  commerce  avec  les  peuplades  voisines. 
Mais  la  conversion  du  minerai  brut  en  métal  récla¬ 
mait  le  concours  de  l’eau,  que  les  ruisseaux  fournis¬ 
saient  aux  Salasses  mineurs  à  la  condition  toute¬ 
fois  de  la  conduire  souvent  très  loin  de  sa  direction 
naturelle,  etcomme  les  Salasses  cultivateurs  avaient, 
de  leur  côté,  un  besoin  non  moins  grand  de  cette 
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eau  pour  arroser  leurs  prés  et  leurs  champs  - —  car 
les  vents  qui  régnent  dans  la  vallée  d’Aoste  en  chas¬ 
sent  les  nuages,  d’où  sécheresse  fréquente  —  il  en 
résultait  des  discordes  que  les  deux  parties  ne  surent 
pas  apaiser  sans  appeler  les  Romains,  déjà  établis 
vers  Ivrée  et  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que 
d’intervenir,  si  même  ils  n’avaient  pas  secrètement 
contribué  à  attiser  le  feu.  Le  consul  Appius  Clau- 
dius  envahit  le  pays,  mais  les  Salasses,  à  la  vue  des 
légions  romaines,  oubliant  leur  différend,  s’unissent 
pour  infliger  à  l’arbitre  intéressé  une  défaite  sentie 
qui  lui  coûte  dix  mille  morts. 

ici  vient  se  placer  d’elle-même  une  observation. 
Les  Salasses-Centrons  ne  rendaient-ils  pas  un  culte 
au  dieu  romain  Jupiter  bien  avant  leur  soumission 
définitive,  qui  n’eut  lieu  qu’un  quart  de  siècle  avant 
notre  ère  ?  Hn  effet,  après  la  victoire  des  Salasses 
sur  Appius,  les  décemvirs  gardiens  des  livres  sibyl¬ 
lins,  consultés,  dirent  avoir  lu  dans  ces  livres  que 
lorsque  les  Romainsauraient  à  porter  la  guerre  dans 
les  Gaules  ils  devaient  avant  tout  sacrifier  aux 
dieux  sur  la  frontière  du  pays  des  Salasses.  Or,  les 
livres  sibyllins  existaient  déjà  avant  Tarquin- le-Su- 
perbe  qui  les  acheta,  après  le  marchandage  que 
l’on  sait,  de  la  sibylle  de  Cumes  ou  de  celle  d’Ery- 
thrée,  d’où  il  semblerait  résulter  que  Jupiter  était 
honoré  sur  les  Alpes  cinq  cents  ans  avant  l’occu¬ 
pation  romaine.  Ne  perdons  pas  de  vue,  toutefois, 
qu’il  s’agit  d’oracles  sibyllins  ! 

Jules-César  (52  av.  J  .-C.)  trouble  à  son  tour  les 
Salasses,  qui  sont  obligés  d’abandonner  aux  Ro¬ 
mains  leurs  mines  que  ces  derniers  essaient  d’ex¬ 
ploiter,  mais  les  Salasses  se  vengent  en  vendant  très 
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cher  le  bois  nécessaire  et  toutes  autresfournitures  ; 
un  moment,  ils  poussent  même  la  témérité  jusqu’à 
s’emparer  des  fonds  traversant  leur  vallée  etdestinés 
à  César  qui  se  trouvait  dans  les  Gaules.  Les  multi¬ 
ples  accidents  du  terrain  se  prêtaient  d’ailleurs  on  ne 
peut  mieux  à  une  lutte  d  embuscade  et  de  guérillas 
par  suite  des  étroits  sentiers  de  la  montagne,  des 
nombreux  précipices  qu’il  fallait  traverser  et  du 
sommet  desquels  les  Salasses  faisaient  rouler  des 
avalanches  de  pierres  sur  ceux  qui  les  poursuivaient. 

Cependant,  tant  de  mépris  du  nom  romain  devait 
leur  être  funeste.  Terentius  Varro  (25  av.  J.-C.)  fut 
envoyé  contre  eux.  Ne  pouvant  arriver  à  les  vain¬ 
cre  par  la  force,  il  eut  recours  à  une  ruse  qui  n'est 
rien  moins  qu’un  guet-apens.  Il  fait  publier  chez  les 
intrépides  Salasses  que  la  paix  leur  serait  assurée 
moyennant  une  contribution,  peu  considérable  d’ail¬ 
leurs,  que  ses  soldats  devaient  être  chargés  de  re¬ 
couvrer  ;  seulement  ces  Romains,  dès  qu’ils  furent 
dans  les  vallées,  s’emparèrent  de  tous  les  hommes 
jeunes  qu’ils  rencontrèrent.  Ce  coup  de  main  peu 
loyal  accompli,  la  résistance  devenait  impossible. 
Le  général  fit  alors  de  nombreux  prisonniers  qui 
furent  conduits  à  Ivrée  et  vendus  à  l’encan,  à  l’ex¬ 
ception  de  huit  mille  hommes  choisis  comme  sol¬ 
dats.  Et  les  sujets  vendus,  au  nombre  de  trente-six 
mille,  le  furent  avec  cette  restriction  aggravante 
qu'ils  ne  pouvaient  être  libres  qu’après  vingt  ans 
de  servitude  en  pays  très  éloigné. 

Ainsi  dépeuplée,  la  vallée  fut  en  partie  occupée 
par  trois  mille  colons  provenant  des  cohortes  ro¬ 
maines,  qui  s’attribuèrent  les  meilleures  terres,  et 
les  débris  de  la  nation  salasse  durent  se  contenter 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


6l 


des  autres.  En  effet,  comme  le  démontre  M.  l’abbé 
F rutaz,  d'Aoste,  parla  lecture  d'une  inscription  ré¬ 
cemment  mise  à  jour,  tous  les  Salasses  ne  furent  pas 
vendus  à  Ivrée  ;  une  bonne  partie  s’étaient  retirés 
dans  les  hautes  vallées,  de  telle  façon  que  l’on  peut 
dire  des  Valdôtains  de  nos  jours  qu'ils  sont  bien, 
en  général,  les  descendants  des  fiers  Salasses. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  soumission, 
un  arc  honoraire  fut  alors  érigé  à  Aoste,  Augusta 
Prœtorîa,  d’Auguste,  son  fondateur.  Cet  arc  mo¬ 
numental  existe  encore  aujourd’hui  presque  en  son 
entier,  et  porte  fort  gaillardement  ses  dix-neuf  siè¬ 
cles  bien  sonnés.  On  y  lit  cette  inscription,  plus 
récente  : 

Le  Salasse  longtemps  défendit  ses  foyers  • 

Il  succomba...  Rome  victorieuse,  ici  déposa  ses  lauriers. 


C’est  le  ier  octobre  1895  que  je  prends,  au  nom 
de  la  Province ,  le  bâton  du  pèlerin  sentimental. 

Arrivé  à  Bourg-Saint-Mauiice^Sso''^,  un  indigène 
à  qui  je  confie  mon  projet  d’atteindre  le  soir  même 
le  Petit-Saint-Bernard,  veut  m’en  détourner,  après 
avoir  promené  un  regard  sur  le  ciel.  '<  Dans  quel¬ 
ques  heures,  me  dit  ce  météorologiste  campagnard, 
nous  aurons  du  vent,  peut-être  de  la  pluie,  et,  dans 
le  vallon  du  Saint-Bernard,  ce  ne  sera  pas  du  vent 
seulement,  mais  bien  la  tempête  qui  vous  attend.  » 

La  tempête,  sur  ces  hautes  régions,  ne  consiste 
rien  moins  qu’en  une  violente  agitation  de  l’air 
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poussé  dans  un  sens  donné,  à  une  vitesse  qui  dé¬ 
passe  souvent  25  m.  à  ia  seconde, tantôt  sec,  tantôt 
accompagné  de  pluie  ou  de  grêle  ;  la  violence  de¬ 
vient  plus  considérable  encore  dans  un  vallon  ou 
col  disposé  dans  le  sens  de  la  direction  initiale  du 
vent,  qui  s’y  engouffre  comme  dans  une  cheminée 
d’appel  d’air.  Ht  c’est  le  cas  pour  le  Petit-Saint- 
Bernard.  Aussi,  les  gens  du  pays,  pour  désigner  un 
grand  vent,  ont-ils  coutume  de  dire  vent  du  Saint- 
Ber  nard ,  et  nomment-ils  un  St- Bernard  tout  en¬ 
droit  très  exposé  au  vent. 

Ht  la  tourmente,  c’est  la  tempête  mise  au  service 
delà  neige  qui  tombe  ou  qui  est  récemment  tombée, 
laquelle  est  emportée,  parfois  en  des  tourbillons 
fantastiques,  à  des  distances  incroyables.  Les  dé¬ 
pressions  du  sol  sont  d’abord  comblées  ;  puis,  sur 
la  surface  ainsi  nivelée,  la  neige  estroulée  jusqu’au 
premier  précipice  venu,  et  malheur  alorsà  l’impru¬ 
dent  voyageur,  soit  qu’il  marche  contre  le  vent,  qui 
l’étouffe  en  s’introduisant  violemment  dans  la  bou¬ 
che  et  les  narines,  ou  l’aveugle  par  la  neige  projetée; 
‘soit  qu’il  aille  dans  la  direction  du  vent,  qui  l’em¬ 
porte  d’un  coup,  comme  un  fétu,  pour  l’ensevelir 
bientôt  sous  une  épaisse  couche  de  neige. 

Mais,  à  cette  époque  de  l’année,  la  tourmente 
n’était  pas  encore  sérieusement  à  craindre.  Restait 
la  tempête,  et,  à  dire  vrai,  j’étais  si  peu  fâché  de 
faire  sa  connaissance  au  Saint-Bernard  que  je  hâtais 
plutôt  le  pas,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  apaisée 
à  mon  arrivée.  Je  désirais  la  bien  sentir,  en  être 
assez  impressionné  pour  en  garder  le  souvenir.  Je 
fus  servi  à  souhait,  car,  arrivé  à  mi-chemin,  elle 
com  mença  à  me  sourire  d’une  façon  fort  significative, 
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m'obligeant  à  reculer  de  deux  pas  lorsque  je  croyais 
avancer  d’un.  Après  quelques  kilomètres  ainsi  par¬ 
courus,  j’aurais  volontiers  payé  pour  qu’elle  voulût 
bien  changer  de  direction  et  me  prendre  en  poupe  ; 
l’enragée  n’y  consentit  point,  et  j’avais  un  drôle 
d’air  avec  mes  deux  mains  occupées  à  retenir  mon 
chapeau  sur  la  tête,  que  je  ne  pouvais  non  plus  dé¬ 
couvrir  à  cause  du  froid,  et  mes  pas  en  avant  et  en 
arrière,  qui  auraient  pu  me  faire  prendre  pour  un 
homme  ivre... 

Je  n’étais  plus  qu’à  deux  ou  trois  kilomètres  de 
l’hospice  quand  une  pluie  fine,  se  mettant  de  la  par¬ 
tie,  me  cingla  de  si  belle  façon  que  j’eus  la  sensation 
de  nombreuses  piqûres  d’aiguille  dans  toutes  les 
parties  non  recouvertes.  Force  m’a  été  d’aller  de¬ 
mander  un  asile  provisoire  au  brave  cantonnier 
chargé  de  l’entretien  de  la  route, et  dont  la  demeure 
est  à  quelques  pas  de  là.  J’ai  dit  «:  brave  canton¬ 
nier  »,  mais  j’aurais  pu  avec  plus  d'à-propos  inter¬ 


vertir  les  deux  mots,  car  il  se  trouve  avoir  à  son 
actif  plus  d’un  sauvetage  qui,  dans  ces  régions  et 
par  la  tourmente,  demande  un  tout  autre  courage 
qu’en  pleine  Seine,  par  exemple. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  «  l’ami  des  mauvais 
jours»  nem’était  d’aucune  utilité  puisqu’il  aurait  été 
très  imprudentde  vouloir  l’ouvrir.  Je  profitai  enfin 
d'un  moment  d’accalmie  pour  reprendre  mon  che¬ 
min  et  arriver  au  Petit-Saint- Bernard,  sans  autres 
avaries  que  des  vêtements  quelque  peu  mouillés. 
Je  trouvai  là  tout  ce  qu’il  faut  pour  me  réconforter 
et  me  sécher. 

L’hospice  actuel  comprend  d’abord  un  assez  vaste 
bâtiment,  très  allongé,  dans  le  sens  du  col,  précau- 
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tion  on  ne  peut  plus  intelligente,  puisque,  ainsi  dis¬ 
posé,  il  ne  présente  au  vent  qu'un  minimum  d'obs¬ 
tacles  et  moins  d’ouvertures  ou  fenêtres,  lesquelles 
sont  d’ailleurs  doubles  partout.  L’accès  a  lieu  au 
premier  étage,  par  un  escalier  extérieur,  et  la  raison 
en  est  qu’à  l’époque  des  neiges,  qui  atteignent  sou¬ 
vent  une  hauteur  de  cinq  et  six  mètres,  l’entrée  par 
le  rez-terre  serait  impossible.  Une  autre  construc¬ 
tion,  séparée  de  la  première  par  la  route  nationale 
seulement,  est  destinée  à  abriter  les  animaux. 

Deux  routes  conduisent  au  Petit-Saint-Bernard  : 
l  une,  la  route  nationale,  de  quelque  trente  ans 
d’âge,  la  seule  pour  les  voitures,  et  dont  la  longueur 
est  de  près  de  trente  kilomètres  à  partir  de  Bourg- 
Saint-Maurice  ;  et  la  très  ancienne  route,  suivie  par 
lespiétonsetles  montures, moins  longue,  mais  assez 
montueuse  par  endroits.  L’entretien  de  cette  der¬ 
nière  se  faisait  autrefois  d’une  façon  assez  singulière, 
par  les  habitants  du  dernier  village  qu'elle  traverse, 
lesquels,  en  échange,  jouissaient  de  franchises  qui 
les  exonéraient  de  toutes  tailles,  chevauchées  et 
autres  accoutumées .  A  l'entretien  proprement  dit 
était  jointe  l'obligation  de  jalonner  la  route  de  for¬ 
tes  perches,  assez  longues  pour  n’être  jamais  entiè¬ 
rement  recouvertes  par  les  neiges,  ainsi  que  celle 
d’inhumer  décemment  les  cadavres  des  voyageurs 
ayant  trouvé  la  mort  dans  ces  parages. 

Au  Saint-Bernard,  en  dépit  du  dicton,  et  comme 
cela  existe  d’ailleurs  partout,  l’habit  fait  bien  un 
peu  le  moine.  Lors  de  mon  premier  voyage,  avec 
mes  lunettes  toutes  neuves,  à  armature  d’acier  poli, 
je  fus  pris  pour  quelque  touriste  distingué,  sans 


* 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC  6j 

doute,  conduit  comme  tel  au  salon  et  servi  en  con¬ 
séquence,  c’est-à-dire  superbement.  Le  lendemain 
matin,  quand  arriva  le  moment  craint  par  d'autres 
que  Rabelais,  je  fus  très  surpris  de  m’entendre  dire 
que  je  ne  devais  rien,  mais  que  je  pouvais  déposer 
ce  que  je  voudrais  au  tronc  placé  à  l’entrée,  ce  que 
je  fis,  tout  en  glissant  quelque  menue,  très  menue 
monnaie  au  garçon  qui  m’avait  si  avantageusement 
jugé.  Mon  pourboire  ne  fut  pas,  il  faut  croire,  à  la 
hauteur  de  la  trop  bonne  opinion  qu’il  s’était  faité 
de  ma  personne,  car,  quinze  jours  après,  à  mon  re¬ 
tour,  j'eus  à  constater  que  mes  lunettes,  pourtant 
plus  fièrement  portées  déjà,  ne  touchèrent  pas  mon 
homme,  qui  me  mit  à  la  petite  portion.  Je  compris 
si  bien  la  leçon  que  je  ne  soufflai  un  seul  mot  de 
réclamation.  Aujourd’hui,  les  choses  sont  mieux  éta¬ 
blies  :  toujours  gratuité  absolue  pour  les  réfections 
sommaires  ou  le  séjour  des  passagers  pauvres  ; 
quant  à  ceux  qui  veulent  un  service  supérieur,  cha¬ 
que  repas  coûte  deux  francs,  prix  bien  modique  si 
l’on  veut  tenir  compte  des  frais  de  transport  pour 
toutes  marchandises.  Vingt-cinq  mille  réfections 
gratuites  y  sont  annuellement  distribuées. 

Le  voyageur  qui  arrive  est  immédiatement  intro¬ 
duit  dans  la  salle  d’attente  commune,  si  c’est  un  pas¬ 
sager  ordinaire,  ou  dans  une  autre  plus  confortable 
s'il  s’agit  d’un  touriste.  Aussitôt,  il  lui  est  offert  un 
cordial.  Dans  cette  dernière  salle,  un  registre,  que 
l’on  peut  feuilleter  à  son  aise,  est  laissé  à  portée  du 
voyageur,  registre  sur  lequel  les  hôtes  du  Petit-St- 
Bernard,  depuis  vingt-cinq  ans,  ont  inscrit  leurs  im¬ 
pressions.  Bien  intéressant  cet  album,  où  plus  d'un 
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qui  a  du  temps  de  reste  s’amuse  à  laisser  un  spéci¬ 
men  de  calligraphie,  des  portraits,  voire  des  poésies 
de  circonstance.  Parmi  ces  inscriptions,  j’en  trouve 
de  fort  humoristiques,  d’insignifiantes,  même  quel¬ 
ques-unes  d’un  goût  fort  équivoque,  tandis  que 
d’autres,  et  c’est  le  plusgrand  nombre,  sont  de  tou¬ 
chants  remerciements  pour  la  large  hospitalité  re¬ 
çue.  Témoin  celle-ci,  et  signée  Trois  orphelines  : 
«  Nous  remercions  bien  sincèrement  l’hospice  du 
Petit-Saint-Bernard  des  soins  reçus  ici  par  notre 
cher  père.  » 

Quelques-unes  sontdes  dithyrambes  outrés  à  l’a¬ 
dresse  du  recteur,  probablement  parce  qu’après  un 
bon  repas  leurs  auteurs  n'ont  pas  d’autre  monnaie 
à  laisser  à  l’établissement.  Celui-ci,  après  avoir  énu¬ 
méré  toutes  les  bonnes  choses  englouties  par  lui 
et  ses  compagnons,  s’écrie  *  «  et  ce  que  je  trouve 
de  meilleur,  c’est  le  vin  d’Asti  !  »  Cet  autre  nous 
avoue  avec  conviction  «  qu’à  son  sens  le  seul  avan¬ 
tage  des  montagnes,  c’est  qu’on  y  est  plus  près  de 
Dieu.  »  Et  ces  deux  signataires  sont  à  particule, 
ce  qui  prouve  qu’un  noble  peut  être  aussi  bien  qu’un 
autre  fort  brouillé  avec  la  noblesse...  des  sentiments. 

D’Héranet  Darbier,  auteurs  du  Duché  de  Savoie 
en  1833,  sont  mieux  inspirés  en  écrivant  «  que  les 
lieux  élevés  ont  toujours  nourri  des  hommes  d'un 
grand  courage  et  d’un  vaste  génie  ;  que  les  monta¬ 
gnes  impriment  de  la  force,  de  l’énergie  et  de  l'ac¬ 
tivité  aux  caractères,  en  ren  dant  les  corps  vigoureux 
et  robustes  ;  donnent  de  l’audace,  de  la  ténacité  pour 
les  entreprises  les  plus  dangereuses,  et  de  la  haine 
pour  les  obstacles  de  la  servitude.  » 
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Au  nord  et  au  sud,  le  col  du  Petit-Saint-Bernard, 
est  comme  gardé  par  deux  massifs  de  montagnes  : 
là,  gMZonnées  et  terminées  en  une  pointe  nommée 
Lancebranlette\  ici,  un  tronc  de  cône  rocheux  sur 
lequel  ondistingue  vaguement  à  l’œil  une  construc¬ 
tion  et  quelque  chose  qui  flotte.  Chapeaux  bas,  ci¬ 
toyens,  car  ce  quelque  chose,  c’est  le  drapeau  de  la 
France.  En  effet,  c’est  là,  à.  2  600  mètres,  que  pas¬ 
sent  leur  hiver  quelques  braves  troupiers  chargés 
de  surveiller  la  frontière. 

L’abbé  Chanoux,  qui  est  recteur  du  Petit- Saint- 
Bernard  depuis  35  ans,  dirige  seul  son  personnel 
laïque,  hommes  et  femmes  ;  on  le  rencontre  sur  la 
montagne,  tantôt  en  promeneur,  vêtu  en  ecclésias¬ 
tique,  tantôt  en  travailleur,  la  pioche  à  la  main  et 
la  pipe.,..  C’est  qu’il  est  résolu  de  doter  les  envi¬ 
rons  de  sa  résidence  d’un  jardin  botanique  alpestre, 
y  compris  quelques  espèces  arborescentes  les  p!.us 
agrestes,  qu’il  voudrait  y  acclimater,  U  a  clos  cette 
pépinière  de  murs  rustiques,  et  l'a  fait  traverser  d’un 
filet  d’eau  qui  sera  plus  utile  assurément  que  le  fa¬ 
meux  bassin  de  Neptune  au  jardin  de  Versailles. 

Les  murs  de  l’hospice  sont  revêtus  à  l’intérieur 
d’une  boiserie  à  panneaux  et  peinte  avec  goût.  L’ar¬ 
tiste  qui  a  été  chargé  de  toute  la  menuiserie  devait 
être  un  philosophe  jovial,  dont  la  bonne  humeur 
se  révèle  jusqu’au  petit  endroit,  tout  en  bois,  et  où 
l'on  trouve  une  lunette  à  forme...  de  cœur. 

Le  deux  octobre,  après  une  bonne  nuit  mais  froide 
déjà,  je  me  lève  assez  matin.  De  la  fenêtre  de  ma 
chambre,  je  vois  la  montagne  ou  plus  exactement 
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le  brouillard  intense  qui  l’enveloppe  partout.  J’en 
suis  désolé;  parce  que  le  mauvais  temps,  ou  allait 
me  clouer  une  journée  durant  à  l’hospice  ou  me 
priver,  si  je  continuais  ma  route,  de  la  vue  des  si¬ 
tes  si  variés  que  l’on  trouve  sur  le  versant  italien, 
je  confie  ma  peine  au  garçon,  qui  me  rassure  en  me 
prédisant  le  soleil  prochain.  Et  c’est  ce  qui  arrive. 
Je  n'ai  pas  encore  atteint  la  frontière  que  la  brume 
disparaît  comme  si  une  main  amie  avait  tout  à  coup 
tiré  à  elle  cette  couverture  importune.  Là,  je  m’ar¬ 
rête  quelques  instants  devant  cette  marque  mise 
par  l’homme,  qui  a  dit  à  son  frère  :  «  Tu  n'iras  pas 
plus  loin,  voilà  ce  qui  sépare  le  tien  du  mien.  »  Aus¬ 
sitôt,  et  presque  involontairement,  je  porte  mes  re¬ 
gards  au  ciel,  maintenant  si  pur,  que  j’ai  sur  la  tête  ; 
je  n’y  vois  rien  de  semblable  placé  par  la  main  du 
Créateur,  d'où  je  conclus  que  les  humains,  qui  se 
prétendent  son  image,  ne  doivent  en  être,  en  tout 
cas,  qu’une  copie  fort  inùdèle.  Le  vent  lui-même  se 
rit  de  cet  enfantillage,  et  continue  à  renouveler  la 
provision  d’oxygène  pour  tous  indistinctement.  Et 
je  pense  que  sur  remplacement  de  la  ville  projetée 
de  Caligula  pourraitêtre  construit  un  établissement 
Pasteur  pour  le  traitement  de  la  phtisie  par  l’air 
pur.  Aucun  pensionnaire  n’en  sortirait  que  guéri... 
ou  mort  par  excès  d’air. 

Pas  de  tracasseries  policières  à  la  frontière,  j'ai 
bien  croisé  à  l’hospice  deux  carabiniers  s’entrete¬ 
nant  en  italien,  —  langue  harmonieuse  qui  semble 
mieux  faite  pour  les  choses  d’amour  que  pour  les 
besognes  désobligeantes  —  mais  ils  ne  m’ont  pas 
même  réclamé  une  carte  de  visite. 
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D'ici,  la  vue  plonge  sur  l’Italie,  ou  plutôt  rampe 
par  une  succession  de  nombreux  monts  qui  occu¬ 
pent  tout  l’espace  jusqu’à  l'extrême  limite  de  l’ho¬ 
rizon.  Chez  les  uns,  la  neige  récemment  tombée  en- 
prisonne  le  somraetdans  un  capuchon  d’une  grande 
blancheur,  à  ce  moment  en  partie  doré  par  le  soleil 
levant,  tandis  que  les  autres  semblent  seulement 
voilés  par  une  gaze  non  moins  pure  de  couleur.  Ils 
apparaissent  postés  là  en  sentinelles  avancées  ponr 
avertir  le  touriste  de  la  proximité  du  géant  des  Al¬ 
pes. 

-  En  présence  de  ce  chaos  apparent,  de  ces  innom¬ 
brables  sommets  à  formes  si  variées,  des  fragments 
qui  s’en  détachent  et  s’accumulent  à  leurs  pieds, fai¬ 
sant  pressentir  un  nivellement  général  dont  la  con¬ 
séquence  sera  une  perturbation  profonde  des  con¬ 
ditions  climatériques  actuelles,  on  est  moins  sur¬ 
pris  que  tant  de  savants,  après  de  Saussure,  y  soient 
venus  chercher  une  théorie  de  l’origine  des  mon¬ 
tagnes.  Celui-ci  suppose  une  explosion  monstre 
qui  aurait  éclaté  sous  terre  et  fait  projeter  les  quar¬ 
tiers  de  roches  qui  sont  les  montagnes  ;  celui-là  les 
attribue  à  un  soulèvement  de  l’écorce  terrestre 
comme  à  l’action  d’un  topique  que  Dieu  aurait  pla¬ 
cé  sur  une  partie  douloureuse  de  la  terre,  et  les  gla¬ 
ciers  ne  seraient  rien  moins  que  les  restes  de  la 
bouillie  vésicante  :  des  portions  boursouflées  se¬ 
raient  résultées  cesnombreuses  crevasses  que  nous 
appelons  vallées,  et  les  angles  saillants  et  rentrants 
qui  se  remarquent  fréquemment  dans  deux  chaînes 
parallèles  témoignent  en  faveur  de  son  dire  ;  un 
troisième  nous  affirme  que  l’action  des  eaux  sur  les 
montagnes,  formées  en  principe  de  massifs  marne- 
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îonnés,  a  suffi  pour  produire  toutes  les  dépressions 
que  nous  constatons  maintenant  ;  un  quatrième,  en 
enchérisseur  qui  se  respecte,  va  plus  loin,  et  nie 
tout  soulèvement,  A  l’origine,  dit-il,  toute  la  terre 
était  enveloppée  d'une  masse  d’eau,  et  c’est  sous 
les  eaux  que  se  sont  formées  les  montagnes  par  pré¬ 
cipitation  des  matières  qu’elles  tenaient  en  suspen¬ 
sion,  et  les  vallées  marquent  l'emplacement  des 
courants  sous-marins  où  tout  dépôt  était  impossible. 

Un  loustic  survient  qui,  voyant  soucieux  tant  de 
vénérables  fronts,  en  a  pitié.  «  Savantissimes  mes¬ 
sieurs,  leur  dit-il  avec  assurance,  il  y  a  beaucoup 
de  choses  fort  justes  dans  chacun  de  vos  systèmes, 
-mais  voici  la  vérité  toute  nue:  toutes  ces  ampoules 
terraquées  qui  troublent  votre  sommeil,  vont  abré¬ 
ger  vos  précieuses  existences  et  nous  priver  de  vos 
lumières, ont  été  produites  parles  hirondelles  et  au¬ 
tres  volatiles  :  c’est  du  guano  pétrifié.  Ce  que  vous 
appelez  roches  de  nature  différente,  ce  n’est  que  le 
trop  plein  spécial  à  chaque  espèce  d’oiseaux,  et 
chacune  des  diverses  couches  représente  une  pé¬ 
riode  d’au  moins  mille  ans  qu’il  leur  a  fallu  pour  la 
produire.  Triturez  ces  fiers  sommets  qui  privent 
parfois  du  soleil  le  fond  des  vallées  alpestres,  ré- 
duisez-les  en  une  poudre  fine,  et  vous  aurez  ainsi 
une  terre  vierge,  oui  vierge,  capable  de  tout  pro¬ 
duire,  même  des  naturalistes  sensés.  Prenez  de  la 
peine,  c'est  leur  base  qui  manque  le  moins,  comme 
ï’a  dit  La  Fontaine  en  pensant  aux  savants  ainsi 
qu’aux  montagnes.  »  Les  académiciens, déconcertés 
par  cette  théorie  toute  nouvelle,  font  un  lent  signe 
de  croix  et  se  séparent  sans  avoir  rien  conclu,  ajoute 
la  chronique. 
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Peut-on  se  faire  à  l’idée  de  la  disparition  des  mon- 
tannes  sans  renoncer  par  là  même  à  l’existence  des 
cours  d’eau  qui  entretiennent  la  vie  sur  toute  la  sur¬ 
face  du  globe  ?  Car  ces  fleuves,  ces  rivières  et  ces 
ruisseaux  viennent  des  sommités,  qui  rassemblent 
les  nuages,  les  résolvent  en  pluie  ou  en  neige,  et 
soutirent  ainsi  à  l’atmosphère  de  quoi  fournir  au 

cours  perpétuel  de  ces  eaux  s’écoulant  et  se  renou¬ 
velant  sans  cesse. 

Entre  l’hospice  et  La  Thuile,  qui  est  la  première 
commune  italienne,  se  trouvent  échelonnées  trois 
cantines  ou  refuges  €  casa  di  recovero  »,  chacune 
en  communication  avec  la  ligne  télégraphique  al¬ 
lant  d’Italie  au  Petit-Saint-Bernard,  lequel  n’est  pas 
de  même  relié  avec  la  France.  Ainsi,  un  télégramme 
qui  serait  destiné  à  la  commune  française  de  Séez, 
dont  le  territoire  englobe  l’hospice  même,  devrait 
passer  par  Aoste,  Turin,  Modane.., 

Le  versant  italien  du  Petit-Saint-Bernard  com¬ 
prend  un  vallon  encaissé  par  deux  hautes  monta¬ 
gnes  :  celle  de  droite,  faisant  face  au  nord,  ne  pré¬ 
sente  d’abord  qu’une  végétation  malingre,  à  peine 
utilisée  pour  le  pâturage  des  chèvres  et  des  mou¬ 
tons,  animaux  cependant  peu  difficiles  ;  de-ci,  de-là, 
quelques  buissons  rabougris  avec  de  petits  mélèzes 
non  moins  souffreteux  ;  à  gauche,  de  bons  pâtu¬ 
rages  avec  chalets  pour  la  fabrication  des  gruyères. 
A  gauche  toujours,  au  pied  du  versant  gazonné  de 
Lancebranlette  (2  900  ni.),  un  très  beau  lac  vient 
égayer  le  paysage.  11  est  dit  <'  sans  fond  »,  comme 
beaucoup  d’autres  rencontrés  sur  les  hautes  Alpes, 
parce  qu’on  ne  l'a  jamais  vu  à  sec.  Une  légende  est 
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greffée  à  chacun  de  ces  lacs,  variant  toutefois  selon 
les  localités,  mais  défiant  partout  les  principes  de 
physique  relatifs  aux  vases  communiquants.  Cest 
que  le  lac  sans  fond  est  en  communication  souter¬ 
raine,  par  des  conduits  tortueux  et  semés  de  passes 
dangereuses,  avec  quelque  autre  lac  de  la  vallée, 
une  rivière  ou  bien  avec  la  mer  elle-même,  chemin 
que  l’homme  qui  s’y  laisse  attirer  met  un  temps  in¬ 
fini  à  parcourir,  et  à  la  fin  duquel  seulement  a  lieu 
le  dédoublement  de  son  être.  Comme  chacun  le 
pressent,  ces  légendes  ont  dû  être  créées  pour  frap¬ 
per  de  terreur  les  amateurs  de  suicide  par  noyade. 

Plus  loin,  c’est-à-dire  beaucoup  plus  bas,  mais  à 
droite, des  forêts  de  mélèzes  puis  de  sapins.  A  ce  su¬ 
jet,.)’  ai  une  question  à  poser  aux  professeurs  de  phy¬ 
siologie  végétale.  Lorsqu’on  vient  à  détruire  une 
forêt  de  sapins,  l’essence  qui  lui  succède  ici  spon¬ 
tanément  les  années  suivantes,  drue  comme  les  se¬ 
mailles  dans  un  champ,  n'est  pas  le  sapin,  comme 
on  serait  en  droit  de  l’attendre,  mais  bien  du  mélèze. 
Le  phénomène  inverse  a  lieu  s'il  s'agît  de  la  dispa¬ 
rition  d'une  forêt  de  mélèzes.  Ne  serait-ce  pas  là  une 
indication  de  la  nature  qui  prouve  la  nécessité  de 
rotation  dans  les  cultures  ? 

Je  rencontre  ici  quelques  mulets  chargés  de  pro¬ 
visions,  conduits  par  des  alpins  italiens  qui  ont  mis¬ 
sion  d’approvisionner  le  poste  avancé  de  la  monta¬ 
gne,  où  l’Italie  a  aussi  son  Belvêder. 

A  gauche,  et  faisant  face  aux  forêts,  le  flanc  de  la 
montagne,  pourtant  très  escarpée,  est  couvert  de 
terres  cultivées  partout  où  l’habitant  peut  retenir, 
par  des  murs  d’épaulement,  la  poignée  de  terre  in- 
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dispensable  à  la  culture  du  seigle  et  de  la  pomme 
de  terre  ;  ou  bien,  ce  sont  des  prairies,  et  cela  en 
contre- bas  de  roches  laissant  échapper,  à  chaque 
dégel,  de  nombreux  fragments  qui  se  répandent  sur 
les  prés,  et  dont  le  paysan  doit,  chaque  printemps, 
se  débarrasser  au  prix  d’un  travail  considérable. 
C’est  ainsi  que  l’indigène  se  cramponne  désespé¬ 
rément  aux  flancs  de  l’Alpe. 

Mai  s  voici  La  Thuite,  construite  sur  les  deux  ri¬ 
ves  de  la  Doire  descendant  du  splendide  glacier  du 
Kuitor,  lequel,  en  vrai  hydropique,  a  maintes  fois 
ravagé  le  vallon  de  ses  épanchements  subits  d’eau 
glacée.  Pour  le  touriste  pourtant,  et  vu  au  lever 
du  soleil,  qu’il  est  beau,  le  Ruitor  !  Assis  sur  un  im¬ 
mense  tronc  de  cône  légèrement  incliné  du  côté  de 
La  Thuile,  il  paraît  alors  serti  de  nombreuses  pier¬ 
reries  de  nuances  diverses,  depuis  l’opale,  la  tur¬ 
quoise  et  le  saphir,  dans  les  parties  moins  éclairées, 
jusqu'à  la  topaze  d’un  jaune  d’or  aux  aspérités. 

Avant  d’atteindre  le  chef-lieu,  le  voyageur  ve- 
nantdu  Saint-Bernard  doit  traverser  un  petit  village, 
Pont-Serran,  ainsi  nommé  d’un  pont  voisin  jeté  sur 
les  deux  rives  très  abruptes  d’un  ruisseau.  «  Pen¬ 
dant  la  nuit  du  i6  au  17  mars  1691 ,  nous  dit  le  profes- 
.  seur  Sylvain  Lucat,  d’Aoste,  vers  les  dix  heures, 
dans  legrandcalmede  la  petite  vallée  toute  blanche 
et  comme  déserte, uneclameurimmenseréveillatout 
à  coup  en  sursaut  le  paisible  village  de  Pont-Serran. 
C’étaient  les  dragons  l  Avant  qu’on  eût  eu  le  tem  ps 

4. 

de  se  reconnaître,  le  poste  était  enlevé,  quelques-uns 
de  ses  défenseurs  massacrés,  l’officier  de  Granges 
pris  dans  son  lit  comme  un  lièvre  au  gîte.  C’était 
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le  commencement  de  l’invasion  delà  vallée  d’Aoste 
par  l’armée  française. 

Cent  ans  plus  tard,  le  bassin  de  La  Thuile,  qui 
comprend  deux  vallons,  du  Ruitor  et  du  Petit-Saint- 
Bernard,  reçut  à  nouveau  (24  avril  1794)  la  visite 
des  soldats  français,  qui  se  rendirent  bientôt  à  la 
forêt  voisine  pour  en  rapporter  le  plus  beau  sapin 
trouvé,  qu’ils  dressèrent  sur  la  place  du  village  com¬ 
me  arbre  de  la  liberté.  Et  l’année  précédente  était 
passé  le  duc  de  Montf errât,  fils  de  Victor-Amédée, 
roi  de  Sardaigne,  à  la  tête  d’un  corps  d’armée  qui 
se  dirigeait  sur  le  Petit-Saint-Bernard.  <  Lejeune 
prince  était,  écrit  l’auteur  de  la  Terreur  sur  les  Al¬ 
pes ,  l’idole  de  ses  soldats  par  ladouceur  de  son  ca¬ 
ractère  et  la  grâce  de  ses  manières,  mais  qui  man¬ 
quait  de  l’expérience  et  de  l’énergie  nécessaires 
pour  lutter  contre  les  soldats  delà  fameuse  Révolu¬ 
tion.  »  Il  était  suivi  d’une  cinquantaine  de  dômes- 
tiq  ues,  dont  deux  spécialement  chargés  de  lui  pré¬ 
parer  le  café.  Vrai,  qu’il  devait  être  bon,  le  café  de 
son  Altesse  rovate  ! 

J 

Les  soldats  de  la  «  fameuse  Révolution  »  sem¬ 
blent  s’être  plu  en  ce  lieu  habité  par  de  fort  belles 
montagnardes,  car  on  les  y  trouve  encore  en  1795 
et  1796,  mais  cela,  paraît-il,  au  grand  désespoir  du 
sexe  fort.  Aussi,  serait-ce  à  cette  époque  qu’un  mari 
jaloux  aurait  fait  poser  aux  fenêtres  de  sa  maison 
ces  barreaux  enfer,  formant  une  courbe  en  saillie 
sur  la  rue  et  que  je  remarque  au  faubourg  de  l’E¬ 
toile  ?  Il  faut  dire  tout  de  suite  que,  sur  le  versant 
italien,  dans  chaque  village,  la  rue  a  un  nom  inscrit 
et  chaque  maison  son  numéro. 
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Avant  de  prendrecongédu  Ruitor.je  dois  rappor¬ 
ter  une  aventure  de  mon  premier  voyage.  Arrivé  à 
peu  de  distance  de  La  l'huile,  je  m’arrêtai  pour  in¬ 
terroger  deux  jeunes  personnes  et  un  jeune  homme 
occupés  à  arracher  des  pommes  de  terre, afin  de  sa¬ 
voir  d'eux  à  quoi  l’on  attribuait  dans  le  pays  un  phé¬ 
nomène  très  curieux  que  je  venais  de  noter  dans 
une  prairie,  phénomène  dont  je  parlerai  bientôt. 
Au  moment  de  les  aborder,  une  difficulté,  à  laquelle 
je  n'avais  pas  songé  encore, surgissait  tout  à  coup. 
J  e  connaissais  trop  peu  l’italien  pour  leur  parler  en 
cette  langue,  et  j’hésitais  entre  leur  patois,  que  je 
savais  être  peu  dissemblable  de  celui  en  usage  en 
Savoie,  et  le  français. 

Je  me  décidai  pour  ce  dernier,  à  tout  hasard.  Quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  d’entendre  l’aînée  des 
deux  jeunes  filles  me  répondre,  non  seulement  dans 
le  même  langage,  mais  encore  avec  assurance,  avec 
précision  dans  les  termes  et  une  grande  pureté  d’ar¬ 
ticulation,  et  cela  d’une  voix  d’une  sonorité  d’acier 
toute  particulière.  Mon  interlocutrice,  par  suite  de 
cette  puissance  d’intuition  que  l’on  dit  plus  grande 
chez  la  femme,  eut  sur  le  champ  le  sentiment  de  ce 
qui  se  passait  en  moi,  et  se  mit  instinctivement  en 
position  de  défense,  La  main  gauche  posée  franche¬ 
ment  sur  le  manche  de  son  hoyau,  la  droite  sur  la 
hanche  et  prête  à  venir  du  geste  seconder  la  parole, 
elle  était  superbe  mon  arracheuse  de  pommes  de 
terre  !  elle  semblait  me  dire  :  «  Hh  bien,  oui,  nous 
aussi  nous  parlons  français.  Ht  après  ?  »  Après, 
c’est  qu  elle  me  donna  de  la  meilleure  grâce  les  ren¬ 
seignements  sollicités,  que  nous  abordâmes  deux 
ou  trois  autres  sujets  relatifs  aux  cultures,  que  sais- 
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je  ;  et  quand  je  dus  reprendre  ma  route  il  m'aurait 
été  malaisé  de  dire  lequel  regrettait  le  plus  que  ce 
fût  fini,  lequel  avait  été  le  vaincu  dans  ce  tournoi 
singulier,  probablement  moi,  parce  que  je  m’aper¬ 
çus  que  Claudine  avait  baissé  de  plusieurs  degrés 
au  thermomètre.  Ces  quelques  minutes  d’entretien 
avec  une  jeune  fille  intelligente  avaient  plus  con¬ 
tribué  à  l’apaisement  de  mon  âme  tumultueuse  que 
tout  l’échafaudage  de  raisonnements  que  j’édifiais 
depuis  plusieurs  mois,  d’où  je  tirais  cette  conclu¬ 
sion  que  le  sentiment,  quoi  qu'on  fasse,  est  plus 
puissant  souvent  que  la  froide  raison.  Avis  aux  dé¬ 
sespérés. 

A  mon  retour,  qui  se  fit  par  le  même  chemin,  je 
retrouvai  bien  le  même  champ,  mais  il  semblait 
pleurer  l’absence  de  toute  cette  jeunesse,  qui  lui 
avait  enlevé  le  dernier  tubercule,  et  je  regrettai, 
moi  aussi,  de  ne  pouvoir  donner  une  deuxième 
édition  à  notre  entretien.  Je  finis  donc, en  gravissant 
prestement  la  montée,  car  le  ciel  devenait  gris,  par 
classer, comme  on  dit  au  palais, cet  aimable  incident 
de  vovage.  Seulement,  voilà  qu’au  moment  de  quit¬ 
ter  le  Saint-Bernard,  où  je  m’étais  peu  arrêté,  par¬ 
ce  que  le  temps  menaçait  en  laissant  tomber  la  nei¬ 
ge  à  flocons,  prélude  souvent  de  la  tourmente,  je 
remarquai  dans  la  cour  plusieurs  femmes  en  train 
de  laver  le  linge  de  l’hospice,  et  parmi  ces  lavan¬ 
dières  la  fière  jeune  fille.  Impossible,  pour  plusieurs 
raisons,  de  reprendre  la  causerie  ;  cependant  je 
m’ingéniai  pour  savoir  son  nom  afin  de  ie  rappor¬ 
ter  en  France  au  moins  comme  souvenir,  fille  se 
nommait  Honorine.  Honorine  !  me  dis-je,  mais  ce 
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nom  rime  avec  Claudine,  et  le  thermomètre  du  Dé¬ 
pit  baissait,  baissait  toujours. 

Mais  revenons  au  phénomène,  cause  première  de 
tout  ceci. 

Dans  les  prairies  naturelles  des  Alpes, l’on  cons¬ 
tate  par  endroits,  assez  espacés  les  uns  des  autres, 
une  chose  qui  m’a  toujours  intrigué,  sans  qu’il 
m’ait  été  jusqu’ici  possible  d'en  expliquer  la  cause. 
Là,  tout  au  beau  milieu  d'un  pré,  à  fin  juin,  vous 
vous  trouvez  en  face  d’une  bande  de  terrain,  large 
de  om  25  à  0  “  50  et  d’une  longueur  très  variable,  mais 
que  j’ai  rarement  vu  dépasser  une  vingtaine  de  mè¬ 
tres,  espèce  de  ruban,  tantôt  en  droite  ligne,  tantôt 
sous  forme  de  croissant  plus  ou  moins  ouvert,  et 
où  le  gazon  est  littéralement  brûlé  jusqu’à  la  racine, 
si  bien  que  pendantplusieurs  étés  aucune  végétation 
n’apparaît  ;  puis  ensuite  l’herbe  y  revient,  drue,  plus 
longue  que  celle  du  voisinage,  avec  une  nuance  noi¬ 
râtre  comme  cela  se  voit  après  une  fumure  abon¬ 
dante,  Pendant  ce  temps,  d’autres  bandes, placées  à 
côté  de  la  première, parallèlement  à  celle-ci,  quelle 
qu’en  soit  la  forme,  viennent  s'ajouter,  une  chaque 
année,  en  laissant  toutefois  entre  elles  un  intervalle 
indemne  de  o™  10  à  om  20. 

Voilà  en  quelques  mots  lephénoroène, niais  quelle 
en  est  la  cause  ?  L’opinion  des  habitants  des  diffé¬ 
rentes  régions  où  il  a  été  observé  n’est  pas  concor¬ 
dante.  Ici,  on  l’attribue  à  ia  foudre  ;  là,  à  des  insec¬ 
tes  ;  et  par  ailleurs,  l'auteur  de  ces  méfaits  serait  un 
animal  peu  commode  auquel  on  donne,  soit  le  nom 
d Q  vivra>  soit  celui  de  dragon  volant.  Dans  l’hypo¬ 
thèse  d’un  être  vivant,  on  le  croit  incandescent  ou 
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bien  portant  à  la  bouche  un  gros  diamant  qui,  d’a¬ 
près  l’idée  erronée  qu'on  a  de  cette  substance,  éclai¬ 
rerait  l’espace  parcouru  par  l'animal,  et  aurait  la 
propriété  de  carboniser  tout  ce  qu’il  touche.  Plu¬ 
sieurs  légendes  existent  à  ce  sujet. 

La  vivra,  tout  énigmatique  qu'elle  est,  a  besoin 
de  se  désaltérer  aux  sources,  qu  elle  choisit  les  plus 
pures  ;  mais  pour  cela  elle  doit  déposer  délicate¬ 
ment  son  diamant,  qui  la  gênerait.  De  cette  obser¬ 
vation  à  vouloir  s’emparer  d’un  pareil  trésor  il  n’y 
avait  qu’un  pas,  que  désira  faire  un  homme  auda¬ 
cieux.  Bien  dissimulé,  et  à  portée  de  la  pierre  qui 
d’ordinaire  recevait  le  précieux  dépôt. il  le  saisit  au 
moment  opportun  ;  mais  l'animal,  s’étant  bientôt 
aperçu  du  larcin,  fit  la  chasse  au  voleur,  lui  reprit 
le  diamant,  puis  foudroya  le  téméraire.  Et  depuis, 
nul  mortel  n’a  plus  connu  la  source  préférée.  Dans 

le  pays  d’Aoste,  on  en  tient  aussi  pour  la  «  bête.  » 

* 

Tout  cela,  c'est  de  la  légende,  dira-t-on.  D’accord. 
Mais,  alors,  qu’on  explique  le  fait,  indéniable,  d’une 
façon  rigoureusement  scientifique.  L’opinion  d’un 
animal  incandescent  n'est  pas  soutenable,  et  il  n’est 
pas  plus  admissible  que  des  insectes  puissent  en 
être  la  cause  ;  ces  taches  ne  peuvent  être  produites 

B 

non  plus  par  la  foudre,  qui  s’enfoncerait  dans  le  sol 
au  lieu  de  marquer  son  passage  par  une  simple 
traînée. 

Au  commencement  de  l’année  1SS1,  obsédé  par 
ce  problème,  je  me  hasardai  à  le  communiquer 
par  lettre  au  secrétaire  de  l’Académie  des  sciences, 
persuadé,  naïf  que  j’étais,  que  cet  établissement  na¬ 
tional  avait  pour  mission  de  renseigner  le  public  et 
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d’éclairer  lesignorants. T’attends  toujours  un  mot, et 
mon  timbre.  Mutisme  absolu,  tout  comme  si  j’avais 
parlé  de  transmutation  de  métaux  :  aussi,  je  ne  m’é¬ 
tonne  plus  qu'une  mienne  connaissance,  qui  se  dit 
courageusement  l’Alchimiste  du  XIX'  siècle,  ait  es¬ 
suyé  tant  de  rebuffades,  lui  qui  énonce  des  proposi¬ 
tions  fort  opposées  aux  doctrines  de  la  chimie  offi¬ 
cielle.  Depuis  plus  de  quarante  ans,  il  affirme  avoir 
obtenu  de  l’or,  oui  de  l’or,  qu’il  montre  aux  incré¬ 
dules,  et  cela  avec...  du  cuivre  ;  d’après  lui,  le  pre¬ 
mier  ne  serait  que  du  cuivre  arrivé  à  un  degré  plus 
avancé  de  maturation.  Et  voilà  ! 

Mais  —  car  il  y  a  un  mais  —  pour  obtenir  le  ré¬ 
sultat  désiré,  il  faut  un  microbe,  que  dis-je  ?  des 
millions  de  microbes,  et  ce  qui  pis  est,  en  France 
où  tant  de  parasites  cependant  vivent  heureux,  le 
microbe  aurifîcateur  ne  paraît  pas  trouver  un  milieu 
bien  propre  à  son  développement.  Et  c’est  pour 
produire  un  bouillon  deculturc  convenable  que  pa¬ 
pa  Tiffereau  harcèle  l’Académie  dessciences  et  sur¬ 
tout  Berthelot,  qui  fait  la  sourde  oreille.  Pas  très 
courtois,  messieurs  les  savants,  à  l’égard  de  ce  doux 
vieillard,  la  crème  des  alchimistes  modernes.  Et 
qui  pourrait  affirmer  que  Théodore  Tiffereau  n’au¬ 
ra  pas,  dans  un  siècle,  sa  statue  sur  une  des  places 
de  Paris  port  de  mer  ? 


GRAT  L’EXORCISTE 

ET 

COURMAYEUI^ 


De  La  Thuile  à  Pré-Saint-Didier,  deuxième  com¬ 
mune  italienne,  la  vallée  est  d’une  étroitesse  dé¬ 
sespérante,  Les  deux  versants  sont  si  rapprochés 
l’un  de  l’autre  qu'il  y  a  tout  juste  passage  pour  l’eau 
qui  mugit  là-bas  dans  son  lit  de  roche,  si  peu  visité 
du  soleil  que  j’y  vois  encore  un  névé  sous  lequel 
passe  la  rivière.  Ht  cependant,  quelques  maisons 
se  sont  élevées  au  milieu  de  cette  solitude,  mai¬ 
sons  très  proprettes,  blanchies  à  la  chaux,  mais 
tellement  serrées  les  unes  contre  les  autres,  qu’en 
cas  d’incendie  tout  sauvetage  deviendrait  impossi¬ 
ble;  on  y  voit  aussi,  fort  bien  entretenue,  La  chapelle, 
que  l’on  trouve,  en  val  d’Aoste,  dans  le  plus  petit 
village.  A  côté  de  ces  maisons,  des  jardins,  avec 
une  profusion  de  fleurs  si  variées  que  le  voyageur 
oublie  bientôt  qu’il  est  dans  une  gorge  des  Alpes  : 


r 
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c'est  exactement  un  précipice  lleuri.  Plus  loin,  quel¬ 
ques  maisons  encore,  adossées  à  une  montagne 
dont  la  pente  est  si  prononcée  que  le  mur  arrière 
de  ces  maisons  est  sous  terre  presque  jusqu’au  pi¬ 
gnon.  Une  légère  poussée  du  terrain,  au  dégel,  et 
voilà  que  la  demeure  et  ses  habitants  semblent  de¬ 
voir  fai re  la  culbute.  Et  dire  que  ces  bâtisses  sont 
plusieurs  fois  centenaires  ! 

Sur  la  rive  droite,  des  forêts  paraissant  atteindre 
le  ciel  prennent  leur  subsistance  dans  un  terrain 
rocailleux,  d’où  émergent  des  rochers  abrupts  sur 
lesquels  de  nombreux  sapins  trouvent  cependant 
encore  assez  de  terre  pour  prendre  racine  et  gran¬ 
dir  ;  ils  y  doivent  mourir  également,  sans  avoir  eu 
jamais  de  contact  avec  l'homme. 

Ici,  je  fais  la  rencontre  d’une  jeune  femme  por¬ 
tant  un  costume  de  même  coupe  que  celui  des 
paysannes  de  l’endroit,  quoique  plus  riche,  et  d  une 
telle  beauté  que  Raphaël  ou  Michel-Ange  se  seraient 
bien  damnés  dix  fois  pour  l’avoir  une  journée 
comme  modèle.  La  fraîcheur  extrême  du  visage, 
la  délicatesse  des  traits,  la  sveltesse  de  l’ensemble, 
la  candeur  vraie  qui  se  lisait  dans  ses  yeux,  tout  cela, 
vu  au  milieu  de  ce  repli  sauvage  des  Alpes,  me 
l’aurait  fait  prendre  pour  la  plus  achevée  des  ma¬ 
dones  de  l'Italie,  un  instant  descendue  de  sa  niche, 
sans  les  deux  enfants  qui  l’accompagnaient,  ainsi 
que  le  mari,  probablement  comme  elle  originaire 
de  La  Thuile,  qu’ils  regagnaient  tous  après  avoir 
passé  quelques  années  à  l’étranger. 

11  est  onze  heures,  et  le  soleil  ne  réchauffe  pas 
encore  le  fond  du  val,  ce  qui  porte  à  croire  qu’on 
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ne  [’y  voit  pas  une  grande  partie  de  l'hiver;  val  qui 
va  se  rétrécissant  encore,  chose  que  je  pensais  im¬ 
possible,  et  la  route  est  posée  maintenant  sur  une 
muraille  naturelle,  haute  de  bo  mètres  au  moins,  et 
formée  d’une  roche  à  paroi  verticale  dont  le  pied 
est  mouillé  par  la  rivière, qui  a  dû  mettre  on  ne  sait 
combien  de  siècles  à  se  ménager  une  semblable 
issue,  bordée  de  montagnes  élevées  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Cette  route,  ainsi  barrée,  et 
d’où  l’on  n’a  plus  pour  horizon  que  L’espace  du  ciel 
correspondant  à  la  largeur  fort  exiguë  du  val,  s’en¬ 
gage  bientôt  dans  un  tunnel  rectiligne  d’une  cen¬ 
taine  de  mètres  qui  produit  l’impression  du  tube 
d’une  énorme  lunette  astronomique,  à  l’extrémité 
duquel  va  paraître  soudain  un  tout  charmant  village 
avec  son  clocher,  le  tout  entouré  de  prés  si  verts 
qu’on  les  croirait  passés  en  couleur.  L'obscurité  re¬ 
lative  du  tunnel  avive  encore  la  naturelle  beauté 
de  cette  apparition.  Un  autre  village  vient  bientôt 
se  joindre  au  premier  dans  le  champ  visuel  ;  puis, 
au  sortir  du  tunnel  et  sans  que  rien  ne  soit  venu  le 
révéler,  à  vos  pieds  se  dresse  un  troisième  village 
qui  vous  sourit  avec  ses  coquettes  maisons  assises 
au  milieu  de  beaux  vergers,  les  premiers  rencontrés 
sur  ce  versant  italien. 

Cette  dernière  agglomération  est  Pré-St-Didier 
dont  le  séjour,  pendant  l’été,  est  très  recherché 
pour  ses  eaux  minérales  ;  les  autres  sont  dans  la 
direction  de  Courmayeur,  lequel  reste  encore  dis¬ 
simulé  par  un  prolongement  de  la  montagne.  Bien 
visible  le  glacier  du  Géant ,  au  delà  de  Courmayeur 
et  qui,  sur  le  sommet,  donne  la  main  à  ha.  Mer  de 
glace  dû  Chamonix. 
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Le  pays  de  Counnayeur  présente  un  bassin  cir¬ 
culaire,  assez  étendu  pour  ces  régions  qui  n’offrent 
d’ordinaire  que  des  vallées  étroites  et  profondes  ; 
mais  il  est  limité  par  de  très  hautes  montagnes.  Du 
côté  du  mont  Bianc,  il  s’arrête  brusquement  pour 
former  deux  vallons  latéraux  :  le  Val  Ferret  et 
Y  Allée-Blanche,  le  premier  conduisant  au  Grand- 
Saint-Bernard  et  au  Valais,  et  l’autre  en  Savoie. 
Ce  bassin  ou  cirque  a  son  arène  occupée  par  plu¬ 
sieurs  villages  à  maisons  très  convenables,  puis 
par  le  chef-lieu,  qui  m’a  paru,  dans  la  visite  faite 
l’après-midi,  réunir  tout  le  confort  d’une  grande 
ville.  C’est  que  Counnayeur,  au  pied  du  mont 
Blanc  comme  Chamonix  sur  le  versant  français, 
n’est  pas  seulement  visité  par  les  alpinistes,  mais 
aussi  par  de  nombreux  baigneurs  qu’y  attirent  plu¬ 
sieurs  sources  minérales. 

La  verdeur  excessive  des  prés,  qui  m’avait  frappé 
en  débouchant  du  tunnel,  demandait  à  être  exami¬ 
née  sur  place,  circonstance  qui  m’obligea  à  prendre 
un  autre  chemin  que  celui  ordinairement  suivi,  et 
ce  fut  heureux,  car  j’atteignis  bientôt  un  monsieur 
qui  me  dit  être  guide  du  pays,  en  rupture  d’alpens- 
tok  depuis  le  départ  des  derniers  touristes,  et  se 
rendant  à  des  pâturages  qu’il  possède  sur  la  hauteur, 
où  ses  vaches  paissaient  en  ce  moment.  Le  guide, 
en  effet,  qui  ne  trouve  à  utiliser  ses  talents  que  pen¬ 
dant  un  temps  relativement  court,  se  livre,  le  reste 
de  l’année,  aux  occupations  champêtres,  et  le  fruit 
de  son  été  est  généralement  employé  à  arrondir 
son  champ  ou  son  pré.  J’appris  de  ce  guide,  qui 
devait  précisément  passer  par  Courmayeur,  et  en 
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compagnie  de  qui  je  fis  agréablement  toute  la  route 
à  l’aller,  que  le  vert  intense  des  prés  est  dû  aux  ir¬ 
rigations  souvent  répétées,  lesquelles  permettent 
ainsi  de  doubler  la  récolte  en  fourrage.  Et  comme 
je  lui  faisais  remarquer  qu’on  rf aperçoit  nulle  part, 
sur  ces  prés,  les  ravages  de  la  taupe,  il  m’intrigua 
fort  en  m’assurant  que  cet  animal  est  inconnu  dans 
le  pays,  jusqu'au  delà  d’Aoste. 

—  A  quoi,  lui  demandai-je,  devez- vous  cette  ab¬ 
sence  de  taupes  ? 

—  On  l’attribue  à  saint  Grat,  me  répondit-il 
d’une  façon  qui  trahissait  son  scepticisme. 

—  A  saint  Grat  !  Et  comment  cela  ? 

—  Saint  Grat  est  le  patron  de  la  vallée  d’Aoste, 
et  il  paraîtrait,  au  dire  des  vieillards,  qu’il  aurait 
expulsé  toutes  les  taupes  du  pays.  En  tout  cas,  nous 
n’en  avons  plus,  comme  vous  voyez. 

Je  me  promis  bien  de  faire  une  plus  ample  con¬ 
naissance  avec  un  saint  si  franchement  ami  de  l’a¬ 
griculture,  car,  quoi  qu’en  disent  nos  savants,  la 
taupe  fait  immensément  de  mal  aux  prairies  qu’elle 
infeste,  et  trouver  un  moyen  radical  de  s’en  débar¬ 
rasser  équivaudrait,  par  ses  résultats,  à  une  décou¬ 
verte  précieuse.  11  est  admis,  en  France,  par  tous 
les  agronomes,  que  la  taupe  est  un  animal  utile, 
sans  lequel  nos  prairies  seraient  dévorées  par  je 
ne  sais  quelle  kyrielle  d’insectes  malfaisants,  etsur 
cette  affirmation  de  la  gent  savantissime,  nous  con¬ 
sidérons  les  labours  en  tous  sensde  la  taupe  comme 
un  mal  nécessaire  ;  certains  désireraient  même  lui 
voir  accorder  quelque  prix  Montyon  ! 

Eh  bien,  le  pays  d’Aoste  contrarie  vraiment  la 
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théorie  de  nos  savants  en  chambre.  Depuis  plus  de 
dix  siècles  que  le  moine  Grat,  devenu  évêque 
d’Aoste,  n’exorcise  plus  les  taupes  de  la  vallée, 
celle-ci  a  produit  d’abondants  fourrages,  et  il  n'y 
est  venu  à  l’idée  de  personne  la  saugrenue  idée  de 
vouloir  les  y  acclimater  à  nouveau.  Qui  dune  a  rai¬ 
son  de  Grat  l’inspiré  ou  de  nos  agronomes  moder¬ 
nes  ?  Ce  Grat  aurait-il  connu,  bien  avant  Pasteur, 
quelque  inoculation  d’une  maladie  contagieuse  ? 

Mais  voyons  ce  qu'était  cet  évêque,  comme  plus 
tard  Bernard  de  Menthon,  grand  chasseur  de  malé¬ 
fices  et  autres  petites  bêtes.  Ses  biographes  le  disent 
Grec  d’origine,  né  vers  733  et  élevé  à  Athènes,  à 
l’école  même  qu’avaient  illustrée  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  puis  il  se  fit,  en  Asie 
Mineure,  religieux  de  St  Basile,  dans  un  monastère 
d’Ephèse.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  soit  à 
la  fin  de  l'an  763,  une  perturbation  atmosphérique 
sans  précédent  glaça  le  Pont-Euxin  ou  Mer  Noire, 
à  la  profondeur  de  15  mètres  et  jusqu’à  130  kilo¬ 
mètres  de  ses  bords.  11  tomba  sur  cette  glace  une 
épaisseur  de  dix  mètres  de  neige,  et  la  mer,  se  con¬ 
fondant  alors  avec  la  terre,  offrit  pendant  quatre 
mois  une  route  sûre  aux  voitures  les  plus  pesantes. 
Au  mois  de  février  de  l’an  764,  cette  surface  se  rom¬ 
pit  en  une  infinité  de  glaçons  qui  semblaient  autant 
de  montagnes  flottantes,  et  l’historien  Théophane 
rapporte  qu’étant  alors  jeune,  il  monta  sur  un  de 
ces  glaçons  avec  trente  de  ses  camarades,  qu'ils  y 
trouvèrent  des  cadavres  d'animaux,  tant  domesti¬ 
ques  que  sauvages.  Le  mois  suivant,  l’air  parut 
embrasé  de  tant  de  feux  que  les  peuples  s’imagi- 
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nèrenl  que  les  étoiles  tombaient  du  ciel  et  que  le 
monde  allait  périr...  C’était,  à  n’en  pas  douter, 
l’annonce  de  quelque  tragique  évènement,  et  voici 
ce  qui  arriva,  mais  six  ans  après  seulement  : 

Le  gouverneur  de  la  province  fit  assembler,  dans 
une  vaste  plaine  voisine  d'Ephèse,  tous  les  moines 
et  toutes  les  religieuses  du  territoire  soumis  à  sa 
juridiction  ;  un  héraut  — -  les  affiches  multicolores 
n’ayant  pas  encore  vu  le  jour  —  proclama  à  haute 
et  très  intelligible  voix  que  quiconque  était  disposé 
à  renoncer  au  culte  des  images  n’avait  qu’à  déposer 
les  vêtements  lugubres  qu’il  portait,  à  se  revêtir 
d’habits  blancs,  dont  il  y  avait  sur  les  lieux  mêmes 
une  grande  provision,  puis  chacun  ayant  choisi  sa 
chacune  parmi  les  religieuses  présentes  pouvait 
s’en  aller  libre.  Un  grand  nombre  de  moines,  ré¬ 
flexion  faite,  et  suggestionnés  par  une  paire  de 
beaux  yeux,  préférèrent,  pour  aller  au  ciel,  se  mu¬ 
nir  d’une  compagne  au  lieu  de  faire  le  chemin  tout 
seuls,  et  cela  au  grand  scandale  de  l’auteur  à  qui 
j'emprunte  ce  récit. 

On  ne  peut  savoir  ce  qu’aurait  fait  G  rat  en  si 
charmante  occurence,  car,  à  ce  moment,  il  avait 
quitté  Ephèse  pour  Rome,  selon  les  uns,  pour  la 
Palestine,  d’après  d’autres,  d’où  il  aurait  été  en- 
voyé  à  Charlemagne,  porteur  de  lettres  synodiques 

émanant  d’un  concile  tenu  à  Jérusalem. 

<  * 

Didier,  roi  de  Lombardie,  ayant  pris,  comme  son 
père,  les  armes  contre  le  pape,  celui-ci  dépêcha  à 
Charlemagne  une  ambassade  dont  le  moine  Grat 
aurait  fait  partie,  et  ce  serait  peu  après  qu’il  fut 
nommé  évêque  d’Aoste,  dont  le  pays  était  devenu 
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possession  franque.  Sous  l’é.vêque  Grat,  Aoste  de¬ 
vint  suffragant  de  Tareutaise  (Moutieis)  et  le  resta 
jusqu’à  la  Révolution  française.  C’est  à  cette  cir¬ 
constance,  entre  autres,  que  maints  auteurs  attri¬ 
buent  la  similitude  de  mœurs  et  de  langue  sur  les 
deux  versants  des  Alpes  Grées  et  Pennines. 

L’illustre  évêque  d’Aoste  paraît  avoir  affectionné 
les  montagnes  et  épousé  à  ce  sujet  l’opinion  de  St 
Ambroise,  qui  a  dit  :  Tous  les  grands  hommes, 
tous  les  esprits  supérieurs  cherchent  les  lieux  éle¬ 
vés.  »  C’est  ainsi  qu'il  se  fit  construire,  bien  en  vue 
de  sa  ville  épiscopale,  et  à  t  800  mètres  d’altitude, 
un  ermitage  encore  vénéré  aujourd’hui,  et  dont 
parle  Xavier  de  Maistre  dans  son  Lépreux .  De  là, 
le  touriste  aperçoit  le  mont  Blanc,  le  Cervin,  le 
mont  Rose... 

Saint  Grat,  qui  n’est  pas  seulement  invoqué  par 
les  croyants  du  diocèse  qu’il  a  dirigé,  mais  dans 
beaucoup  d’autres  pays  du  voisinage,  paraît  avoir 
pour  spécialité  de  préserver  des  orages,  de  la  grêle 
et  de  toutes  autres  malfaisances  aux  récoltes  ;  pour 
tout  dire,  il  est  là-haut  un  ministre  perpétuel  de 
l’agriculture.  Pour  entrer  en  communication  avec 
lui,  le  clergé  d’Aoste  fait  usage  d’une  prière  parti¬ 
culière  due  à  ce  saint,  et  c’est  d’une  formule  de  lui, 
également,  qu’il  se  sert  pour  bénir  l’eau  ou  la  terre 
destinée  à  être  répandue  sur  les  champs.  Et  le  pape 
Benoît  XIV  nous  apprend  que  «  saint  Grat,  évêque 
d’Aoste,  très  célèbre  par  ses  prodiges,  avait  cou¬ 
tume  de  bénir  de  l’eau,  de  s’en  servir  pour  expulser 
les  animaux  nuisibles  aux  fruits  de  la  terre  et  que, 
par  sa  vertu  et  ses  prières,  les  prairies  d’Aoste  ont 
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été  à  trois  milles  de  distance  préservées  des  taupes 
qui  les  ravageaient.  » 

Après  le  pape  infaillible,  donnons  la  parole  au 
poète  valdôtain,  Gérard,  parlant  de  saint  Grat  : 

La  foudre  en  vain  sur  notre  léle 
Promène  ses  feux  menaçants  ; 

Sa  voix  commande  à  la  tempête, 
lit  son  souffle  enchaîne  les  vents. 

Deux  mères,  d’une  voix  plaintive, 

RéelamenL  leurs  enfants  chéris  : 

Il  parle,  ut  la  tombe  attentive 
Leur  rend  les  fils  qu’elle  avait  pris. 

Quand  la  flamme  aveugle  s’égare 
Sur  le  chaume  de  nos  maisons  ; 

Quand  le  ciel,  de  son  onde  avare, 

Fait  languir  nos  jeunes  moissons  ; 

Lorsque  l’insecte  les  dévore, 

Quand  la  peste  éclate  soudain, 

Prions  alors,  prions  encore 
Le  thaumaturge  valdôtain. 

Et  voilà  !  Mais  je  n’ai  toujours  pas  la  recette,  que 
garde  avec  un  soin  jaloux  l’évêque  d’Aoste,  suc¬ 
cesseur  de  Grat,  lequel  —  le  saint  —  reste,  qu'on 
le  veuille  ou  pas,  supérieur  à  nos  savants  agronomes 
dans  cette  litigieusequestion  des  taupes.  11  fut  moins 
heureux,  toutefois,  avec  la  pyrale  de  la  vigne,  ap¬ 
pelée  gatie  en  pays  d’Aoste,  sans  doute  parce  que 
ce  lépidoptère  nocturne  était  inconnu  de  son  temps. 
Elle  y  apparaît  en  1702,  et  «  rien  n'a  été  capable  de 
la  détruire  ou  seulement  de  l’arrêter.  Nonobstant 
tes  prières  publiques  que  l’on  a  faites,  dit  ingénu¬ 
ment  de  Tillier,  etque  l’on  continue  à  faire  tous  les 
ans,  elle  poursuit  son  invasion  dévastatrice.  » 
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L'autorité  civile  elle-même  voulut  intervenir, 
mais  sans  plus  de  succès.  «  Le  3  janvier  1718,  te 
conseigneur  Perrinod,  ayant  eu  cy- devant  commis¬ 
sion  de  recourir  à  Rome  pour  avoir  des  provisions 
contre  les  gattes  et  autres  insectes  qui  endomma¬ 
gent  les  fruits  de  la  terre,  a  fait  présenter  au  Conseil 
un  bref  apostolique  qu’il  a  plu  à  Sa  Sainteté  d’ac¬ 
corder  pour  ce  sujet,  dont  la  dépense  relève  à  22 
ducatons  en  espèces.  Le  Conseil  l’ayant  veu,  l’a 
présenté  à  Mgr  l’évêque  afin  de  diriger  l’exécution 
des  jeûnes  et  prières  qui  y  sont  ordonnés.  »  Mais 
l’abominable  pyrale  se  rit  des  jeûnes  comme  du 
bref  apostolique,  et  le  soufrage  des  vignes  seul  est 
venu  donner  de  bons  résultats. 


Je  reviens  à  mon  guide  bénévole,  qui  mérite 
mieux  que  le  peu  que  j’en  ai  dit.  Du  nom  de  Bar- 
masse,  je  crois,  de  belle  prestance,  dans  la  force 
de  l’âge,  avec  des  connaissances  assez  variées  qui 
en  font  un  gai  compagnon,  il  était  un  des  guides 
qui  convoyèrent,  il  y  a  quelques  années,  un  prêtre 
obsédé  du  désir  d’aller  célébrer  la  messe  sur  le 
mont  Blanc.  Un  roi  seul,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  reine,  a  dû  le  charger  de  prières  aussi  élevées, 
partant  onéreuses.  Peut-être  bien  aussi  que  c’était 
pour  son  propre  compte,  et  qu’à  cette  altitude  il 
espérait  obtenir  plus  tôt  une  mitre  ou  une  barrette 
récalcitrante  ;  seulement,  il  n’en  a  soufflé  mot,  pa¬ 
raît-il,  aux  guides,  qui  auraient  pu  cependant  lui  être 
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de  quelque  utilité  en  réunissant  fortement  leurs 
intentions  à  la  sienne. 

A  l'entrée  de  Courmayeur  nous  croisons  une  ca¬ 
ravane  comme  en  désire  beaucoup  un  voyageur 
sentimental.  C’était  un  jeune  abbé,  beau  garçon, 
ma  foi,  conduisant  une  demi-douzaine  de  fort  jolies 
jeunes  filles,  ses  sœurs  ou  ses  cousines  —  honnis 
soient  qui  mal  y  pensent  !  —  dont  la  plus  âgée 
n’avait  pas  vingt  ans  ;  puis,  en  arrière-garde,  trois 
bonnes  mamans,  tout  essoufflées  d'avoir  à  suivre 
cette  jeunesse  à  jambes  neuves  ;  caravane  qui  ve¬ 
nait  probablement  déjà  du  Grand-St-Bernard  par 
le  col  et  le  val  Ferret.  Vraiment,  me  dis-je,  si, 
après  une  longue  promenade  à  travers  ces  monta¬ 
gnes,  en  si  gente  compagnie,  le  jeune  lévite  rentre 
de  bon  cœur  au  séminaire,  c’est  qu'il  a  le  cœur 
cuirassé  pour  l’éternité,  et  je  nomme  cette  rencon¬ 
tre  :  la  suprême  épreuve. 

Au  point  d’union  du  Val  Ferret  avec  l’Allée- 
Blanche  est  construit  un  assez  gros  village,  Hn- 
trèves,  où  je  dois  me  séparer  de  mon  compagnon. 
Ce  nom  d’Entrèves  lui  vient  de  ce  qu’il  est  entre 
deux  eaux,  deux  ruisseaux  qui  se  réunissent  bientôt 
pour  former  la  Doire  de  Courmayeur,  Dans  le  pa¬ 
tois  valdôtam ,  et  même  savoyard,  l’eau  est  souvent 
désignée  par  éva,  ce  qui  n’est  pas  très  respectueux 
pour  notre  commune  arrière-trisaïeule, 

Près  d’Entrèves,  l’ Allée-Blanche  est  obstruée  par 
le  glacier  de  la  Brenva  qui  s’accroît  chaque  année, 
et  sous  lequel  un  amateur  a  percé  dans  la  glace  un 
commencement  de  tunnel,  qui  sera  une  attraction 
de  plus  pour  ce  pays  déjà  si  favorisé  du  côté  du 
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pittoresque.  A  l’extrémité  supérieure  de  cette  Allée- 
Blanche,  Bourrit  faillit,  le  siècle  dernier,  être  tué 
net  par  des  vaches  rencontrées  et  rendues  furieuses 
à  la  vue  de  son  habit  rouge.  Voici,  d’ailleurs,  l'in¬ 
téressant  récit  qu'il  nous  en  a  laissé  et  qui,  ainsi 
que  beaucoup  d’autres,  mérite  d’être  mieux  connu: 

Nous  touchions  bientôt  à  l’AIIée-Blanche,  nous  n’en 
étions  séparés  que  par  une  sommité  nommée  la  Se  igné  ; 
le  mont  Blanc  et  le  derrière  des  Grandes-Aiguilles  allaient 
s’offrir  à  nos  regards  avides  de  découvertes.  Je  voulus  abré¬ 
ger  le  chemin  et  je  montai  seul,  sans  prévoir  d’incidents  : 
comment  aurais-je  pu  en  soupçonner  dans  des  lieux  qui  ne 
m’offraient  qu’une  nature  isolée  et  dénuée  d’habitants  ? 
Qu’on  juge  donc  de  ma  surprise  lorsque,  arrivant  sur  une 
éminence,  je  me  vis  tout  à  coup  au  milieu  d’un  troupeau 
de  soixante-et-dix  vaches.  Je  ne  sais  si  je  leur  causai  autant 
de  surprise  qu’elles  m’en  donnèrent,  je  crois  cependant 
qu’elles  m’avaient  vu  et  qu’elles  s’étaient  préparées  à  me 
recevoir  comme  leur  ennemi.  En  effet,  mon  habit  rouge  et 
mon  parasol  déployé  sur  ma  tête  devaient  leur  paraître 
étranges.  Quoi  qu’il  en  soit,  elles  feignirent  de  s’écarter 
pour  me  faire  passage,  et  m'enfermèrent  ensuite  dans  un 
cercle  qu’elles  resserrèrent  insensiblement.  Ma  peur  fut 
alors  extrême,  et  je  me  vis  obligé  de  faire  usage  de  mon 
bâton  pour  les  écarter.  Je  ne  sais  si  j'en  serais  venu  à  bout 
sans  le  secours  que  je  reçus  fort  à  propos  d'un  berger  qui, 
des  hauteurs  voisines,  avait  aperçu  le  commencement  de 
ce  combat  burlesque.  Il  accourut  à  moi  en  faisant  de  grands 
cris  ;  sa  voix,  ses  gestes  menaçants  en  imposèrent  à  la 
troupe  ennemie,  et  j’en  fus  délivré. 

Le  bon  office  de  ce  berger  ne  se  borna  pas  à  m’avoir  tiré 
de  peine,  il  m’invita  encore  à  le  suivre  et  à  me  reposer 
dans  son  gîte  :  c’était  un  rocher  détaché  des  sommets,  qui 
formait  une  espèce  de  caverne  où  six  hommes  pouvaient 
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se  mettre  à  couvert,  et  c'était  dans  ce  réduit  sauvage  que 
cet  homme  passait  les  nuits,  et  d’où  il  veillait  sur  les  trou¬ 
peaux.  Sa  conversation  était  intéressante,  et  j'eus  beaucoup 
de  plaisir  à  l’entendre  réciter  les  particularités  de  la  vie 
qu’il  menait,  qui  lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  société 
des  autres  hommes.  En  général,  les  bergers  voient  avec 
peine  le  moment  où  ils  sont  obligés  de  descendre  des  mon¬ 
tagnes,  et  les  troupeaux  n’en  reviennent  pas  avec  la  même 
allégresse  qu’on  les  y  voit  aller. 

Comme  je  m’étais  détourné  de  la  route  que  je  devais 
tenir  pour  entier  dans  l'Allée-Blanche,  je  fus  remis  sur  la 
bonne  voie  par  ce  berger.  J'avais  devant  moi  un  grand  ri¬ 
deau  formé  par  une  montagne  d’une  pente  rapide,  et  c'était 
de  son  sommet  que  je  devais  découvrir  les  grandes  Alpes. 

J’y  arrivai  après  une  heure  et  demie  de  marche,  et  beau¬ 
coup  plus  tôt  que  mon  compagnon  de  voyage  et  son  mulet. 
Je  ne  pourrais  jamaisrendre  l'émotion  que  j’éprouvai  lors¬ 
que  je  découvris  le  mont  Blanc  et  les  montagnes  qui  sont 
sur  la  même  ligne.  Ce  fut  pour  moi  un  monde  nouveau, 
auquel  rien  de  ce  que  j'avais  vu  ne  ressemblait.  Qu’on  se 
figure  ce  grand  dôme  des  Alpes,  soutenu  par  de  magnifiques 
rochers,  ayant  devant  lui  deux  superbes  pyramides,  les 
plus  colossales  qui  existent  dans  la  nature,  et  entouré  de 
glaciers  inaccessibles  sur  lesquels  lesoleil  dardaitses  rayons. 
Le  voilà  donc,  me  disais-je,  ce  mont  sourcilleux  que  les 
siècles  n'ont  pu  détruire,  qui  brave  le  soleil  brûlant,  les 
orages  et  tous  les  efforts  des  éléments  destructeurs  !  Quelle 
transparence,  quel  éclat,  quelle  blancheur  est  comparable 
à  celle  de  scs  glaces  !  Quelle  magnifique  décoration  dans 
lesmontsqui l'accompagnent  !  que  de  formes  majestueuses! 
quelle  variété  de  couleurs  et  de  matières  !  La  première  des 
pyramides  est  un  porphyre  tirant  sur  le  rose,  la  seconde  est 
de  granit.  Plus  près  de  ce  colosse,  ce  sont  des  granits  tout 
brillants  de  cristaux;  au  delà,  d'autres  monts  déglacé  et 
des  sommités  chenues,  dont  les  couches  verticales  sont  en- 
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tremêlées  de  cascades,  de  glaces  et  de  neiges.  Toutes  pa- 
raissent  s’agenouiller  devant  lui  et  lui  rendre  leur  hommage. 
Le  plus  superbe  ciel  les  surmonte,  elles  s’y  élancent  pour 
ainsi  dire  et  semblent  vouloir  participer  à  son  inaltérable 
pureté.  Que  de  merveilles,  que  de  grandeurs  dans  tous  ces 
objets  !  Quelle  est  la  puissance  qui  a  pu  soulever  hors  de 
la  terre  ces  masses  énormes  et  les  élancer  à  la  hauteur 
de  deux  mille  toises?  Depuis  quand  existent-elles?  furent- 
elles  formées  dès  le  commencement  ?  L’on  ne  peut  réflé¬ 
chir  sur  ces  objets  immenses,  et  contempler  ces  grandes  pro¬ 
ductions  de  la  nature  sans  admiration,  sans  respect.  Mais 
je  laisse  à  des  observateurs  plus  exercés  à  résoudre  ces 
grands  problèmes..... 

Le  même  voyageur  rapporte  que,  de  son  temps, 
à  Courmayeur,  les  femmes  recevaient  une  instruc¬ 
tion  plus  étendue  que  les  hommes,  lesquels  émi¬ 
graient  très  jeunes  et  chaque  hiver.  Il  prétend  même 
que  maintes  paysannes  apprenaient  le  latin. 

Courmayeur  ( Caria  major ,  disent  les  érudits) 
est  ainsi  nommé  parce  que  sous  les  Romains,  et 
peut-être  bien  avant,  il  s’y  trouvait  un  siège  de 
justice  pour  tenir  en  respect  les  nombreux  ouvriers 
que  nécessitait  l’exploitation  des  mines  du  voisi¬ 
nage.  On  y  voit  encore  un  labyrinthe  comprenant 
une  infinité  de  galeries,  avec  des  puits  extrêmement 
profonds,  pratiqués  par  les  anciens  pour  suivre  les 
veines  d’un  minerai  d’or,  et  l’on  se  demande,  en 
face  de  semblables  travaux,  quels  étaient  les  moyens 
d’extraction  employés. 

Malgré  la  proximité  des  glaciers,  les  terres  de 
Courmayeur  paraissent  assez  fertiles  et  bien  culti¬ 
vées  ;  les  habitants  n’ont  pas  attendu  Parmentier 
pour  y  produire  les  pommes  de  terre,  puisqu’elles 
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y  prospéraient  déjà  vers  le  milieu  du  siècle  dernier; 
mais  les  prés  sont  ici,  comme  dans  tout  le  vald’Aoste 
d  ailleurs,  l’objet  d’un  soin  tout  particulier. 


lui  1S50,  Victor-Emmanuel,  roi  depuis  peu,  vint 
a  Courmayeur,  après  ses  chasses  au  bouquetin,  re¬ 
joindre  sa  famille  qui  logeait  à  la  cure.  Une  femme 
du  pays  qui  s’y  rendait,  portant  des  œufs,  nous  dit 
Amé  Gorret,  rencontre  sur  la  porte  un  individu  qui 
la  salue  gracieusement  et  lui  demande  ce  qu’elle 
cache  dans  son  panier.  La  bonne  femme,  ainsi  en¬ 
couragée,  le  lui  dit  ;  elle  exprime  ensuite,  à  son 
tour,  le  désir  qu  elle  avait  de  voir  le  roi. 

—  Mais,  c’est  moi  !  lui  fut-il  répondu. 

Elle,  alors,  regarde  avec  des  yeux  ébahis,  et  finit 


par  dire  : 

—  Oh!  pour  cela,  non  ;  une  si  bonne  et  si  belle 
femme  que  la  reine  n’allait  pas  épouser  un  homme 
si  beurt . 

Victor-Emmanuel  s’empressa  de  se  renseigner 
sur  la  signification  de  beurt ,  mot  patois  synonyme 
de  laid,  et  alla  vers  la  reine  lui  conter  la  chose, 
dont  il  rit  beaucoup. 


Voici  une  missive  royale,  toute  pleine  d’alpi¬ 
nisme,  écrite  alors  de  Courmayeur  à  Massimo 
d’Azeglio,  président  du  Conseil  des  ministres  : 


Cher  Ami, 

ce  nid  alpestre,  je  n’oublie  pas  mon  ami.  Merci  de 
vos  deux  lettres,  je  suis  arrivé  ici  samedi  soir  à  onze  heu¬ 
res,  après  une  semaine  de  fatigues  terribles  sur  les  glaciers 
de  Dondenuaz  et  de  Cogne,  j’ai  parcouru  la  vallée  de  Bard, 
Champorcher,  l;enis,  Saint-Julien  et  Cogne,  et  je  n'ai  ren¬ 
contré  que  des  preuves  d*un  véritable  amour  de  la  part  des 
robustes  enfants  des  Alpes. 


VOYAGE  SENTIMENTAL 


Dimanche,  j'ai  reçu  ici  presque  toute  la  ville  d'Aoste, 
qui  vint  me  complimenter  d'une  manière  vraiment  cordiale. 
Plusieurs  de  ces  discours  vous  seront  envoyés,  parce  qu’ils 
sont  vraiment  beaux,  et  dans  mes  réponses  j'eus  la  chance 
d’être  aidé  par  la  vérité  de  nies  pensées  et  par  le  peu  que 
j’ai  de  verve  poétique. 

le  fus  aussi  fortuné  à  lâchasse,  j’ai  tué  six  chamois  et  un 
bouquetin,  de  l’espèce  la  plus  rare,  et  plusieurs  faisans  ; 
j’ai  étonné  les  chasseurs  de  ces  montagnes  par  la  longueur 
des  tirs  de  ma  carabine,  fit  nous  leur  avons  laissé  en  même 
temps  une  bonne  idée  de  nous,  parce  que  Barba  Vitiorto 
fit  aussi  trotter  i  quair ini. 

Aujourd’hui,  lundi,  est  un  jour  bien  triste  pour  nous,  et 
pour  moi  en  particulier  :  c’est  l’anniversaire  de  la  mort  de 
mon  pauvre  père.  Nous  avons  fait  célébrer  une  messe  so¬ 
lennelle,  et  presque  toute  la  garde  nationale  d’Aoste  vint 
y  assister  en  uniforme  avec  beaucoup  de  décence. 

Celle-ci  m’ayant  demandé  que  mon  second  fils,  qui  est 
duc  de  ce  pays,  fût  inscrit  dans  ses  rôles,  je  l'ai  accordé, 
ce  qui  a  paru  faire  beaucoup  de  plaisir.  Mais,  mon  cher 
Maxime,  aujourd'hui  je  suis  bien  triste,  et  je  ne  fais  que 
verser  des  larmes  en  pensant  à  celui  que  j’aimais  tant,  et 
au  lugubre  passé. 

je  suis  content  que  ma  manière  de  penser  par  rapport  à 
Montemolino  soit  aussi  la  vôtre  ;  cette  manière  de  penser 
a  toujours  été  la  base  de  ma  vie,  et  elle  le  sera  jusqu’à  ma 
mort.  Parle  passé,  je  l’ai  émise  au  milieu  même  des  dangers 
et  je  l’ai  même  prêchée  à  qui  n’avait  pas  des  oreilles  pour 
l’entendre. 

Les  mesures  relatives  aux  brigands  sont  excellentes. 
L'ami  Nicolas  doit  être  travaillé  par  sa  liîle  ;  je  lui  parlerai 
de  cela  à  mon  retour  ;  il  est  facile  d’arranger  le  tout,  mais 
en  fiers  et  intrépides  fils  d’Italie,  tels  que  nous  sommes. 

Je  compte  rester  ici  toute  la  semaine.  Ces  deux  jours  j’ai 
beaucoup  travaillé  avec  Siccardi,  que  j’aime  et  que  j’appré- 
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cie  tous  les  jours  davantage.  Je  resterai  ici  jusqu'au  i<j  ou 
au  30  du  mois  prochain,  si  le  temps  est  propice  ;  je  recom¬ 
mencerai  ensuite  mes  excursions  surces  sommités,  et  même 
en  Savoie.  Ecrivez-mot,  mon  cher  ami.  Ayez  soin  de  votre 
santé,  et  pensez  quelquefois  à  Barba  Vittorio  qui  vous 
aime  bien  de  cœur  et  qui  ne  trompe  jamais. 

Votre  affectionné  ami, 


Le  juillet  i8;o. 


Je  reviens  enfin,  mais  assez  tard,  à  Pré-St-Didier 
où  je  dois  passer  la  nuit.  Près’ du  pont  qui  traverse 
la  Doire,je  croise  une  jeune  et  jolie  paysanne  qu’ac¬ 
compagne  un  soldat  alpin.  Elle  sourit  ingénument 
a  1  etranger  qu’elle  semble  inviter  à  partager  son 
bonheur,  qui  consiste  à  avoir  trouvé  Pâme -sœur  ; 
mais  son  compagnon  évite  mon  regard,  j’avais  tou- 

'H 

jours  pensé  que  les  couleurs  voyantes  de  nos  piou- 
pious  étaient  pour  beaucoup  dans  leurs  conquêtes  ; 
je  vois  là  qu’il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs, 
car  l’uniforme  des  alpins  italiens  n’a  rien  de  tapa- 
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geur.  Pauvre  colombe!  me  dis-je,  si  ce  sournois-là 
te  conduit  quelque  part,  ce  ne  sera  pas  devant  mon¬ 
sieur  le  Syndic  ! 

C’est  à  Pré-Saint- Didier,  après  souper,  que  j’ap¬ 
prends,  par  la  Stampa ,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Pasteur.  Et  pendant  que  je  m’escrime  à  lire  l’article, 
fort  élogieux  d’ailleurs,  consacré  au  savantfrançais, 
ainsi  qu’un  autre  :  Ne!  regno  délia  donna ,  de  re¬ 
vendications  féministes,  les  officiers  alpins  de  la 
case}  ma  font  la  partie  de  cartes  à  une  table  voisine. 
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Pendant  la  nuit  du  2  au  3  octobre,  pluie,  orage, 

a- 

neige,  un  tintamarre  infernal  m’empêche  de  fermer 
1  œil,  et  je  suis  de  bon  matin  prêt  à  reprendre  ma 
route. 

A  partir  de  Pré-Saint-Didier,  et  sur  4  kilomètres 
au  moins,  toute  la  rive  droite  de  la  Doire  est  abru¬ 
pte,  formée  par  des  rochers  de  peu  d’inclinaison 
mais  dissimulés  en  partie  par  des  arbres  forestiers 
qui  s’y  tiennent  attachés  comme  ils  peuvent  ;  à 
gauche,  au  contraire,  une  étroite  plaine  couverte 
de  champs  avec  des  treilles  de  la  plus  belle  venue. 
Lies  contrastes  de  fertilité  et  de  désolation,  alter¬ 
nant  d’une  rive  à  l’autre,  vont  se  poursuivre  bien 
avant  dans  la  vallée.  Dans  chaque  village  aperçu 
de  la  route  l’on  constate  quelques  constructions 
du  moyen  âge,  conservées  avec  soin,  et  qui  con¬ 
tribuent  à  rendre  la  vallée  plus  intéressante  encore 
par  ces  rapprochements  de  l'antique  au  neuf  ;  des 
églises  et  des  chapelles,  entretenues  avec  une  cer¬ 
taine  coquetterie,  attestent  la  foi  des  populations. 

Bien  que  L'ossature  des  deux  versants  semble 
avoir  son  point  d’union  à  peu  de  profondeur  sous 
la  rivière  et  que  l’épaisseur  de  la  couche  terreuse 
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doive  être  peu  considérable,  on  remarque  à  maints 
endroits,  le  long  et  à  gauche  de  la  route,  des  af¬ 
fleurements  de  sable  formant  parfois  des  gisements 
assez  importants,  de  couleur  brune,  puis  presque 
noire,  pour  devenir  ocreuse  dans  la  partie  inférieure 
de  la  tranchée,  ce  qui  laisse  supposer  qu’un  autre 
cours  d'eau  que  la  Doire  actuelle  les  a  formés,  car 
cette  rivière  charrie  aujourd’hui  un  sable  blanc 
provenant  de  la  pulvérisation  de  rochers  graniti¬ 
ques,  sable  qui,  après  un  orage,  donne  à  ses  eaux 
une  nuance  laiteuse  très  accentuée, 

La  vallée  se  rétrécit  bientôt  de  façon  à  ne  per¬ 
mettre  que  le  passage  des  eaux  de  la  Doire,  et  la 
route,  pour  franchir  cette  gorge,  est  assise  sur  la 
roche  vive,  d’où  le  nom  de  Roche-Taillée  donné 
à  ce  défilé  qui  a  dû  servir  de  Thermopyles  aux  Sa¬ 
lasses  comme  T  Etroit  de  Saix  aux  Centrons,  leurs 
fidèles  alliés,  pour  arrêter  ou  harceler  les  légions 
romaines,  puis,  plus  tard,  les  troupes  françaises. 
C’est  là,  d'après  de  Tillier,  que  le  général  français 
de  la  I  loguette,  qui  venait  dépasser  le  Petit-Saint- 
Bernard,  rencontra,  le  19  juin  1691,  les  délégués 
des  Trois  Etats  de  la  vallée  apportant  leur  soumis¬ 
sion. 

De  1538  à  ibgi,  un  traité  de  neutralité  habile¬ 
ment  conclu  et  renouvelé  en  temps  utile,  avec  la 
France  et  l'Espagne,  garantit  le  pays  de  toute  inva¬ 
sion.  Cette  quiétude  d’un  siècle  et  demi  fit  que  la 
vallée  était  bien  peu  préparée  à  repousser  une  at¬ 
taque,  comme  soldats  exercés  et  comme  machines 
de  guerre,  si  bien  qu'en  1690  on  y  était  réduit  à 
fabriquer  hâtivement,  pour  le  service  des  postes 
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avoisinant  le  Petit-St-Bernard,  des  canons  en  bois 
cerclés  de  fer,  et  pouvant  fournir  cinq  à  six  coups. 
Cette  artillerie  très  primitive  avait  au  moins  le 

«  j,  i 

mente  du  bon  marché,  puisque  chaque  pièce  ne 
coûtait  pas  trois  francs. 

Le  général  français  arriva  donc  facilement  à  Aoste 
où  il  fut  convenu,  après  bien  des  pourparlers,  que 
le  pays  fournirait  200  000  francs  de  contribution  de 
guerre,  dont  la  moitié  comptant,  et  six  otages,  pris 
deux  dans  chacun  des  trois  ordres,  pour  garantie 
de  l'autre  moitié.  Pendant  l’occupation  de  la  ville 
il  faut  signaler  la  grande  présence  d’esprit  d’un 
chanoine  qui  préserva  le  trésor  de  la  cathédrale 
en  apprenant  aux  Français,  avec  preuves  en  mains, 
que  cette  église  était  en  partie  due  à  la  munifi¬ 
cence  des  rois  de  France. 

Le  28  juin,  de  la  Hoguette,  après  avoir  fait  exé¬ 
cuter  du  côté  de  Bard  une  reconnaissance  dont  le 
résultat  11e  fut  pas  favorable  sans  doute,  se  retirait 
avec  ses  troupes  et  les  otages  vers  le,Petit-Saint- 
Bernard,  non  sans  laisser  derrière  lui  un  pays  rui¬ 
né  doublement  par  le  pillage  et  l’incendie.  Toute¬ 
fois,  il  eut  des  émules,  car  M.  Sylvain  Lucat,  dans 
son  invasion  française  de  1691  dans  la  vallée 
d' Aoste,  nous  dit  «  qu'à  peine  les  Français  étaient- 
ils  partis,  nos  propres  régiments,  accourus  trop  tard 
pour  empêcher  le  désastre  de  la  vallée,  trouvè¬ 
rent  encore  le  moyen  d<j  voler,  piller,  faire  les  cent 
coups,  dans  un  pays  où  il  n’y  avait  littéralement 
plus  rien  à  prendre.  Ils  se  conduisirent  non  en  dé¬ 
fenseurs,  mais  en  bandits  »  ce  qui  nous  donne  une 
piètre  idée  de  toute  la  soldatesque  de  ces  temps  si 
peu  éloignés  cependant. 
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Le  30  novembre  1691.  les  otages  parvinrent  à 
s’évader  du  château  de  Chambéry,  alors  au  pouvoir 
du  roi  de  France,  avant  le  complet  paiement  de 
l’indemnité,  et  le  23  décembre  ils  arrivaient  à  Aoste 
déguisés  en  charbonniers.  Pour  narguer  les  geô¬ 
liers  peu  vigilants  de  Chambéry,  un  Valdôtain, 
contemporain  des  évènements,  exerça  sa  verve  sa¬ 
tirique  par  une  chanson  qui  eut  beaucoup  d e  vogue 
dans  le  pays,  et  dont  voici  le  premier  couplet  : 

Conquérants,  où  sont  vos  otages 
Que  vous  gardiez  pour  partage 
D’un  monarque  si  glorieux? 

Quoi  !  des  Français  qui  passent  pour  habiles 
Et  des  Augures  pleins  d'veux  ! 

Des  Valdôtains  vous  font  un  jeu 

Qui  rend  tous  vos  soins  inutiles  ?  (bis}... 

Deux  ans  plus  tôt,  les  V audois  ou  Barbets  (parce 
que  leurs  pasteurs  étaient  appelés  Barbas)  expul¬ 
sés  de  leurs  vallées,  qu’ils  voulaient  reconquérir 
en  traversant  les  Alpes,  provoquèrent  en  val 
d’Aoste  une  panique  extrême,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  l’auteur  cité. 

«  Le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  les  Barbets  allaient 
envahir  la  vallée  d’Aoste,  où  ils  mettraient  tout  à  feu  et  à 
sang.  L’alarme  fut  énorme,  la  confusion  indescriptible 
dans  toute  la  vallée.  A  Aoste  même,  la  terreur  fut  si  grande 
qu’on  sonnait  le  tocsin  comme  s’ily  eut  eu  le  feu  aux  qua¬ 
tre  coins  de  la  ville.  Les  barnabites  abandonnèrent  le  col¬ 
lège  et  s’enfuirent  en  toute  hâte,  les  Cordeliers  en  firent 
tout  autant;  les  religieuses  quittaient  leurs  couvents  et  se 
mettaient  à  fuir,  ne  croyant  nulle  part  leur  vie  et  leur  hon¬ 
neur  en  sûreté.  On  n'osait  plus  donnirehez  soi  ;  on  courait, 
on  s’armait,  on  se  bousculait;  les  nouvelles  les  plus  dispa- 
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rates  circulaient  au  milieu  de  la  panique  générale,  grossis¬ 
sant  dans  leur  cours  comme  des  avalanches.  Tout  le  monde 

avait  perdu  la  tête. 

Il  ne  s’agissait  déjà  plus  seulement  d’une  centaine  d'exi¬ 
lés,  décidés  à  regagner  leur  patrie  à  tout  prix,  même  au 
risque  de  n’v  rencontrer  que  la  persécution  et  la  mort  ; 
maintenant,  c'était  une  armée  de  quatre  à  cinq  mille  hom¬ 
mes,  avait-on  annoncé  au  Conseil  des  Commis  ;  dix, 
quinzefvitigt  mille  hérétiques,  païens,  cannibales,  disait  la 
peur  aux  populations  terrifiées. 

Immédiatement,  en  grand  désordre,  on  appela  sous  les 
armes  tous  les  hommes  capables  ;  on  accourut  eu  tumulte  ; 
les  postes  de  la  frontière  furent  entourés  de  gens  mal  ar¬ 
més,  mal  commandés,  indisciplinés,  prêts  à  s’éparpiller  à 
la  moindre  alarme,  comme  des  troupeaux  de  moutons. 

Heureusement,  l’ennemi  ne  vint  pas  !  » 

L’auteur  valdôtain  en  parle  à  son  aise,  mais  les 
Barbets  n'étaient  pas  gens  à  mépriser,  et  ils  le  fi¬ 
rent  bien  voir.  D’après  le  récit  de  leur  chef,  ils 
tuèrent,  dans  L’espace  de  dix  mois  et  en  dix-huit 
combats,  dix  mille  hommes,  tant  soldats  que  pay¬ 
sans,  alors  qu'ils  n’eurent  à  regretter  que  trente  des 
leurs. 

Cette  expédition  de  900  religionnaires  à  la  re¬ 
cherche  des  vallées  qui  les  avaient  vus  naître, 
qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres  et  d'où  ils  avaient 
été  inhumainement  expulsés,  entreprise  à  travers 
les  régions  les  moins  accessibles  des  Alpes,  res¬ 
semble  par  trop  de  côtés  à  celle  des  Israélites 
fuyant  l’Egypte  pour  que  je  nelarappelle  pas  ici,  au 
moins  sommairement.  Le  nouveau  peuple  de  Dieu, 
d’ailleurs,  a  côtoyé  le  mont  Blanc  et  suivi  pendant 
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trois  journées  une  partie  de  ^itinéraire  de  ce  Vo- 
soit  depuis  Saint-  Gervais  jusqu’aux  sources 
de  l’Isère,  en  passant  par  le  col  du  Bonhomme. 

Les  érudits  eux-mêmes  ne  sont  pas  d’accord  sur 
l’origine  vraie  des  Vaudois  établis  dans  les  hautes 
vallées  du  Piémont, etd’où  partirent  des  émigrants 
allant  coloniser  d’autres  contrées.  Elle  paraît  très 
ancienne  et  pourrait  bien  être  de  beaucoup  anté¬ 
rieure  à  l’an  mille.  Retirés  dans  des  vallées  mon¬ 
tagneuses  difficilement  accessibles,  les  Vaudois 
devaient  avoir  peu  de  relations  avec  les  peuples 
voisins  occupant  les  plaines  situées  de  l’un  et  de 
l’autre  côté  des  Alpes;  aussi,  est-il  assez  vraisem¬ 
blable,  comme  ils  l’affirment  d’après  la  tradition, 
qu’ils  aient  conservé  les  mœurs  et  la  doctrine  des 
premiers  chrétiens,  et  que  les  nombreux  conciles 
et  leurs  décisions,  plus  nombreuses  encore,  qui  ont 
modifié  ou  parachevé  le  catholicisme,  soient  pas¬ 
sés  sur  leur  tête  sans  qu'ils  en  aient  eu  connais¬ 
sance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ils  étaient,  par  leur  doctrine 
qui  se  réclame  essentiellement  des  Saintes  Ecri¬ 
tures  seules, séparés  du  pape  —  si  même  ils  l’ont  ja¬ 
mais  reconnu  pour  leur  chef  spirituel  —bien  avant 
Luther;  et  le  poème  vaudois  Nobla-Leyc^on,  qui 
est  de  iioo,  prouve  qu'ils  formaient  une  église  dis¬ 
tincte  avant  Valdo  et  ses  Pauvres  de  Lyon ,  lequel 
serait  à  tort  considéré  par  quelques-uns  comme 
leur  fondateur. 

C’est  en  1487  seulement  que  les  Vaudois  du  Pié¬ 
mont  sont  appelés  pour  la  première  fois  à  exposer 
officiellement  leur  doctrine,  d’où  bulle  du  pape 
Innocent  VIII  demandant  l’extermination  de  ces 
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hérétiques.  Et  cependant  Dubellay,  seigneur  de 
Langez,  chargé  par  François  Ier  d’ouvrir  une  en¬ 
quête  sur  lesVaudois  de  Provence,  rapporte:  «Ce 
sont  des  gens  modestes  et  tranquilles,  réservés 
dans  leurs  mœurs,  chastes  et  sobres,  fort  labo¬ 
rieux,  mais  très  peu  coutumiers  de  la  messe,  » 

Le  grief  était  peu  sérieux,  comme  on  le  voit, 
mais  il  suffit  à  l’intolérance  pour  motiver  les  persé¬ 
cutions  dont  les  Vaudois  furent  victimes  clans  la 
suite.  À  ceux  qui  les  invitaient  à  abandonner  leur 
religion,  ils  répondaient  :  «  Nous  consentons,  non 
seulement  à  abjurer,  mais  à  nous  soumettre  aux 
peines  les  plus  sévères  si  l’on  peut  nous  démon¬ 
trer,  par  l’Ecriture  Sainte,  que  nos  doctrines  sont 
erronées.» 

Dans  la  dernière  moitié  du  XVIIe  siècle,  le  duc 
de  Savoie.  —  de  qui  relevaient  en  grande  partie 
les  vallées  vaudoises  —  d’abord  contraire  aux  me¬ 
sures  de  rigueur  que  lui  insinuait  Louis  XIV,  fut,  à 
la  menace  d’une  invasion  française,  obligé  de  sé¬ 
vir.  Il  aurait  ordonné  aux  Vaudois  «  de  raser  tous 
leurs  temples,  d’aller  à  la  messe,  de  faire  baptiser 
leurs  enfants  dans  les  églises  papistes,  le  tout  sur 
peine  de  vie,  »  N’ayant  pu  rien  obtenir  de  ces  reli¬ 
gieux  montagnards,  il  accepta  l’aide  des  troupes 
françaises  qui  les  attaquèrent  le  23  avril  i68n.  Les 
Français  furent  vaincus  ce  jour-là,  et  l’armée  du 
duc  de  Savoie,  le  lendemain.  De  Villevieille,  lieu¬ 
tenant  de  Catinat,  qui  commandait  un  détachement 
français,  s'était  réfugié  dans  le  temple  de  Saint- 
Germain,  près  Pignerol,  avec  quelques-uns  de  ses 
hommes;  mais  les  madrés  Vaudois  investirent  le 
temple  et  pratiquèrent  tout  autour  de  petits  canaux 
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pouf  y  faire  entrer  l'eau  et  les  y  «  neïer  »,  dit  la 
chronique.  Pourtant  les  Vaudois,  qui  soutenaient 
alors  leur  trente-troisième  guerre,  finirent  par  se 
rendre  aux  armées  du  duc  de  Savoie.  1 1s  furent  en¬ 
fermés  dans  plusieurs  prisons  du  Piémont,  d’où  il 
ne  serait  sorti  que  trois  mille  sectaires  sur  quatorze 
mille  qu'ils  y  étaient.  Cette  conduite  du  prince, 
suivie  d’autres  faits  non  moins  révoltants,  fait  dire 
àun  autre  Vaudois  s’adressant  à  ses  coreligion¬ 
naires  :  «  Prenez  garde  de  ne  plus  jamais  vous  fier 
aux  promesses  ni  aux  flatteries  des  papistes,  puis¬ 
qu’il  n’y  a  rien  de  si  sacré  ni  de  si  solennel  qu’ils 
ne  foulent  aux  pieds.  » 

En  effet,  le  duc  de  Savoie,  subissant  toujours  l’in¬ 
fluence  du  roi-soleil,  fit  publier  dans  les  vallées, 
que  les  Vaudois  étaient  invités  à  se  retirer  en  Suisse, 
en  vertu  d’un  traité  conclu  avec  les  cantons  protes¬ 
tants,  et  cela  avant  deux  mois.  Ils  partirent  donc 
en  nombre  et  traversèrent  la  Savoie.  Genève  sur¬ 
tout  se  fit  remarquer  par  l’empressement  charitable 
de  ses  habitants  qui  se  disputaient  l’honneur  d  hé- 
berger  ces  squelettes  mouvants.  Ils  arrivèrent  à 
Berne  en  février  1687  et  furent  dispersés  dans  les 
villes  et  villages  du  canton.  Ils  trouvèrent  chez 
les  Suisses  cette  même  franche  hospitalité  dont 
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eurent  aussi  à  se  louer,  deux  siècles  plus  tard,  les 
descendants  de  leurs  persécuteurs;  mais  la  nostal¬ 
gie  s’empara  de  ces  rudes  montagnards  qui,  par 
trois  fois,  entreprirent  de  regagner  leurs  vallées. 

Dans  la  première  tentative,  mal  conçue,  et  par 
quelques-uns  seulement,  ils  ne  dépassèrent  pas 
Lausanne,  La  deuxième,  qui  devait  se  faire  par  le 
Valais,le  Grand-Saint-Bernard  et  te  Val  d’Aoste, 
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tut  décidée  en  juin  1&88.  Le  rendez-vous  était  don¬ 
né  à  Bex,  village  qui  se  trouve  à  quelques  kilo¬ 
mètres  de  Saint-Maurice,  en  Valais,  et  où  se  réu¬ 
nirent  six  à  sept  cents  Vaudois.  Toutefois,  les 
Suisses,  avertis  et  craignant  les  remontrances  de 
leurs  puissants  voisins  le  duc  de  Savoie  et  le  roi 
de  France,  arrêtèrent  cette  expédition,  par  la  per¬ 
suasion  surtout. 

Lorsque  Guillaume  d'Orange,  qui  était  leur  pro¬ 
tecteur,  eutcréé  des  difficultés  à  Louis  XI V  par  son 
avènement  au  trône  d’Angleterre,  les  Vaudois  cru¬ 
rent  le  moment  propice  pour  essayer  une  troisième 
fois  de  regagner  leur  pays  d'origine.  Mot  d’ordre 
est  donné  de  se  trouver  à  la  mi-août  1689,  dans  la 
forêt  de  Nyon,  près  du  lac  de  Genève.  Ils  arrivent 
au  nombre  de  900  environ,  et  y  attendent  une  cen¬ 
taine  de  retardataires,  mais  qui  ne  purent  les  re¬ 
joindre,  avant  été  pris  et  conduits  à  Turin,  Ils  quit¬ 
tent  le  bois  dans  la  nuit  du  16  au  17  août  pour 
passer  le  lac,  non  à  la  façon  de  Moïse  cependant, 
mais  sur  des  bateaux  que  leurs  chefs  avaient  loués 
à  des  gens  sûrs,  et  débarquent  heureusement  en  Sa¬ 
voie,  près  d’ Y  voire.  Là,  fisse  répartissent  en  dix-neuf 
compagnies,  dont  six  d'étrangers  réfugiés,  du  Lan¬ 
guedoc  et  du  Dauphiné.  Divisés  en  avant-garde, 
gros  et  arrière-garde,  fis  atteignent,  après  avoir 
rencontré  quelque  résistance  à  Cluses  et  à  Sallan- 
ches,  un  emplacement  au  delà  de  cette  dernière 
ville  pour  passer,  sur  le  gazon,  leur  deuxième  nuit 
depuis  le  départ.  Us  avaient  fait  déjà  une  vingtaine 
d'otages,  gentilshommes  ou  gens  d’église. 

Le  20  août,  fis  arrivent  au  coi  du  Bonhomme,  re¬ 
couvert  d'une  neige  récemment  tombée,  descen- 
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dent  l’autre  versant  jusqu’à  Bourg-Saint-Maurice, 
où  deux  prêtres  viennent  augmenter  le  nombre 
des  otages  ;  remontent,  le  jour  suivant,  le  vallon 
qui  conduit  aux  sources  de  l’Isère.  Dans  ce  vallon, 
les  habitants  de  la  commune  de  Sainte-Fov  les  ac- 
cueillent  d’une  si  franche  façon  que  les  religion- 
naires  en  prennent  ombrage  ;  ils  se  dirigent  en 
toute  hâte  vers  la  Haute-Maurienne,  non  sans  avoir 
inquiété  toutefois  les  habitants  de  Tignes,  lesquels 
avaient  eu,  l’année  précédente,  quelques  démêlés 
avec  deux  Barbets  envoyés  pour  étudier  la  route 
mais  qui  voulaient  se  donner  comme  marchands 

de  dentelles.  A  Tignes,  quelques  otages  prennent 
la  clef  des  champs,  ce  qui  engage  les  Vaudois  à 
se  saisir  de  deux  prêtres  et  d’un  avocat  pour  les 
remplacer. 

A  Lans-le-Villard,  au  pied  du  mont  Cenis,  un 
autre  curé  est  pris  pour  otage;  mais  gros  et  âgé,  ne 
pouvant  gravir  la  montagne,  il  est  renvoyé  à  mi- 
cliemin.  Leur  passage  sur  le  mont  Cenis  fut  signalé 
par  plusieurs  prises,  entre  autres  celle  des  bagages, 
portés  par  des  mulets,  du  cardinal  Ange  Ranuzzi, 
nonce  du  pape  en  France,  lui-même  en  avant  pour 
Rome  où  il  se  rendait  au  conclave  qui  élut  Alexan¬ 
dre  VIII.  Ses  papiers  de  nonciature,  qui  seraient 
de  là  tombés  au  pouvoir  du  duc  de  Savoie,  auraient 
servi  à  ce  dernier  pour  prouver  en  cour  de  France 
certaines  intrigues  du  prélat  romain,  qui  n"a  pu  se 
consoler  de  cette  perte. 

Le  trajet,  des  bords  du  Léman  au  mont  Cenis,  ne 
paraît  pas  avoir  donné  beaucoup  de  mécontente¬ 
ment  autrement  que  par  les  otages,  car  les  Vaudois 
payaient  généralement  les  fournitures  qui  leur 


étaient  faites  ;  mais  à  la  vue  delà  terre  promise, 
berceau  de  leurs  jeunes  ans,  la  rage  s’empara  d’eux, 
J .a  première  rencontre  sérieuse  (24  août)  fut  avec 
les  Français  qu’ils  défirent  à  Salbertran,  près  de  la 
boire  de  Suse,  succès  qui  les  fit  s’écrier  d’une  fa¬ 
çon  biblique  :  «  Grâces  soient  rendues  à  l’Eternel 
des  années  qui  nous  a  donné  victoire  sur  tous  nos 
ennemis.  »  Cette  petite  armée  avait  à  sa  tête  un 
homme  résolu,  le  pasteur  Arnaud,  qui  dit  lui-même 
que  riiternel  s’est  servi  non  pas  d’un  homme  con¬ 
sommé  dans  les  armes,  mais  d'un  pauvre  ministre 
qui  n’avait  jamais  fait  la  guerre  qu'à  Satan.  Un  au¬ 
tre  pasteurjanavel,  à  qui  ses  infirmités  ne  permirent 

pas  de  suivre  ses  frères,  avait  donné  un  plan  deeam- 
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pagne  fort  curieux  et  contribué  ainsi  à  la  victoire. 

Pendant  dix  mois,  en  effet,  ils  occupèrent  divers 
points  de  leurs  vallées  et  toujours,  selon  eux,  favo¬ 
risés  par  le  brouillard  qui  venait  en  temps  oppor¬ 
tun  dissimuler  leur  retraite,  harcelant  troupes  régu¬ 
lières  comme  paysans  rencontrés.  Us  eurent  jus¬ 
qu’à  67  otages  dont  la  plupart  toutefois  recouvrè¬ 
rent  la  liberté  par  la  fuite,  principalement  pendant 
Faction  de  Salbertran. 

il  est  à  peine  nécessaire  d’ajouter  que  les  Vau- 
dois,  comme  d'ailleurs  les  fanatiques  de  toutes  les 
religions,  voyaient  partout  le  doigt  de  Dieu  pro¬ 
tégeant  leur  entreprise,  même  lorsqu’ils  égor¬ 
geaient  femmes  et  enfants  inoffensifs. 

«  Qui  ne  voit,  clair  comme  le  jour,  écrit  Arnaud,  que 
c’est  par  une  permission  toute  divine  que  les  catholiques 
romains  qui,  depuis  trois  ans  habitaient  comme  proprié¬ 
taires  les  vallées  et  les  maisons  des  Vaudois,  y  avaient 
comme  en  triomphant  établi  leurs  églises  profanes,  à  l'ap- 
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proche  et  à  l’arrivée  de  ceux-ci,  abandonnent  aussitôt 
tout,  fuyant  et  se  sauvant  honteusement  avec  toutes  les 
troupes  qui  semblaient  les  devoir  maintenir  dans  les  héri¬ 
tages  si  injustement  usurpés  et  qu’ils  avaient  déjà  infectés 
de  leur  contagion  papiste.  » 

Et  plus  loin  : 

«  N'est-il  pas  manifeste  et  avéré  par  tant  de  choses  sur¬ 
prenantes  que  les  armes  des  Français  et  des  Piémontais 
n’ont  été  fortifiées  que  par  les  bénédictions  trompeuses  de 
Rome,  c'est-à-dire  de  celui  qui  veut  être  dieu  sur  terre, 
mais  que  celles  des  Vaudois  ont  été  comblées  et  bénites 
des  saintes  bénédictions  de  ce  grand  Dieu  qui  est  le  Roi 
desrois  et  qui,  jaloux  de  sa  gloire,  ne  commet  sa  puissance 
à  personne.  » 

Pas  tendre,  le  Vaudois,  pour  Le  pontife  de  Rome; 
mais  le  résultat  heureux  de  son  audacieuse  expé¬ 
dition,  qui  s'est  trouvée  parfois  aux  prises  avec 
un  ennemi  dix  fois  supérieur  en  nombre,  lui  donne 
bien  quelque  droit  d’en  être  fier. 
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Une  fois  franchie  la  passe  agreste  de  Pierre- 
i’aillée,  la  route  se  trouve  aussitôt  bordée  de  ver¬ 
gers  où  dominent  les  châtaigniers,  en  ce  moment 
surchargés  de  fruits.  Les  ponts  et  chaussées  d’Ita¬ 
lie  s'ingénient,  ce  qui  est  fort  bien,  à  varier  les  as¬ 
pects  de  la  route  :  ici,  le  parapet  est  formé  d’un 
mur  avec  de  petites  arcades  en  briques  ;  ailleurs, 
par  un  mur  plein  dont  le  revêtement  a  reçu  diffé¬ 
rentes  façons  ;  autre  part,  ce  sont  des  garde-fous 
en  bois  présentant  de  nombreuses  dispositions  qui 
récréent  l’œil.  Malheureusement,  cette  route,  gé¬ 
néralement  bien  entretenue,  n’a  pas  une  pente  uni¬ 
forme;  elle  épouse  trop  fidèlement  les  ondulations 
d'un  sol  très  accidenté.  Le  culte  des  morts  paraît 
très  vivace  chez  les  Valdôtains,  car  l'on  voit  tout 
le  long  de  la  route  quelques  simples  croix  de  bois 
lichées  en  terre  ou  fixées  à  un  arbre,  et  rappelant 
qu'un  tel  a  trouvé  la  mort  dans  le  voisinage.  Par¬ 
tout  où  l’homme  a  pu  réunir  un  boisseau  de  terre, 
il  en  tire  avantage,  même  sur  des  roches  surplom¬ 
bant  l’abîme  ;  et  comme  chaque  versant  de  la  mon¬ 
tagne  est  à  pente  rapide,  innombrables  sont  les 
murs  d’épaulement  qui  disputent  ces  terres  à  l'en¬ 
traînement  des  pluies  ;  pourtant,  les  labours  donnés 
aux  champs  et  aux  vignes  dégarnissant  la  partie 
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supérieure  de  chaque  parcelle,  le  paysan  se  voit 
contraint  d’y  rapporter  fréquemment  la  terre  ac¬ 
cumulée  sur  le  mur,  afin  de  maintenir  partout  égale 
l'épaisseur  de  la  couche  arable.  Ont-ils  des  loisirs 
pour  penser  à  mal,  ceux  qui  luttent  ainsi  avec  dame 
Nature  ? 

Il  est  près  de  midi  lorsque  j'atteins  le  village  de 
Liverogne  qui  se  trouve  à  mi-chemin  de  Pré-Saint- 
Didier  à  Aoste,  et  sur  la  rive  droite  de  la  Doire. 
Les  quelques  maisons  dont  il  se  compose  sont 
construites  sur  les  bords  d'un  gros  ruisseau,  venant 
des  hauteurs  de  Valgrisanche  dans  un  lit  très  pro¬ 
fond  qu’il  s’est  creusé  dans  la  roche.  Les  voyageurs 
paraissant  être  rares  déjà  dans  cette  saison,  je  ne 
trouve,  à  l’unique  auberge,  rien  de  prêt  à  mettre 
sous  la  dent  ;  et,  pendant  que  l’on  me  prépare  un 
sommaire  repas,  je  monte,  monte  toujours  dans  la 
direction  d’où  vient  le  torrent,  afin  d’aller  saluer 
une  ancienne  connaissance  qui  a  fixé  sa  demeure 
dans  le  site  le  plus  sauvage  qui  soit,  dans  un  lieu 
désert  que  n'aurait  pas  choisi  le  plus  illuminé  ana¬ 
chorète.  Toutefois,  le  chemin  muletierque  je  prends 
zigzague  d’abord  par  des  vergers  où  se  voient 
même  quelques  plants  de  vigne  ;  j’admire  aussi  un 
aqueduc  fort  rustique,  formé  de  plusieurs  troncs  de 
sapins,  longs  et  creux,  et  placés  bout  à  bout  ;  par 
économie  dans  la  construction  et  l’entretien  des 
piles,  on  a  substitué  à  ces  dernières  des  châtai¬ 
gniers  en  pleine  végétation,  dont  une  des  basses 
branches  sert  d’appui  à  cet  aqueduc  qui  me  rap¬ 
pelle  ainsi  la  disposition  rêvée  par  l’infortuné  Ber¬ 
nard  de  Palissy  dans  son  ouvrage  Mon  Jardin, 
pensé  et  écrit  à  la  Bastille,  où  le  retenait  Henri  III, 
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dont  les  châteaux  étaient  pleins  cependant  des  œu¬ 
vres  de  l’illustre  potier. 

Mais  revenons  à  ma  connaissance  que  j'aperçois 
au  loin,  et  que  j'ai  dit  vouloir  saluer  seulement,  car 
pour  ce  qui  est  de  lui  faire  une  visite  je  n'y  songe 
point,  m’étant  d’ailleurs  acquitté  de  ce  devoir  il  y 
a  treize  ans.  il  s’agit  d’un  château  fort,  édifié  je  ne 
sais  vraiment  par  quels  moyens  magiques,  sur  un 
énorme  rocher  conique,  très  élevé,  entouré  de  pré¬ 
cipices  épouvantables,  et  dont  on  a  certainement 
dû  supprimer  la  pointe  afin  d’obtenir  un  plan  pro¬ 
pre  à  recevoir  les  constructions.  Pour  atteindre  ie 
flanc  de  ce  rocher,  il  faut  passer,  sur  un  pont  à 
chèvre  branlant,  le  torrent  qui  coule  au  fond  d’une 
étroite  gorge  ;  de  là,  gravir  par  le  côté  le  moins 
escarpé  en  rampant,  souvent  avec  les  genoux,  jus¬ 
qu’au  sommet  où  l’on  trouve  enfin,  avec  une  tour 
ronde  fort  bien  conservée,  les  vestiges  d’un  châ¬ 
teau  qui  devait  être  d’une  certaine  importance.  Plus 
grandes  sont  encore  les  dificultés  du  retour,  obligé 
que  l'on  est  d’utiliser 

Do  noire  pauvre  corps  la  face  la  moins  noble, 

afin  de  revenir  de  ces  lieux  sans  trop  de  membres 
fracturés,  mais  non  sans  des  avaries  graves  à  l’enve¬ 
loppe,  les  pointes  de  rocher  comme  les  taillis  épi¬ 
neux  rencontrés  dans  cette  escalade  faisant  par-ci 
par-là  plus  d’une  déchirure. 

Les  archéologues  valdôtains  avouent  dans  leurs 
ouvrages  n’avoir  pu  découvrir  l’époque  à  laquelle 
remonte  la  construction  de  ce  nid  d’ aigle,  et  l’un 
d’eux,  le  chanoine  Bétha,  croit  qu'il  est  l’œuvre  des 
Sarrasins.  Ceux-ci,  en  effet,  ont  occupé  plusieurs 
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points  des  Alpes,  où  ils  se  livraient  surtout  à  l’ex¬ 
traction  des  minerais,  d'où  le  nom  de  Mines  des 
Sarrasins  conservé  à  plusieurs  endroits  effective¬ 
ment  perforés  de  nombreuses  galeries.  Les  indi¬ 
gènes  ne  peuvent  non  plus  fuurnir  que  de  très 
vagues  renseignements  sur  ceux  qui  l’auraient  oc¬ 
cupé  les  derniers  et  dont  il  a  conservé  le  nom, 
mais  le  mystère  même  qui  enveloppe  le  passé  de 
cette  demeure  seigneuriale  contribue  à  inspirer 
une  terreur  que  certaines  légendes  lugubres  ne 
font  qu’accroître  encore.  Pourtant,  plus  d’un  au¬ 
dacieux  des  environs  s’y  est  rendu,  le  soir  de 
Noël,  à  l’heure  de  minuit,  avec  une  jeune  cou- 
drette  à  la  main,  dans  l’espoir  de  voir  s’ouvrir  les 
immenses  trésors  cachés  sons  Faire  du  sombre  cas¬ 
tel.  Bredouille  il  en  est  revenu,  tout  comme,  d’ail¬ 
leurs,  votre  très  benoist  serviteur,  qui  n’espérait 
rien  moins  que  d’en  rapporter  la  particule. 

Ce  château  étrange,  perché  au  milieu  d’un  cirque 
aride  bien  fait  pour  lui  servir  de  cadre  et  placé  à 
l’entrée  du  pays  de  Valgrisanche,  a  longtemps  ap¬ 
partenu  à  la  famille  d‘ Avise,  dont  la  seigneurie 
comprenait  Avise,  qui  est  actuellement  une  com¬ 
mune  de  800  habitants,  située  en  face,  sur  l’autre 
rive  de  la  l>oire,et  aussi  Valgrisanche.  Les  d’ Avise 
disaient  tirer  leur  origine  des  anciens  comtes  de 
Clèves  et  de  Juliers,  «n  Allemagne,  d’où  ils  se¬ 
raient  venus  vers  l’an  mille;  et  Gasparde  d’ Avise, 
mêlée  aux  entreprises  monacales  de  François  de 
Sales  et  de  Jeanne  de  Chantal,  appartenait  à  cette 
famille.  Le  château,  après  avoir  servi  de  maison 
forte,  aurait  été  abandonné,  dans  la  suite,  lorsque 
la  noblesse  valdôtaine  eut  fait  adhésion  définitive 
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à  la  maison  de  Savoie  ;  il  était  encore  habité  dans 
la  première  moitié  du  xvB  siècle,  mais  il  portait  de¬ 
puis  plus  de  cent  ans,  comme  encore  ses  ruines 
aujourd’hui,  le  nom  d'une  maison  noble  de  Savoie, 
dont  un  des  membres  serait  venu  épouser  quelque 
fille  unique  des  d’ Avise,  à  moins  qu’un  de  ceux-ci 
ait  pris  le  nom  de  sa  mère,  appartenant  elle- 
même  à  la  famille  savoyarde  dont  l’écu  portait  : 
4' argent  à  l'aigle  esployêe  de  gueules,  becquée  et 
membrêe  d'azur;  cimier  :  u ne  aigle  de  même; 
supports  :  deux  aigles  de  meme,  avec  celte  devise 
fort  significative:  Unguïbüs  etrqstro. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  légendes  que  l'on  a  greffées 
autour  de  ce  castels  disînistra  rinooianza  »,  disent 
aujourd’hui  avec  conviction  les  italiens  qui  le  vi¬ 
sitent,  sont  empruntées  à  la  Savoie  où  la  maison  à 
la  peu  caressante  devise  a  joué  un  grand  rôle  pen¬ 
dant  les  xiv"  et  xv'  siècles.  L’origine  de  cette  fa¬ 
mille, dont  la  domination  s’étendait  sur  une  grande 
partie  des  importantes  vallées  de  Maurienne  et  de 
Tarentaise,  est  fort  ancienne  et  se  dégage  mal  dans 
la  pénombre  du  moyen  âge.  Dans  l’hommage 
prêté  au  duc  de  Savoie,  vers  1430,  on  trouve  huit 
rejetons  de  ce  tronc  vigoureux,  sans  parler  de  plu¬ 
sieurs  autres  qui  étaient  dans  J  es  ordres,  notam¬ 
ment  un  évêque  de  Maurienne,  lequel  reçut  dans 
son  palais  le  pape  Martin  Y  à  son  retour  du  concile 
de  Constance,  et  de  ceux  qui  s’étaient  établis  hors 
la  Savoie,  en  Provence  et  même  en  Espagne.  Quel¬ 
ques-uns  de  ses  membres,  dont  deux  au  moinsfurent 
maréchaux  de  Savoie,  ne  semblent  pas,  cependant, 
s’être  distingués  par  un  amour  immodéré  de  l’équité 


ï  l6  VOYAGE  SENTIMENTAL 


ni  par  un  respect  exagéré  de  l'autorité,  probable¬ 
ment  pour  mieux  justifier  la  devise  :  Tout  par  les 
ongles  et  le  bec.  Et  telle  était  la  crainte  qu'ils 
inspiraient  à  leurs  contemporains,  qu'ils  ont  été 
maintes  fois  accusés  de  violences  et  de  meurtres 
qui  ne  furent  pas  toujours  leur  œuvre,  entre  au¬ 
tres  de  la  mort  de  l'archevêque  de  Tarentaise, 
Rodolphe  de  Chissé,  de  ses  chanoines  et  de  tous 
ses  gens,  massacre  qui  leur  a  été  attribué  comme 
représailles  d’une  excommunication  prononcée 
contre  eux  par  le  prélat.  Ce  qui  est  justement 
reproché  à  l’un  d’eux,  le  chef  alors  de  la ‘maison, 
qui  fut  grand  maréchal  et  lieutenant  général  de 
Savoie,  chevalier  de  l’ordre  du  Collier ,  devenu 
plus  tard  l’ordre  de  VA  nnonciade>  c’est  la  décapi¬ 
tation  en  1465,  dans  son  château  d’Apremont,  de 
son  vassal  Guy  de  Feysigny,  docteur  en  droit  et 
président  du  Conseil  supérieur  de  justice,  tribunal 
remplacé  dans  la  suite  par  le  souverain  Sénat  de 
Savoie. 

Le  redouté  comte,  qui  avait,  dit-on, un  procès  en 
instance  devant  le  tribunal  que  présidait  son  vas¬ 
sal,  fit  plusieurs  démarches  auprès  de  ce  dernier 
pour  le  convaincre  de  la  justesse  de  ses  revendi- 
cations  ;  Feysigny,  soit  qu'il  ait  été  persuadé  par 
son  interlocuteur,  soit  qu'il  ait  voulu  se  soustraire 
à  ses  importunités,  lui  aurait  assuré  que  le  gain  de 
la  cause  était  certain  et  qu’il  en  répondait  sur  sa 
tête,  parole  pour  le  moins  imprudente,  dite  surtout 
à  ce  chevalier  que  l’honneur,  dans  les  batailles, 
poussait  «  toujours  avant  ».  Le  plaideur,  ayant 
néanmoins  perdu  son  procès,  n'aurait  plus  eu  de 
repos  qu'il  ne  se  fût  emparé  de  force  du  gage  étour- 
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diment  promis  par  le  magistrat.  Cette  version  a 
servi  de  thème  à  de  nombreux  écrivains  qui  ont 
pu,  ne  possédant  pas  tous  les  éléments  de  la  cause, 
donner  libre  carrière  à  leur  imagination  en  se  fai¬ 
sant,  les  uns,  les  défenseurs  de  l’un  des  héros 
contre  lequel  un  autre  dresse  un  réquisitoire  en 
règle  et  parfois  d’une  partialité  manifeste.  Je  vais 
essayer,  sans  prétendre  toutefois  y  réussir,  mettre 
les  choses  au  point,  en  me  servant  des  documents 
récemment  mis  à  jour  par  un  fureteur  savoyard. 

Au  moment  où  le  royaume  de  France  était  en¬ 
vahi  par  les  hordes  anglaises,  dont  les  déborde¬ 
ments  suscitèrent  l’admirable  jeune  fille  qui,  par 
son  prestige  et  sa  valeur,  devait  accomplir  ces  ra¬ 
pides  exploits  surpassant  ceux  des  plus  grands  ca¬ 
pitaines  de  l’époque,  la  maison  de  Savoie  avait 
pour  chef  Amédée  VIII,  dont  l’existence  fut  assez 
exceptionnelle.  D’abord  comte,  puis  duc,  il  charge 
son  fils  aîné  de  la  lieutenance  générale  de  ses  Etats 
pour  devenir,  lui,  l’ermite  de  Ripaille  où,  en 
1439,  le  Concile  de  Bâle  lui  fait  offrir  la  tiare. 
Après  avoir  d’abord  simulé  l'étonnement,  comme 

I 

cela  était  de  mise,  il  l’accepte,  prend  le  nom  de 
Félix  V  et  renonce  à  la  Savoie  en  faveur  de  son 
fils  Louis;  seulement,  repoussé  par  une  partie  de 
la  chrétienté  qui  lui  oppose  Eugène  IV,  puis  Ni¬ 
colas  V,  il  est  amené  à  se  démettre  de  la  dignité 
papale  et  à  se  contenter  de  l’évêché  de  Genève,  où 
il  meurt  en  1451. 

Mais,  peu  d’années  après  que  Jeanne  d’ Arc  eut 
conduit  Charles  VII  à  Reims  et  donné  par  cet 
acte  hardi  l’espérance  de  meilleurs  jours  pour  son 
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pays,  une  autre  jeune  femme  arrivait  en  Savoie 
avec  des  dispositions  bien  différentes.  Le  prince 
héritier  épousait,  en  1433,  Anne  de  Lusignan  ou 
de  Chypre,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  la  personni¬ 
fication  de  la  vertu  ;  cette  circonstance  fâcheuse, 
aggravée  bientôt  encore  par  l’abdication  hâtive  du 
légendaire  hôte  de  Ripaille,  qui  la  faisait  souve¬ 
raine,  et  par  l’ascendant  qu’elle  avait  pris  sur  son 

t 

mari,  fut  une  calamité  pour  1  Etat.  Un  auteur  con¬ 
temporain  accuse  la  duchesse  d’avoir  fait  passer 
dans  nie  de  Chypre  plus  de  500  000  ducats  de 
l’argent  de  Savoie,  et  affirme  que  le  duc  était  tel¬ 
lement  infatué  de  sa  femme  qu'il  ne  lui  aurait  pas 
résisté  quand  bien  même  elle  lui  aurait  demandé 
de  vendre  la  patrie  et  de  lui  en  livrer  le  prix.  Elle 
eut  force  favoris,  quelques-uns  savoyards,  les 
autres  choisis  parmi  les  Cypriotes  qui  l’avaient 
suivie.  Le  plus  influent  d’entre  tous,  jean  de  Com- 
pey,  fut  même  nommé  lieutenant  général  du  du¬ 
ché,  et  en  cette  qualité  chargé  du  commandement 
des  troupes  envoyées  par  la  Savoie  aux  Milanais 
inquiétés  par  Sforza  et  les  Vénitiens.  Le  favori, 
honteusement  battu  près  de  Verceil,  fut  pris  par 
rennemi,  et  il  fallut  le  courage  et  l’habileté  d'un 
autre  capitaine  pour  sauver  l'armée  du  duc  d’un 
désastre  complet.  Compey  recouvra  la  liberté, 
grâce  aux  instances  de  la  duchesse  et  au  paiement 
d  une  forte  rançon,  mais  il  ne  dut,  ainsi  que  sa 
protectrice,  jamais  pardonner  à  celui  qui  avait  si 
bien  mis  en  évidence  sa  grande  incapacité  dans 
les  choses  militaires. 

Un  autre  personnage  paraît  avoir  possédé  l’art 
de  gagner  les  bonnes  grâces  du  duc  et  de  la  du- 
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chesse  :  c’est  Guy  de  Feysigny,  lequel  était  fils 
d'un  avocat,  notable  bourgeois  de  Chambéry 
qui  possédait  un  arrière-fief  à  Cusy  en  Genevois, 
Vers  l'âge  de  dix  ans,  soit  en  1432,  l'évêque  de 
Grenoble,  Aymon  de  Chissé,  lui  conféra  la  tonsure 
avec  le  privilège  de  clergie,  lequel,  comme  on 
sait,  enlevait  le  clerc  à  la  juridiction  civile  et  le 
rendait  habile  à  posséder  des  bénéfices  ecclési¬ 
astiques  ;  en  retour,  l'enfant  promettait  et  jurait 
—  ce  qui  ne  devait  pas  troubler  beaucoup  le  bam¬ 
bin  —  d’être  fidèle  à  l'Eglise  et  à  ses  ministres. 
De  cette  façon,  ie  jeune  homme  obtenait  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  une  bourse ,  ouverte 
pour  toutes  ses  études,  tant  profanes  qu'autres; 
plus  tard,  s'il  venait  à  se  marier,  ii  ne  perdait  que 
son  droit  aux  bénéfices.  C’est  ce  qui  arriva  au  fils 
de  feysigny  qui,  une  fois  reçu  docteur  ès  lois  et  à 
l’exemple  de  son  père,  se  fit  admettre  au  barreau 
de  Chambéry;  avec  tant  de  cordes  à  son  arc,  il 
devint  bientôt  conseiller  de  la  ville.  Il  fut  délégué 
par  celle-ci  aux  Etats  généraux  de  Bourg,  en 
avril  145b,  où  fut  discuté  le  traité  d’alliance  que  le 
duc  de  Savoie  voulait  conclure  avec  Charles 
VU,  roi  de  France.  Deux  années  après,  il  était 
président  patrimonial  et  fiscal,  chargé  par  consé¬ 
quent  de  la  haute  gestion  des  revenus  nombreux 

et  variés  de  son  souverain,  et  cela  d’un  seul  bond, 
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sans  avoir  eu  à  passer  par  les  degrés  inférieurs.  En 
1439,  l'archevêque  de  Paris  étant  de  passage  à 
Chambéry,  on  le  voit,  en  bon  clerc  et  au  nom  de 
la  ville,  faire  don  au  prélat  de  «  cinq  livres  de  con¬ 
fiture  et  de  deux  pots  de  nectar.  ^ 


il 


% 


120  VOYAGE  SENTIMENTAL 


Avec  f  arrière-fief  familial  de  Cusy.  le  président 
possédait  encore  un  domaine  à  Charvaix,  près 
d’Apremont,  qui  est  une  localité  presque  à  mi- 
chemin  de  Chambéry  à  la  frontière  dauphinoise, 
à  droite  et  à  quelque  distance  de  la  ligne  ferrée 
actuelle  se  rendant  en  Italie.  IL  eut  cinq  enfants 
de  son  mariage  avec  dame  Catherine,  plus  un  fils 
naturel  ramené,  croit-on,  des  pays  où  il  était  allé 
terminer  ses  études,  car  il  semble  qu’il  était  assez 
fréquent  à  cette  époque  que  l’étudiant  savo)'ard 
adoptât  le  ou  les  enfants  qu’il  avait  eus  à  l’étran¬ 
ger  d’une  épouse  in partibus. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’année  1461,  un  cer¬ 
tain  Jean  d’Entremont,  écuyer  du  duc  de  Savoie, 
présentait  à  son  maître,  qui  se  trouvait  pour  lors 
en  Piémont,  une  basse  autant  que  puérile  dénon¬ 
ciation  contre  le  chef  puissant  de  la  deuxième  fa¬ 
mille  noble  du  pays  et  qui  avait  épousé  Louise  de 
la  Chambre,  autre  famille  noble  y  tenant  le  pre¬ 
mier  rang.  Après  la  lecture  de  cette  pièce,  que  l’on 
a  retrouvée,  on  est  persuadé  qu’elle  a  été  inspirée 
par  la  vengeance  d’une  femme,  qui  ne  pouvait  être 
que  la  duchesse,  car  Jean  d'Entremont  y  dépose 
avoir  entendu  de  la  propre  bouche  du  comte  des 
paroles  portant  atteinte  à  I  honneur  d’Anne  de 
Chypre. 

Le  duc,  irrité  ou  feignant  de  l'être,  signe  le 
2S  janvier  deux  lettres  patentes  chargeant  d’En¬ 
tremont,  le  dénonciateur,  et  de  Feysigny,  qui 
l’était  peut-être  davantage,  de  s’emparer  du  comte 
en  quelque  lieu  qu’il  se  rencontrât,  sauf  les  lieux 
sacrés,  de  le  retenir  prisonnier  et  d’incorporer  ses 
biens  dans  le  domaine  ducal;  en  cas  de  résistance, 
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de  le  tuer  même  si  cela  était  nécessaire.  Non  con¬ 
tents  de  cette  pièce  émanant  du  souverain,  les 
deux  copains  en  réclament  une  semblable  à  la  du¬ 
chesse,  laquelle  n'a  pas  dû  s’être  beaucoup  fait  tirer 
l’oreille,  puisqu'elle  la  signait,  à  Carignan  comme 
son  mari,  et  le  jour  suivant.  Un  tel  luxe  de  précau¬ 
tions  n’est  pas  fait  pour  justifier  l'entreprise  de  nos 
deux  personnages,  et  ils  le  comprennent  si  bien 
qu’ils  ne  s'avancent  pas  sans  crainte  pour  pénétrer 
par  escalade  dans  le  château  du  comte,  qui  habi¬ 
tait  Apremont  et  à  peu  de  distance  de  la  maison  du 
président  ;  aussi,  l’expédition,  composée  de  vingt 
personnes,  partit-elle  de  grand  matin  de  Charvaix 
où  elle  se  trouvait  épiant  le  moment  favorable, 
mais  cette  tentative  échoue  par  suite  de  la  rupture 
de  l’une  des  échelles  apportées  et  aussi  probable¬ 
ment  par  la  résistance  opposée  par  les  gens  du 
comte,  lequel  était  précisément  le  capitaine  qui 
avait  sauvé  l’armée  savoyarde  dans  l’affaire  de  Ver- 
ceil.  Les  deux  gaillards  n’osèrent  plus  diriger  la 
seconde  tentative,  qui  réussit  le  19  février;  le 
comte,  prévenu  cette  fois,  avait  pris  la  clef  des 
champs,  et  les  poursuites  exercées  contre  lui  n’ont 
eu  pour  résultat  que  de  le  faire  condamner  à  une 
amende  de  cent  marcs  d’or.  Le  château  de  Cusy, 
qui  troublait  la  quiétude  du  président  par  suite  de 
sa  situation  de  vassal,  est  saisi  pour  garantie  de 

paiement. 

En  récompense  de  son  zèle,  si  peu  désintéressé 
cependant,  de  Feysigny  obtint  de  sa  souveraine 
d’être  élevé  à  la  première  magistrature  du  pays 
après  celle  de  chancelier,  à  la  dignité  de  président 
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du  conseil  résident,  avec  décharge  de  toute  vassa¬ 
lité  à  l’égard  du  comte.  Pourtant,  un  samedi  de 
juillet  1462,  le  président,  qui  s’était  rendu  à  Ge¬ 
nève,  est  arrêté  dès  qu’il  pénètre  dans  la  ville  et 
enfermé  pendant  plusieurs  mois  au  château  ducal. 

Les  capricieuses  et  impératives  volontés  de  la 
duchesse,  dont  l'ascendant  sur  son  débonnaire 

mari  s’était  encore  accru  depuis  la  mort  de  son 

* 

beau-père,  le  ci-devant  pape,  mécontentèrent  gran- 
dement  la  noblesse  savoyarde  qui  résolut  d’y 
mettre  bon  ordre.  iTne  ligue,  dont  fit  partie  un 
des  propres  fils  de  la  duchesse,  Philippe-Monsieur, 
se  forma  dans  le  but  de  reformer  le  royaume ,  tant 
au  point  de  vue  administratif  qu'au  sujet  du  clergé 
qui,  dit  Cibrario,  trafiquait  des  choses  divines  et 
humaines.  Plusieurs  grands  parvenus  furent  saisis 
et  «  depesches  »  d’après  les  ordres  du  jeune 
prince,  entre  autres  Jacques  de  Valperga,  chance¬ 
lier,  accusé  d’avoir  voulu  livrer  «  le  pays  de  Savoie 
au  roy  de  France  »  qui  n'était  autre  que  Louis  XI, 

gendre  du  duc  régnant  par  son  mariage  avec  Char- 

* 

lotte  de  Savoie,  dont  le  frère,  d’autre  part,  avait 
épousé  Yolande  de  France.  L’astucieux  monarque 
dissimula  son  ressentiment  à  l’égard  de  son  beau- 
frère;  il  l’invita  même  instamment  à  l’atler  voir  à 
Paris,  mais,  arrêté  en  route,  Philippe  est  conduit 
à  Loches  et  retenu  prisonnier.  Il  ne  recouvra  sa 
liberté  que  deux  ans  après,  et  grâce  aux  instances 
du  comte,  l’ennemi  capital  de  Feysigny. 

Nous  avons  laisse  ce  dernier  détenu  à  Genève, 
alors  possession  du  duc  de  Savoie.  Pendant  ce 
temps,  le  comte  obtenait  la  révocation  de  la  sen- 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


]  23 


tence  qui  l'avait  condamné  à  l’amende  et  à  la  saisie 
de  son  château  de  Cusy  ;mais  de  Feysigny,  rendu 
à  la  liberté,  intrigua  de  nouveau  pour  arracher  des 
lettres  patentes  contre  son  adversaire.  Il  y  réussit 
au  moment  où  le  duc,  devenu  veuf,  se  disposait 
à  quitter  ses  Etats  pour  aller  chercher  consolations 
auprès  de  Fouis  XJ.  En  octobre  1463,  il  essaie  à 
plusieurs  reprises  de  les  faire  signifier  au  comte, 
qui  se  trouve  toujours  absent,  et  cela  pour  que  la 
notification  ne  puisse  Je  toucher,  car  il  n’était 
alors  de  valable  que  la  notification  personnelle. 
Ainsi  molesté  de  toutes  façons,  on  pourrait  s’at¬ 
tendre  à  voir  le  comte  s’en  plaindre  a  son  souve¬ 
rain,  mais  c’est  au  contraire  de  Feysigny  qui  se 
rend  auprès  du  duc  pour  le  prier  de  signaler  son 
ennemi  à  la  sévérité  du  prince  Amédée,  à  qui  avait 
été  confiée  la  lieutenance  générale. 

Tant  de  mépris  et  d’humiliations  devaient,  à 
bon  droit,  surexciter  le  seigneur  d’Apremont, 
homme  d’armes  qui  passait,  d’ailleurs,  pour  être 
des  moins  endurants,  mais  il  fit  mine  de  dédaigner 
les  menées  tortueuses  de  celui  qui  n’avait  pas 
craint  de  compromettre  sa  dignité  de  magistrat 
en  épousant  avec  passion  les  basses  rancunes  de 
la  peu  recommandable  duchesse;  de  celui  qui, 
parvenu  par  faveurs  extraordinaires,  avait  juré  la 
perte  de  son  suzerain  et  ne  savait  plus  rougir  d’être 
juge  dans  sa  propre  cause;  puis,  le  15  juin  1464, 
appliquant  la  loi  du  talion,  il  fait  saisir  de  Feysi- 
gny.les  uns  disent  en  conformitédes  ordres  secrets 
du  duc,  eu  pleine  audience  du  conseil,  pour  Le  con¬ 
duite  d’abord  au  château  ducal  de  Chambéry,  d’où, 
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un  mois  après,  il  est  dirigé  sur  Apremont  et  incar¬ 
céré  dans  une  salle  basse  du  château.  Ce  coup  de 
main  audacieux  et  qui  répugne  à  nos  mœurs  ac¬ 
tuelles,  ne  fut  pas  non  plus  du  goût  du  clergé  de 
Chambéry,  lequel  réclama  le  prisonnier  pour  être 
soumis  à  la  juridiction  ecclésiastique;  et,  n’ayant 
rien  obtenu,  lança  l’interdit  sur  la  ville  et  les  en¬ 
virons.  Si  cette  mesure  atteignait  le  comte,  dit  Mu- 
gnier,  ii  ne  s’en  émut  pas.  Derrière  la  triple  mu¬ 
raille  d’ Apremont,  il  tenait  désormais  sa  proie  et 
savait  que  nul  ne  serait  assez  fort  pour  l’en  faire 
sortir. 

Restait  Jean  d’Entremont,  le  bras  droit  de  Fey- 
signy,  que  le  comte  ne  peut  atteindre,  mais  il  s’en 
venge  sur  Aynard  d’Kntremont,  qui  avait  égale¬ 
ment  pris  part  à  l’escalade  de  son  château,  et  qu’il 
fait  saisir  au  Bourget  le  6  décembre. 

Le  comte,  qui  savait  dès  lors  probablement  le 
dénouement  qu'il  réservait  à  l’affaire,  voulut  ce  peu - 
pant  donner  à  la  sentence  désirée  un  semblant  de 
■légalité;  à  cette  fin,  il  chercha  à  réunir  un  certain 
nombre  de  juges  et  de  légistes,  qui  s’excusèrent 
pour  la  plupart  dans  la  crainte  d’encourir,  avec 
l’excommunication  de  droit,  le  ressentiment  re¬ 
douté  d'un  clergé  tout-puissant.  Pendant  ce  temps, 
les  assignations  pleuvaient  à  la  porte  du  château 
d’Apremont  —  le  comte  en  refusant  l’entrée 
réclamant  la  mise  en  liberté  des  deux  prisonniers. 
Ne  pouvant  pas  atteindre  juridiquement  le  comte, 
toujours  invisible,  les  parents  et  amis  de  Keysigny 
adressent  une  requête  aux  juges  devant  composer 
ce  tribunal  exceptionnel;  puis,  au  nom  du  prési¬ 
dent,  ils  assignent  le  comte  à  comparaître  devant 
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le  tribunal  du  Juge  éternel  dans  un  an  et  un 
jour  précis,  et  choisissent  pour  «  les  avocats  qui, 
au  jour  fixé,  soutiendront  la  justice  de  sa  plainte, 
la  glorieuse  Marie,  mère  de  Jésus,  les  quatre  doc¬ 
teurs  de  notre  sainte  mère  l'Eglise,  et  encore  tous 
les  généreux  saints  martyrs  et  saint  Nicolas,  » 

Si  grande  que  fût  la  confiance  des  requérants 
dans  les  avocats  très  élevés  qu’ils  invoquaient,  ils 
ne  négligeaient  pas  cependant  les  supplications 
terrestres,  notamment  au  duc  de  Savoie,  toujours 
en  France,  et  à  son  lils  le  prince  héritier  ; 
mais  le  seigneur  d’Apremont  refuse  inexorable¬ 
ment  d  ouvrir  à  tout  porteur  de  pièces  officielles. 
Enfin,  le  13  février  1465.  après  la  lecture  de  la  sen¬ 
tence  à  mort  prononcée  parle  tribunal  siégeant  au 
château,  en  présence  des  gens  du  comte  et  des 
paysans  des  environs,  tombait  sous  la  hache  d  un 
charpentier  faisant  office  de  bourreau,  la  tête  de 
Feysigny  qui  avait  osé  braver  son  altier  suzerain. 
Avnard  d’Hntremont  eut  la  vie  sauve. 

La  décapitation  de  son  ennemi  ne  suffit  pas  en¬ 
core  au  châtelain  d'Apremont,  qui  fit  aussi  démo¬ 
lir  la  maison  de  Charvaix,  d’où  était  partie  la 
troupe  conduite  par  le  président  Bien  plus,  si  l'on 
en  croit  certains  auteurs,  après  avoir  fait  inhumer 
le  corps  du  supplicié  entre  deux  terres,  c'est-à-dire 
entre  la  terre  bénite,  le  cimetière,  et  les  champs, 
soit  dans  l’endroit  alors  réservé  aux  suicidés  et 
aux  enfants  morts  avant  le  baptême,  le  comte  aurait 
place  la  tête  dans  un  sac  à  procès  qu’il  porta  lui- 
même  à  Chambéry  au  Conseil  de  justice  «  où,  dé¬ 
couvrant  ce  chef  défiguré  ethideux,  il  le  déposa  sur 
la  table  devant  laquelle  siégeaient  les  juges,  en 
disant  :  «  Le  voilà,  je  vous  le  rends.  » 
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Remontant  ensuite  sur  son  cheval  qui  l’atten¬ 
dait  a  la  porte  du  tribunal,  il  se  dirigea  vers  la 
France  avec  une  troupe  d’hommes  bien  armés 
pour  offrir  ses  services  à  Louis  XI.  Le  8  juin,  on  le 
trouve  auprès  du  roi,  à  Saint-Pourçain,  où  déjà 
l’avaient  rejoint  plusieurs  seigneurs  savoyards,  ses 
partisans,  entre  autres  le  comte  de  la  Chambre  et 
le  baron  de  Miolans;  fin  juin,  il  est  à  Aigueperse, 
et  en  juillet  àMontlhéry.  Il  rentre  dans  son  pays  au 
printemps  de  1466,  y  ramenant  le  prisonnier  de 
Loches,  le  prince  Philippe,  son  ami.  Six  ans  après, 
iL  est  en  Piémont,  faisant  partie  du  Conseil  d’Yo¬ 
lande  de  France,  alors  régente,  qui  l'appelle  «  ma¬ 
gnifique  seigneur  et  son  cousin.  » 

En  i486,  Le  comte,  alors  très  âgé  et  n’ayant  pas 
d’enfant  légitime  pour  héritier, fut  appelé  devant  le 
conseil  du  duc  pour  avoir  à  répondre  du  meurtre 
de  Feysigny.  C’était  un  moyen  détourné  pour 
s’assurer,  par  la  confiscation,  de  la  possession  ul¬ 
térieure  de  ses  biens,  mais  le  vieillard  octogénaire, 
qui  semble  avoir  peu  perdu  de  son  énergie  pre¬ 
mière,  décline  la  compétence  du  Conseil  qui  ne 
peut,  allègue-t-il,  juger  un  chevalier  de  l’ordre 
du  Collier,  dont  les  statuts  lui  défendent  de  ré¬ 
pondre  à  aucuns  commissaires,  même  du  duc  de 
Savoie,  Il  ne  paraît  pas  qu’il  soit  mort  avant  1489, 
car  le  6  janvier  de  cette  même  année  il  est  encore 
convoqué  à  l'assemblée  des  Trois  Etats  qui  doit  se 
tenir  à  Chambéry.  C’est  l’époque  précisément  où 
le  jeune  du  Terrail,  Bayard,  arrivait  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie  pour  y  recevoir  les  enseignements 
de  la  chevalerie. 
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On  a  dit,  sans  trop  y  croire  apparemment,  que  le 
moi  est  haïssable,  et  le  sage  Pascal  a  contredit 
lui-même  son  aphorisme  en  publiant  ses  œuvres, 
dont  l’auteur  ne  pouvait  indéfiniment  rester  caché  ; 
et,  d'ailleurs,  comme  ce  n’est  pas  de  moi  qu’il 
s’agit  ici,  je  crois  intéresser  le  lecteur  en  lui  pré¬ 
sentant  cet  autoritaire  défenseur  de  la  féodalité 
agonisante. 

C’était  le  comte  Jacques  de  Montmayeur.  Il  était 
fils  de  Gaspard,  maréchal  de  Savoie,  ambassa¬ 
deur,  en  1415,  d'Amédée  VT1 II  au  concile  de  Cons¬ 
tance,  qui  mourut  en  1432,  et  dont  les  funérailles, 
que  le  duc  de  Savoie  voulut  faire  à  ses  frais,  pa¬ 
raissent  même  avoir  été  choisies  par  Antoine  de 
Sure  et  Aynard  de  Cordon  pour  la  mise  à  exécu¬ 
tion  d’un  complot  contre  Aniédée  Vlll,  qu’ils 
s’étaient  engagés  à  livrer  à  Charles  de  Bourbon, 
son  ennemi.  Découverts,  ils  furent  condamnés,  le 
premier  à  être  décapité,  et  le  second  à  la  privation 
de  ses  biens.  Gaspard  prit  part  à  la  guerre  de  Lom¬ 
bardie  (1427)  qui  eut  pour  résultat  ia. cession  de 
Verceil  à  la  maison  de  Savoie  ainsi  que  le  mariage 
de  Marie  de  Savoie  avec  Visconti,  duc  de  Milan. 
Le  grand-père  de  Jacques,  Gaspard  également, 
était  au  service  de  la  Savoie  et  de  la  France  contre 
les  Flamands,  et  l’un  des  chefs,  d'après  Froissait, 
des  700  lances  de  purs  Savoyens  allant  toujours 
avant. 

Comme  son  père  et  ses  aïeux,  écrit  M.  Mugnier,  conseil¬ 
ler  à  la  Cour  d’appel  de  Chambéry,  Jacques  de  Montmayeur 
fut  un  homme  de  guerre.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  visita 
l’Orient  avec  son  père  qui  l’arma  chevalier  à  Jérusalem, 
devant  le  Saint-Sépulcre.  11  sc  rendît  ensuite  en  Espagne 
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vers  les  reliques  de  saint  Jacques,  et.  monté  sur  la  flotte  du 
roi  de  Castille,  conduisit,  à  ses  frais,  de  nombreux  soldats 
combattre  les  infidèles.  Il  passa  en  Irlande  pour  vénérer 
saint  Patrice,  et  parcourut  successivement  les  lieux  dévots 
de  France,  d’Allemagne,  d'Italie,  d'Espagne,  d’Angleterre 
et  d’Irlande.  Mais,  aussi  comme  son  père  et  son  grand- 
père,  il  combattît  surtout  aux  côtés  des  princes  de  Savoie. 
En  1427,  Aniédée  VIII  le  choisit  pour  l’un  de  ses  repré¬ 
sentants  dans  la  stipulation  du  mariage  de  sa  fille  Marie 
avec  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan.  En  1431,  il 
accompagna  en  Italie  Amédée,  fils  aîné  du  duc  de  Savoie, 
qui  allait  porter  secours  à  l’empereur  Sigismond  contre  les 
Vénitiens.  On  peut  supposer  qu’îl  avait  alors  de  vingt-cinq 
à  trente  ans.  En  décembre  1455.  Jacques  de  Montmayeur 
assistait,  à  Saint-Pourçain,  à  la  convention  par  laquelle  le 
duc  Louis  constitua  l’apanage  de  son  fils  aîné  Amédée, 
mari  d’Yolande  de  France,  et  promit  à  Charles  VTI  d’aug¬ 
menter  leurs  revenus  si  les  terres  données  n’en  produisaient 
pas  de  suffisants. 

Nous  avons  vu  que  le  comte  Jacques  de  Mont¬ 
mayeur,  possesseur  de  quatorze  fiefs  très  impor¬ 
tants,  entre  autres  celui  de  Cusy  qui  fut  peut-être 
en  grande  partie  la  cause  de  ses  démêlés  avec  de 
Feysigny,  est  mort  sans  héritier  direct  ;  mais,  à 
côté  de  la  branche  aînée,  il  existait  plusieurs  fa¬ 
milles  du  même  nom,  fixées  en  Savoie  ou  à  l’étran¬ 
ger  ;  dans  ce  cas,  le  nom  devenait  Montmajour  en 
Provence,  Montemayor  et  Montemajor  en  Es¬ 
pagne,  Ces  derniers  se  distinguèrent  dans  les 
lettres.  George  de  Montemajor  (1520-1561)  sui¬ 
vit  Philippe  II  dans  ses  voyages  et  composa, 
à  la  suite  d’un  amour  malheureux,  la  nouvelle 
pastorale  intitulée  Les  sept  livres  de  Diane ,  qui  est 
son  oeuvre  la  plus  remarquable,  où,  sous  le  nom 
de  bergers  et  bergères,  sont  compris  les  amours 
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des  plus  signalés  d’Espagne,.  On  lui  doit  aussi  des 
Chansons,  ce  qui  ne  surprendra  pas  lorsque  j’au¬ 
rai  dit  qu’il  avait  auprès  de  Philippe  II  le  titre  de 
musicien.  Il  est  considéré  comme  l’initiateur  de  la 
poésie  pastorale  en  Espagne.  Il  était  fils  de  Martin- 
Alphonse,  à  qui  avait  été  octroyé  le  titre  de  pre¬ 
mier  seigneur  de  la  ville  d’Alcandere,  qu’il  défen¬ 
dit  vaillamment  cuntre  les  Maures  de  Grenade.  Il 
fui  tué  en  Piémont  en  1561.  On  trouve  deux  autres 
auteurs  espagnols  de  cette  famille,  dont  l’un  lit 
publier  ses  œuvres  à  Mexico,  en  1664. 

En  Savoie,  un  autre  Jacques  de  Montmayeur, 
contemporain  de  Henri  IV,  est  mentionné  comme 
protecteur  des  lettres.  Un  certain  Bernard  Bluet, 
né  à  Arbères  en  pays  de  Gex,  successivement  au 
service  du  duc  de  Savoie  et  du  roi  Vert-Galant,  se 
prit  de  la  passion  d’écrire  ;  il  publia  un  certain 
nombre  de  livrets  qu’il  signait  hardiment  Bluet 
d' Arbères,  comte  de  Permission,  Le  111  de  ces  li¬ 
vrets  porte  cette  plaisante  dédicace  :  <  A  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Jacques  de  Montmayeur, 
baron  de  Silans,  seigneur  de  Coulogny,  comte  de 
Chasteau-Gomon,  marquis  de  la  Cité  de  Richeflu. 
prince  de  Brandy,  duc  de  l'Occidant  dont  l’occi- 
dant  a  payé  le  livre,  » 

Un  troisième  Jacques  de  Montmayeur,  seigneur 
de  Monal  et  de  Macognin,  mourut  en  1663,  laissant 
cinq  liiles  seulement,  dont  quatre  furent  reli¬ 
gieuses.  Cette  branche  était  apparentée  à  la  maison 
de  François  de  Sales.  Une  telle  insistance  à  donner 
le  même  prénom  de  Jacques  prouve  que  la  famille 
ne  désapprouvait  pas  la  tragédie  d’Apremont. 
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Maintenant,  si  quelque  ami  désirait  avoir,  en  ce 
qui  me  concerne,  des  nouvelles  de  la  particule,  je 
lui  répondrais  qu’au  xvr  siècle  les  vieux  actes  la 
respectent,  et  qu’elle  fait  partie  intégrante  du  nom 
au  xvif  pour  en  être  complètement  éliminée  en¬ 
suite.  M’en  plaindrai- je  ?  Assurément  non,  parce 
que  je  serais  tenu  à  relever  de  leurs  ruines  tant  de 
châteaux  !  à  commencer  par  celui-ci,  dont  rem¬ 
placement  m’intrigue  beaucoup  plus  que  je  ne 
l’envie.  Et  je  cours  enfin  à  l’auberge  me  régaler 
d’un  dîner  qu’auraient  dédaigné  les  anciens  sei¬ 
gneurs  de  l’endroit,  moins  heureux  que  je  suis 
d’être  allégé  de  ces  deux  lettres  d’un  entretien  très 
onéreux. 

A  quelques  kilomètres  de  Liverogne,  un  tour¬ 
nant  de  la  route  me  rappelle  la  rencontre  que  j'y 
fis  en  1882,  à  mon  retour  d’Aoste,  d’un  jovial  hô¬ 
telier  de  la  haute  vallée,  chez  lequel  je  m'étais 
arrêté  un  instant  à  l’aller,  et  qui,  avec  sa  femme, 
partait  pour  Turin.  Du  plus  loin  qu’il  m'aperçut,  il 
me  héla  pour  me  demander  si  j’allais,  le  soir,  cou¬ 
cher  chez  lui.  Nous  n’y  serons  pas,  continua-t-il, 
sans  attendre  ma  réponse,  mais  vous  y  trouverez  la 
Toinon,  avec  un  bon  souper,  bon  lit  et  le  reste  ; 
puis,  un  coup  de  fouet  à  so  n  attelage,  et  le  voilà  dis¬ 
paru  avant  que  je  l'eusse  moi-même  bien  reconnu. 

Vous  y  trouverez  la  Toinon ,  bon  souper ,  bon  lit 
et  le  reste ,  ce  dernier  mot  prononcé  par  lui  d’une 
façon  malicieuse,  tout  cela  me  donna  une  espèce 
de  hantise  pour  toute  l’après-midi.  Où  ce  diable 
d’homme, qui  m’avait  dit  avoir  pris  part  aux  guerres 
d’Italie,  avait-il  bien  pu  lire  La  Fontaine?  Mon  in¬ 
tention  était,  en  effet,  d’aller,  la  prochaine  nuit, 
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demander  l'hospitalité  à  ce  traiteur,  dont  la  bonne 
humeur  et  le  besoin  de  causer  m’avaient  frappé  et 
me  convenaient  à  merveille  pour  m'aider  à  tuer 
une  veillée  d’octobre.  Lui  parti,  les  choses  chan¬ 
geaient  de  tournure  ;  cependant,  comme  un  bon 
souper  et  un  bon  lit  ne  se  trouvent  pas  partout, 
je  continuai  ma  route,  pensant,  par  intervalle,  à 
l’énigmatique  Toinon,  Serait-elle  jeune  ou  vieille, 
joviale  ou  maussade,  cette  Toinon  en  la  société  de 
qui  j’allais  devoir  passer  ma  soirée  ? 

C’était  nuit  close  quand  j’arrivai  à  L’hôtel,  où  je 
ne  trouvai  qu'une  charmante  et  plantureuse  jeune 
fille  ds  vingt  ans  environ,  dont  la  taille  n'avait, 
bien  sûr,  jamais  fait  la  connaissance  du  fatal  cor¬ 
set  ;  elle  était  l’unique  servante  de  l'établissement, 
dont  ses  maîtres  venaient  de  lui  confier  la  gérance 
pour  quelques  jours,  tâche  assez  facile,  d’ailleurs, 
à  ce  moment.  Elle  devait  être  Valdôtaine,  car 
j’avais  remarqué  déjà  que  le  sexe  a  dans  tout  le 
pays  un  air  de  candeur  qui  lui  est  propre  et  qui 
prévient  favorablement.  Elle  m’accueillit  avec  l’ai¬ 
sance  que,  d’ordinaire,  donne  seule  une  longue 
pratique,  et  parut  très  satisfaite  d'avoir  un  voya¬ 
geur  pour  commencer  son  stage  de  maîtresse  de 
maison.  De  mon  côté,  j'augurai  tout  de  suite  une 
bonne  veillée  passée  en  gaie  causerie,  et  me  mis  à 
lire  quelques  journaux  pendant  que  Toinon,  di¬ 
ligente,  s’occupait  du  souper  ;  mais  ne  fallut-il 
pas  qu’un  génie  malfaisant,  qui  m'a  déjà  fait 
plus  d’un  tour,  m’envoyât  dès  avant  la  fin  du  re¬ 
pas  un  jeune  et  solide  gaillard  des  environs,  bien 
fait,  certes,  pour  être  l’éternel  compagnon  de  cette 
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robuste  tille,  et  qui,  comme  en  pays  conquis,  se 
l’adjugea  pour  le  reste  de  la  soirée  ! 

hile  s’était  placée  devant  une  table,  s’occupant 
de  couture;  lui,  assis  de  l’autre  côté,  contait  fleu¬ 
rette  dans  le  dialecte  du  pays,  et  avec  d’autant 
plus  d’assurance  qu'il  me  supposait  assez  étranger 
pour  ne  point  le  comprendre.  Et,  seul  voyageur, 
j  étais  réduit  a  lire  et  relire  les  quelques  feuilles 
locales  que  recevait  l'hôtel,  sans  même  faire  grâce 
aux  annonces,  lorsque,  soudain,  un  bruit  qui  res¬ 
semblait  fort  à  celui  d’un  baiser  retentissant  me 
lit  lever  la  tête;  effectivement,  le  beau  garçon, 
trouvant  sans  doute  son  patois  trop  pauvre  en  ex¬ 
pressions  ardentes  pour  faire  comprendre  tout 
son  amour,  en  était  venu  à  employer  ce  moyen 
suprême.  Le  procédé  ne  parut  pas  déplaire  abso¬ 
lument  à  la  jeune  fille,  bien  qu’elle  soit  devenue 
pourpre  à  faire  rager  un  coquelicot,  pour  peu 
qu  une  plante  ait  du  ressentiment;  lui,  au  contraire, 
blêmissait  bientôt  sur  sa  chaise,  qu’il  avait  preste¬ 
ment  regagnée,  laissant  croire  qu’il  venait  de  faire 
un  mauvais  coup.  Par  une  déchirure  du  journal, 
que  j’étais  censé  lire,  je  prenais  plaisir  à  voir  un 
singulier  manège,  qui  s’exécutait  certainement 
sans  qu’ils  en  eussent  conscience.  Pendant  quelques 
instants,  la  coloration  du  visage  passait  de  l’un 
à  l’autre,  alternativement,  comme  une  balle  qu’ils 
se  seraient  renvoyée.  C’est  à  ce  phénomène  curieux 
que  je  veux  seulement  arriver,  le  reste  étant  chose 
commune,  et  d’ailleurs  j’étais  très  persuadé  que 
ce  devait  être  pour  le  bon  motif. 

Je  cessai  bientôt  de  m’occuper  des  deux  tourte- 
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reaux,  pour  échafauder  tout  un  système  sur  ce 
que  je  venais  de  voir.  Je  me  résume.  Chacun  de 
nous  serait  un  réceptacle  à  électricité,  fluide  que 
certaines  conditions  physiologiques  et  psychiques 
peuvent  développer  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  ;  l’amour,  entre  autres,  aurait  un  pouvoir 
excitateur  considérable,  d  où  grande  accumulation 
du  fluide  vital,  laquelle  donnerait  lieu  aux  échanges 
constatés  pour  obéir  aux  lois  de  l'équilibre.  Puis, 
par  la  pensée,  éloignant  davantage  et  progressive¬ 
ment  l’un  de  l’autre  nos  deux  amoureux,  j’étais 
porté  à  croire  que  le  courant  sympathique  ainsi 
formé  par  un  baiser  volé  ne  serait  pas  détruit  si 
leurs  volontés  continuaient,  au  même  instant,  à 
les  porter  intensément  l'un  vers  l’autre.  J'arrivai 
ainsi,  de  fil  en  aiguille,  à  admettre  qu’une  com¬ 
munication,  même  lointaine,  pourrait  avoir  lieu 
entre  deux  sujets  bien  disposés;  et  quand  je  priai 
enfin  Toinon  de  me  conduire  à  la  chambre  qu’elle 
me  destinait,  il  ne  me  restait  plus  qu’à  trouver  un 
langage  approprié  ou  un  récepteur  extra  sensible 
pour  en  doter  chaque  mortel,  à  commencer,  bien 
entendu,  par  les  amants,  les  plus  intéressés  à  uti¬ 
liser  semblable  invention.  La  nuit  qui,  généra¬ 
lement,  est  de  bon  conseil,  ne  m’apporta  rien  de 
pratique,  et  j’eus  depuis  l’occasion  de  m’assurer 
que  d’autres  avant  moi  avaient  observé  ce  phé¬ 
nomène,  que  la  science  même  a  baptisé  du  nom  de 
télépathie ,  l’arrivais  trop  tard  pour  le  signaler,  et 
probablement  trop  tôt  encore  pour  asservir  cette 
force  troublante  ;  aussi  la  carrière  reste  toujours 
ouverte  aux  inventeurs  d’un  téléphone  à  simple 
action  physiologique  et  sans  fil. 
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En  passant  par  les  mêmes  lieux,  je  pensais  re¬ 
trouver,  cette  fois  encore,  mon  exhilarant  hôte¬ 
lier,  et  apprendre  que  Toinon,  heureuse,  était  mère 
d’une  douzaine  d’enfants,  ce  qui  n’est  pas  un  pro¬ 
dige  en  ce  pays  où  ils  poussent  si  vite  !  Je  devais 
être  déçu,  puisque  tous  deux  ont  depuis  plusieurs 
années  payé  leur  tribut  à  la  nature.  La  jeune  Val- 
dôtaine,  espérant  un  plus  gros  gain,  avait  quitté  la 
montagne  pour  prendre  du  service  à  la  ville  ; 
elle  y  tomba  malade,  et  finalement  alla  mourir  à 
l'hôpitaL  et  fille,  ce  qui  n’est  pas,  quoi  qu’on  en 
dise,  un  titre  suffisant  pour  s’adjuger  prématuré¬ 
ment  le  ciel.  En  apprenant  cette  fin  malheureuse, 
j'ai  versé  un  pleur  au  souvenir  de  la  pauvre  enfant, 
et  répété  le  vers  de  Victor  Hugo  : 

Sait-on  sous  quel  grand  poids  soti  âme  a  succombé  ? 

i  out  en  me  remémorant  ces  choses,  dont  quel¬ 
ques-unes  confinent  l’occultisme,  je  poursuis  ma 
route.  Les  nombreux  murs  qui  retiennent  les  terres 
des  coteaux  plantés  de  vignes  sont  maintenant 
surmontés  de  piliers  en  maçonnerie,  blanchis  à  la 
chaux,  et  servant  d’appui  à  de  nombreuses  treilles; 
à  distance,  on  les  prendrait  pour  des  théories  de 
pénitents  processionnaires. 

J’arrive  à  Villeneuve,  bourgade  sise  au  pied 
d’un  rocher  escarpé,  au-dessus  duquel  existe  un 
plateau  aride  qui  était  autrefois  l’emplacement 
d'un  château  considérable, dît  Châtel-Argent  parce 
qu'on  y  a  battu  monnaie.  Les  seigneurs  du  lieu 
avaient  une  singulière  manière  d’emmagasiner 
le  vin  que  les  paysans  leur  apportaient  à  titre  de 
fermage.  Ils  avaient  fait  pratiquer,  près  du  châ- 
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teau,  des  puits  creusés  dans  le  rocher,  et  c’est 
dans  ces  citernes  qu’ils  logeaient  la  boisson  chère 
surtout  à  Bacchus  et  aux  gens  oisifs. 

A  partir  de  Villeneuve,  la  vallée  s’élargit  pro¬ 
gressivement  jusqu’à  la  ville  d’Aoste,  pour  di¬ 
minuer  ensuite  presque  de  même,  si  bien  que  la 
plaine  qui  en  résulte  forme  un  losange  assez  ré¬ 
gulier  dont  la  Cité  occupe  l’angle  nord  ;  et  la  route 
passe  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche. 

Il  est  quatre  heures  au  cadran  solaire  du  châ¬ 
teau  royal  de  Sarre,  bâti  sur  un  monticule  bor¬ 
dant  ma  route;  mais  cette  troisième  journée  de 
marche,  qui  m’a  été  la  plus  pénible  du  voyage  faute 
d’un  entraînement  préalable  suffisant,  fait  que  je 
suis  exténué  quand  j'arrive,  enfin,  en  vue  d’Aoste, 
que  je  reconnais  à  ses  nombreuses  tours,  surtout 
celle  du  Lépreux,  la  première  en  entrant,  tours 
carrées  dont  le  ton  gris  jaunâtre  tranche  si  radi¬ 
calement  sur  l’éblouissante  blancheur  des  autres 
maisons  de  la  ville. 
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L a  ville  d’Aosie  abrite  un  peu  plus  de  7  oon  ha¬ 
bitants.  dont  la  majeure  partie  vivent  de  travaux 
champêtres,  à  titre  de  propriétaires  ou  de  journa¬ 
liers.  Il  n’v  existe  pas  de  grandes  industries,  et 
parmi  les  autres,  celles  qui  dérivent  du  lait  sont  les 
plus  prospères.  De  louables  efforts  y  sont  tentés 
pour  rivaliser  avec  la  Suisse  dans  l'art  de  découper 
le  bois  ou  de  le  modeler  pour  en  confectionner 
de  menus  objets  vendus  aux  touristes  à  titre  de 
souvenirs, et  une  école  professionnelle  vient  même 
d  y  être  créée  dans  ce  but.  11  n'v  a  pas  dix  ans  que 
le  pays  est  doté  d'une  voie  ferrée  le  mettant  en 
relation  rapide  avec  Ivrée  et  les  autres  villes  d' Ita¬ 
lie  ;  une  route  carrossable,  par  le  Petit-Saint-Ber¬ 
nard,  le  relie  à  la  France,  mais  des  chemins 
muletiers  seulement  lui  permettent  quelques  tran¬ 
sactions  avec  la  Suisse.  Au  milieu  de  ce  siècle,  la 
vallée  comptait  une  trentaine  de  fonderies,  qui  ont 
peu  à  peu  disparu  avec  l'épuisement  des  forêts 
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dont  on  se  servait  pour  produire  le  charbon  de 
bois  propre  à  griller  le  minerai,  de  fer  notam¬ 
ment,  et  auquel  le  métal  obtenu  devait  en  partie 
ses  qualités  si  recherchées. 

Bâtie  à  l’angle  nord,  et  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  plaine  losangée  dont  j’ai  parlé  déjà, 
qui  s’infléchit  agréablement  au  midi  pour  aller 
mourir  à  la  Uoire,  Aoste  serait  susceptible  d’un 
développement  considérable  si  des  manufactures 
venaient  à  s'y  établir  en  utilisant  la  force  motrice 
perdue  des  cours  d’eau  ;  elle  pourrait  alors  comp¬ 
ter  dans  ses  murs  une  population  égale  à  celle  que, 
lors  de  l’occupation  romaine,  elle  devait  posséder 
à  en  juger  par  quelques  monuments  publics, 
comme  l’amphithéâtre,  assez  vaste  pour  contenir 
vingt  mille  spectateurs.  Ses  rues,  bien  qu’un  peu 
étroites  et  sans  trottoirs,  sont  assez  proprettes 
grâce  au  raisselet  qui  coule  au  milieu  de  la  chaus¬ 
sée,  construite  en  petits  pavés  ronds. 

Un  fort  ruisseau,  presque  une  rivière,  le  Bu- 
tkier ,  qui  prend  sa  source  au  Grand-Saint-Ber¬ 
nard,  sépare,  dans  sa  course  rapide,  la  ville  d’un 
de  ses  faubourgs.  Les  environs  sont  fertiles,  et 
la  vigne,  que  le  Valdôtain  cultive  avec  amour, 
donne  un  vin  très  estimé,  bien  supérieur  à  celui 
que  lui  envoie  le  Piémont.  Au  midi,  le  regard 
est  bientôt  arrêté  par  la  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  la  rive  droite  de  la  boire,  et  d'où  s’élance, 
en  face  d’Aoste,  une  pointe  pyramidale  appelée 
Pic  de  Noue,  parce  qu'il  est  onze  heures  lorsque  le 
soleil  arrive  dans  cette  direction.  II  est  à  remar¬ 
quer,  en  effet,  que  dans  les  régions  alpestres  une 
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pointe  bien  en  vue  sert  fréquemment  d’indication 
pour  déterminer  une  heure  précise  de  la  journée, 
Plus  à  droite,  l’ermitage  de  Saint-Grat;  et,  au- 
dessous,  une  colline  aride  s’avançant  vers  la  Doire 
contraste  avec  la  végétation  luxuriante  du  voisi¬ 
nage  ;  c'est  apparemment  un  représentant  de 
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epoque  glaciaire,  une  moraine  qui  a  reçu  la  sin- 
gui  i  ère  déno  min  arion  de  petit  doigt  de  Gar¬ 
gantua  ! 

Aoste  est  chef-lieu  d’arrondissement  et  le  siège 
d’un  évêché,  dont  le  palais  mérite  une  visite,  sur¬ 
tout  le  salon  qui,  avec  les  portraits  des  évêques 
d’Aoste  et  la  série  des  princes  de  la  maison  de 
Savoie,  renferme  un  relief  à  grande  échelle  et  fort 
bien  exécuté  de  la  vallée  d’Aoste  avec  le  massif 
du  mont  Blanc.  Cette  œuvre  de  patience,  très  ap¬ 
préciée  des  alpinistes,  est  due  au  chanoine  Vescoz, 
et  il  est  à  noter  que  c’est  dans  le  clergé  que  l'alpi¬ 
nisme  valdôtain  a  trouvé  ses  premiers  et  plus 
chauds  partisans.  L’hôtel  de  ville,  qui  est  le  monu¬ 
ment  moderne  le  plus  important,  placé  au  centre 
de  la  cité,  présente  une  façade  d'un  aspect  assez 
agréable;  malheureusement,  il  n’est  pas  isolé;  il 
s’appuie  sur  d’autres  constructions  qui  détruisent 
une  partie  de  l’effet  architectural,  et  ses  portiques 
donnent  asile  à  plusieurs  locataires  commerçants. 
Au  premier  étage  une  salle  spacieuse  est  mise  à  la 
disposition  du  Club  Alpin,  qui  l’a  meublée  avec 
goût  et  1  utilise  pour  son  musée.  Une  place  rec¬ 
tangulaire  assez  vaste  est  ménagée  devant  l’édifice 
municipal;  elle  est  dédiée  à  Charles-Albert,  Lin- 
fortuné  roi  vénéré  dans  ses  malheurs  même  par  les 
Valdotains  qui  ont  aussi  élevé  un  monument  à  son 
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fils,  le  roi  chasseur,  au  milieu  de  leur  jardin 
public. 

Adossée  aux  portiques  de  l’hote!  de  ville,  se  re¬ 
marque  la  statue  du  physiologiste  Cerise,  né  à 
Aoste  en  1807,  et  mort  à  Paris  en  1S69,  associé 
libre  de  l'Académie  de  médecine.  Sur  le  piédes¬ 
tal.  on  lit  ces  mots  gravés  par  ses  compatriotes  : 
«  Cœur  d’or,  intelligence  d’élite.  »  Bel  éloge  au¬ 
tant  que  laconique  et  que  méritent  si  peu  tant  de 
personnages  statufiés  !  On  lui  doit  plusieurs 
œuvres  de  physiologie;  il  fut,  en  France,  l’un  des 
promoteurs  des  salles  d'asile  pour  lesquelles  il 
écrivait,  dès  1836,  un  Manuel  d'hygiène  et  d'édu¬ 
cation  physique  de  l'enfance ,  qui  mériterait  d’être 
encore  aujourd'hui  médité  par  tous  ceux  qui  s’oc¬ 
cupent  d’enseignement.  Cet  ouvrage  et  le  mémoire 
couronné  en  1840  par  l’Académie  de  médecine, 


sur  l’éducation  physique  et  l’éducation  morale, ou 
mieux  sur  le  surmenage  intellectuel,  le  placent 
au  premier  rang  des  pédagogues.  Moins  brillant 
écrivain  peut-être  que  Rousseau,  ses  vues  éduca¬ 
trices  sont  plus  solides  que  celles  de  l 'Emile,  et 
reposent  sur  deux  bases  qui  manquent  à  l’œuvre 
de  Jean-Jacques:  la  physiologie  et  la  psychologie. 
Il  va,  entre  les  deux  philosophes,  tout  l'écart  qui 
existe  entre  la  sentimentalité  et  la  science.  11  est 


très  difficile  de  mettre  plus  de  méthode  dans  l’ex¬ 
posé  et  plus  de  précision  que  ne  le  fait  Cerise  dans 
ses  écrits  ;  aussi.  I  on  ne  s’étonne  plus,  après 
l  avoir  lu,  que  ses  compatriotes  soient  si  attachés  à 
cette  langue  française  qu’il  maniait  en  maître. 

Disciple,  par  son  libéralisme,  de  Silvio  Pellico, 
respectueux  de  la  religion  catholique,  il  n’en  est 
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cependant  jamais  l'esclave  et  donne  au  besoin  à 
ses  ministres  des  leçons  d’une  sagesse  consommée, 
comme  on  le  lui  voit  faire  au  sujet  de  ces  impru¬ 
dentes  manifestations  religieuses  trop  en  usage 
dans  les  moments  d’épidémie.  Et  voici  ce  qu’il  dit 
de  l’instruction  donnée  aux  isunes  filles  dans  les 
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couvents  : 

«  On  sait  tous  les  inconvénients  auxquels  a 
donné  lieu  l’usage,  encore  en  honneur  dans  cer¬ 
taines  contrées  de  l’Europe,  d'enfermer  de  jeunes 
personnes  dans  les  cloîtres  et  de  les  y  retenir  mal¬ 
gré  elles,  privées  des  douces  joies  de  la  famille, 
sans  avoir  égard  à  leur  vocation,  à  leur  santé,  à 
leur  constitution.  La  solitude  à  laquelle  on  con¬ 
damne  ces  infortunées  aggrave  les  maux  qui  résul¬ 
tent  de  la  privation  de  la  liberté  et  des  émotions 
tristes  dont  une  surveillance  souvent  hostile  est  la 
source.  La  vie  solitaire,  dans  L’enfance  et  dans  la 
jeunesse,  est  nuisible  au  développement  fonction¬ 
nel  de  l’organisme  de  l’homme  ;  elle  doit  être 
condamnée  comme  l’une  des  plus  grandes  fautes 
dont  l'éducation  physique  puisse  se  rendre  cou¬ 
pable. 

Hn  1851,  Cerise  arrivait  à  Paris  qu'habitait  son 
oncle,  le  baron  Cerise, général  du  premier  Empire  ; 
trois  années  après  il  obtenait  l’autorisation  d’exer¬ 
cer  la  médecine  en  France.  Il  rencontra  Bûchez,  (1  ) 
pour  lequel  le  jeune  médecin  conçut  une  affection 
filiale,  et  le  maître  pava  de  retour  les  sentiments 
de  son  disciple.  «  Ils  avaient  l’un  et  l’autre  des 
cœurs  honnêtes,  un  caractère  élevé,  des  mœurs 
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simples  ;  ils  étaient  possédés  l’un  et  l’autre  de 
l’amour  du  progrès  et  de  l’humanité  ;  et  chez  eux 
ce  sentiment,  dérivant  de  la  foi  chrétienne,  n’était 
pas  purement  platonique..*  »  C’est  ainsi  qu’il  écri¬ 
vit  maints  articles  très  remarqués  dans  le  journal 
Y  Européen,  fondé  par  Bûchez.  Celui-ci  n'avait 
pas  trouvé  dans  la  politique  son  chemin  de  Da¬ 
mas,  et  la  misère  arrivait  chez  lui  avec  les  infir¬ 
mités.  Que  fi t  Cerise?  Aidé  par  quelques  amis, 
il  persuada  à  Bûchez  qu'ils  l’avaient  intéressé  dans 
une  entreprise  de  librairie  qui  lui  assurait  douze 
cents  francs  par  an,  c’est-à-dire  la  somme  que  lui- 
même  avait  déclarée  suffisante  à  tous  ses  besoins. 
Grâce  à  ce  pieux  stratagème  et  à  des  visites  fré¬ 
quentes,  ils  sauvèrent  de  l’hôpital  et  de  l’abandon 
celui  qui  fut  maire  de  Paris  et  président  de  l'As¬ 
semblée  nationale  en  1848. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  reproduire  quel¬ 
ques  passages  des  écrits  de  cet  ami  de  l’enfance  et 
de  l’humanité,  alors  qu’il  avait  à  peine  trente  ans  : 

«  Les  publicistes,  les  orateurs,  les  tribuns, 
les  législateurs,  les  philosophes,  tous  les  hommes 
qui  ont  répandu  les  enseignements  de  la  morale 
et  de  la  politique  ont  sans  doute  fait  de  grandes 
choses  dans  le  monde  ;  ils  ont  inscrit  sans  doute 
de  bonnes  maximes  sur  la  table  des  lois,  ils  eut 
sans  doute  fait  d’admirables  révolutions  dans  la 
société,  ils  ont  même  publié  de  fort  beaux  dis¬ 
cours  sur  la  nécessité  de  surveiller  l’instruction 
de  la  jeunesse  ;  mais  pour  l’éducation  de  l’enfance, 
ils  ne  s'en  sont  jamais  occupés  d’une  manière  sé¬ 
rieuse,  Pourquoi  sommes-nous  obligé  de  signaler 
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cotte  négligence  coupable  ?  N'est-ce  pas  que  f  ins- 
Irnc! ion.  à  laquelle  les  enfants  ne  sauraient,  en 
eüet,  prendre  une  part  active,  a  été  mise  partout 
à  la  place  de  Y  éducation^  à  laquelle  l’Age  le  plus 
tendre  ne  peut  rester  étranger  ?...  L'éducation  est 
la  base  de  toute  association  humaine.  Comment 
comprendre  après  cela  que  l’instruction, à  laquelle 
tous  ne  peuvent  prendre  une  part  égale  puisque 
les  conditions  nécessaires  pour  la  recevoir  sont 
loin  d’être  les  mêmes, soit  présentée  comme  le  lien 
qui  doit  établir  une  profonde  sympathie  entre  les 
hommes.  C'est  donc  à  l’éducation  commune  que 
doivent  remonter  les  lois,  comme  à  la  source  de 
tout  enseignement  ;  c’est  donc  à  l’éducation  qui 
grave  dans  toute  âme  le  sentiment  des  d  evoirs  com¬ 
muns  que  le  législateur  doit  donner  la  première 
place,  et  non  à  l’instruction  qui  varie  selon  les  ap¬ 
titudes  et  les  ressources  de  chacun,  qui  est  néces¬ 
sairement  inégale  et  qui,  malgré  les  plaisirs  dé¬ 
sintéressés  et  inépuisables  que  des  hommes  pri¬ 
vilégiés  peuvent  y  trouver,  n'a  de  valeur  que  pour 
le  sentiment  moral  en  vertu  duquel  elle  est  di¬ 
rigée... 

«  Les  hommes  n’aiment  pas  faire  le  bien  sans 
éclat,  sans  bruit;  leurs  vertus  ne  sont  pas  des  ver¬ 
tus  casanières,  ce  sont  des  vertus  de  place  pu¬ 
blique.  Ils  instituent  des  Ivcée.s  pour  l’adoles¬ 
cence,  des  académies  pour  la  jeunesse,  ils  récla¬ 
ment  des  tribunes  aux  harangues  pour  t’âge  mûr  ; 
ils  font  construire  de  grandes  salles  où  les  voix 
privilégiées  puissent  se  faire  entendre,  et  des 
temples  où  leur  panégyrique  puisse  être  prononcé 
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avec  éclat;  mats  les  petits  enfants,  ces  êtres  frêles, 
délicats,  qui  seront  pourtant  des  hommes  un  jour, 
à  quoi  bon  s’en  occuper?  Ils  exigent  tant  de  petits 
soins  que  les  mères  seules  peuvent  donner  !  Ce  dé¬ 
vouement  obscur  et  difficile  n’est  qu’une  affaire  de 
ménage  trop  peu  retentissante.  Aussi,  voyez  les 
partis  qui  divisent  la  société  et  qui  prétendent, cha¬ 
cun  à  sa  manière,  régenter  la  multitude  et  faire 
progresser  l’humanité  dans  les  voies  de  l'amélio¬ 
ration  morale,  physique  et  intellectuelle  ;  voyez 
ces  partis  qui  réclament  tous  les  droits  de  gouver¬ 
ner  les  hommes,  de  les  éclairer,  de  les  améliorer 
en  un  mot... 

«  Publicistes,  éducateurs  sociaux,  ne  soyez  pas 
étrangers  à  nos  efforts.  Nos  vœux  ne  sont-ils  pas 
les  mêmes?  Tandis  que  vous  cherchez  à  améliorer 
les  hommes  en  agissant  sur  les  institutions,  nous 
cherchons  à  les  améliorer  en  agissant  sur  l'enfance. 
Vous  voulez  inscrire,  sur  la  table  des  lois,  les 
mots  de  fraternité,  d’amour  et  d’égalité  ;  nous 
voulons  les  graver  dans  les  cœurs.  Vous  deman¬ 
dez  aux  gouvernements  qu’ils  se  dévouent  à  l’amé¬ 
lioration  morale.  intellectuelle  et  physique  du  plus 
grand  nombre  ;  nous  nous  hâtons  nous-mêmes 
d’introduire  cette  amélioration  dans  les  familles  que 
la  misère,  le  travail,  l’ignorance  empêchent  de  di¬ 
riger  leurs  enfants  ..  » 

Ainsi  parlait  le  philanthrope  dans  son  Médecin 
des  salles  d'asile,  où  il  donne  à  ses  confrères  des 
conseils  qui  n'ont  pas  cessé  d  être  bons  aujour¬ 
d'hui. 

Voici  maintenant  comment  il  entend,  dans  son 
mémoire  sur  le  surmenage  intellectuel,  la  dualité 
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de  l’homme,  l'inlluence  réciproque  du  moral  et  du 
physique.  Je  résume  ces  considérations  philo¬ 
sophiques, 

r  L’homme  trouve  dans  la  société  une  source 
d'influences  éducatrices  inconnues  aux  animaux  et 
qui  t’en  sépare  radicalement  ; 

2“  La  société  est  dépositaire  des  notions  dont  la 
possession  est  nécessaire  à  la  production  des  phé¬ 
nomènes  de  la  vie  humaine  : 

3"  L’intervention  du  langage  parlé  ou  figuré  est 
nécessaire,  d’une  part,  à  la  transmission  de  ces  no¬ 
tions,  et  de  l’autre,  à  la  production  des  opérations 
cérébrales  nombreuses  et  étendues  que  réclament 
les  manifestations  de  la  vie  morale  et  intellectuelle 
de  l'homme  ; 

4  ‘  Les  signes  du  langage  interviennent  dans  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  dite  animale  ou  de  rela¬ 
tion,  dont  il  accroît  le  nombre  et  l'intensité  d'une 
manière  vraiment  prodigieuse  ; 

5“  L’intervention  du  langage  dans  les  ph  énomènes 
de  l’organisme  de  l’homme  en  rend  l’éducabilitc 
tout  à  fait  différente  de  celle  des  animaux,  A  cet 
égard,  l’homme  est  doué  d’une  aptitude  tellement 
distincte  que  nous  avons  cru  pouvoir  dire  que  la 
société  est  appelée  à  en  compléter  le  développe¬ 
ment,  en  lui  imprimant  le  cachet  de  sa  création 
et  en  l’assimilant  en  quelque  sorte  à  sa  propre  vie; 

6*  L’homme  a  la  faculté,  par  la  tradition  orale 
ou  écrite,  par  les  institutions  religieuses  ou  poli¬ 
tiques,  d’operer  dans  l’organisme  non  seulement 
des  générations  actuelles,  mais  encore  des  généra¬ 
tions  futures,  des  modifications  physiologiques 


V  (  >YA  G H  S  K  N  TI  M  f:  N't'A  L 


-  rAilVwVwAfSr-  r 


i  r  t**  r  j  f .  ,  .■ 


transmissibles  héréditairement,  et  d’opposer  ces 
modifications  aux  influences  physiques  et  orga¬ 
niques  qui  dominent  exclusivement  les  animaux  ; 

7"  La  vie  de  l’homme  doit  donc  être  étudiée 
d’après  des  principes  et  une  méthode  différents 
de  ceux  qui  sont  généralement  en  usage  en  phy¬ 
siologie.  Il  n’est  pas  plus  permis  de  confondre 
l’homme  avec  l’animal  qu’il  n’est  permis  aux  phi¬ 
losophes,  aux  historiens  et  aux  publicistes  de 
confondre  les  influences  du  milieu  social  avec  cel¬ 
les  du  milieu  physique  ; 

8“  Les  enseignements  de  (histoire  complètent 
ceux  de  la  physiologie  humaine.  Ils  nous  démon¬ 
trent  que  la  prédominance  de  quelques  phéno¬ 
mènes  déterminés  d’impressionnabilité  et  d'in¬ 
nervation  qu’on  représente  comme  étant,  chez 
certains  peuples,  le  résultat  des  causes  physiques 
et  organiques,  est  due,  en  général,  à  l’influence 
des  institutions  religieuses  et  politiques.  L’histoire 
du  mysticisme,  du  suicide,  de  la  bravoure  mili¬ 
taire,  de  l’esclavage,  etc,,  fournissent  une  preuve 
irrécusable  de  ce  fait  trop  souvent  reconnu  parles 
physiologistes; 

9“  L’éducation  privée  ne  saurait  être  isolée  de 
l’éducation  sociale,  quoique  l’une  ait  pour  objet 
d  agir  sur  chaque  individu  en  particulier.  L’édu¬ 
cation  sociale  fait  nécessairement  irruption  dans 
le  sein  des  familles;  leur  existence  en  dépend. 
Fdle  règne,  d'ailleurs,  à  peu  près  sans  contrôle 
sur  les  classes  pauvres  qui  sont  les  plus  nom¬ 
breuses  ; 

10*  Le  médecin  doit  donc  regarder  l’éducation 
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sociale  et  les  institutions  qui  en  sont  l’expression 
comme  des  forces  dont  la  société  dispose,  qu'elle 
peut  modifier  ou  maintenir  à  son  gré  ;  il  doit,  re¬ 
connaissant  le  pouvoir  que  la  société  exerce  sur  le 
développement  de  l’organisme  humain,  appeler 
énergiquement  son  concours  à  l’amélioration  mo¬ 
rale,  intellectuelle  et  physique  des  hommes  ; 

1 1°  L’éducation  est  distinguée,  d’après  le  but 
spécial  qu’on  se  propose,  en  éducation  spirituelle 
et  en  éducation  organique.  L'une  et  l’autre  néan¬ 
moins  agissent  sur  l’organisme  et  réclament,  à 
cause  de  cela,  l’intervention  active  et  éclairée  du 
médecin.  11  doit  faire  servir  l’autorité  dont  il  est 
revêtu  par  la  société  au  triomphe  de  la  moralité 
et  de  la  santé  publiques  qui  sont  inséparables. 

12"  1  éducation  spirituelle  a  pour  but  de  féconder 
l’activité  moiaîe  et  intellectuelle  de  l’homme,  ou, 
en  d’autres  termes,  de  créer  à  la  fois  sa  moralité 
et  son  intelligence.  L’éducation  organique  a  pour 
but  de  développer  les  aptitudes  pïvysiologiques 
qui  concourent  à  la  manifestation  de  cette  activité. 
L’une  dirige  les  idées  et  les  sentiments,  Vautre  le 
régime  et  les  exercices. 

Plus  loin.  le  philosophe  d’Aoste  démontre  que 
l'éducation  morale  concourt  à  la  production  de  la 
surexcitation  du  système  nerveux  et  des  maladies 
qui  en  sont  un  effet  consécutif  :  1“  par  la  négli¬ 
gence  d’un  but  d’activité  sérieux  et  honorable; 
2”  par  l'enseignement  d’un  but  d’activité  matéria¬ 
liste  ;  3“  par  l’enseignement  d’un  but  d’activité 
mystique;  4“  par  les  enseignements  contradic¬ 
toires. 
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Mais  quelle  est  la  véritable  patrie  d’un  homme? 
Sans  remontera  la  dispute  des  nombreuses  cités 
grecques  qui  voulaient  être  le  lieu  de  naissance 
d’Homère,  ne  sait-on  pas  qu’Erasme  fut  réclame 
par  Rotterdam  où,  dans  une  maison  écartée, 
«  l’enfant  naquit  inconnu  dans  les  bras  des  hôtes 

inconnus  à  qui  sa  mère  avait  acheté  l'hospitalité 

* 

et  le  secret  pour  huit  jours  >>,  et  parïergou.  qu’ha¬ 
bitait  la  mère  neuf  mois  auparavant,  ainsi  que  le 
père  qui,  de  peur,  se  fit  moine.  Drôle  de  façon  de 
réparer  les  conséquences  d’une  séduction! 

Et  Rousseau  ?  Est-il  de  Genève,  son  lieu  de 
naissance,  des  Charmettes  où  Mme  de  Warens, 
pendant  dix  ans,  lui  donna  la  seconde  façon,  ou 
bien  de  Paris,  d’où  sont  parties  ses  oeuvres  prin¬ 
cipales?  N'importe,  comme  Cerise,  ces  hommes 
ont  le  monde  pour  patrie  ;  et  cependant,  combien 
le  philosophe  valdôtain  affectionnait  son  pays  na¬ 
tal  !  Ses  compatriotes  ont  donc  eu  raison  de  lui 
consacrer  le  marbre. 

A  peu  de  distance  de  la  statue  du  ph  ysio  logis  te  - 
pédagogue,  se  voit,  sous  les  portiques,  un  mé¬ 
daillon  destiné  à  rappeler  le  souvenir  de  Manzetti 
(1826-1877),  qui  fut  géomètre  et  conseiller  de 
ville,  et  à  qui  ses  concitoyens  attribuent  l’inven¬ 
tion  du  premier  téléphone.  Je  n’ai  pu  m'assurer  de 
la  véracité  du  fait,  mais  j'appris  de  l’un  de  ses 
frères  que  Manzetti  occupait  ses  loisirs  à  des  ex¬ 
périences  d’électricité  depuis  r8q4,  et  ce  serait 
vingt  ans  après  qu'il  aurait  découvert  la  télépho¬ 
nie,  c'est-à-dire  douze  années  avant  Graham  Bell. 
Il  eût  été  très  intéressant  d'examiner  les  appareils 
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inventés  par  l’électricien  valdôtain,  afin  de  pouvoir 
dire  à  quel  type  appartient  son  téléphone  :  magné¬ 
tique  ou  à  piles.  UTavait  dénommé  :  un  télégraphe 
parlant,  ou  vocal.  Malheureusement,  cet  homme 
de  génie,  qui  n’avait  pu,  pour  diverses  raisons, 
faire  admettre  son  invention  de  son  vivant,  fut 
encore  volé  après  sa  mort.  En  effet,  deux  chevaliers 
d’industrie,  se  disant  Américains,  se  tirent  re¬ 
mettre  par  ses  ayants  droit  tout  ce  que  le  défunt 
avait  laissé  se  rapportant  à  l’électricité,  moyennant 
une  redevance  à  payer  aussitôt  qu  ils  auraient  pu 
se  rendre  compte  de  la  valeur  scientifique  des  ob¬ 
jets  cédés.  Un  acte  notarié,  dont  je  possède  une  co¬ 
pie,  fut  signé,  mais  nos  deux  escrocs  décampèrent 
un  beau  matin  avec  tout  le  matériel,  et  l’adresse 
donnée  par  eux  fut.  parla  suite,  reconnue  fausse. 

Manzetti  était  aussi  mécanicien.  Vers  la  même 
époque  11864  ,  il  avait  construit  une  voiture  auto¬ 
mobile,  et  il  a  laissé  un  automate  joueur  de 
flûte  dont  on  m’a  dit  merveille,  mais  que  je  n’ai 
pu  voir,  parce  que  son  possesseur  actuel  l’avait  mis 
en  pension  chez  un  créancier.....  pour  garantie 
d'une  dette. 

Ces  déboires  de  l’humble  électricien  d'Aoste  me 
remettent  en  mémoire  les  difficultés  rencontrées 
à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  l’établissement  de  la 
télégraphie  aérienne,  au  sujet  du  système  de  l’abbé 
Chappe.  A  ce  propos,  voici  quelques  fragments 
d’une  lettre,  datée  de  Paris  12  brumaire  an  VI,  du 
citoyen  Eymar  au  citoyen  Monge  : 

«  Comment  est-il  arrivé,  citoyen,  que  les  in¬ 
ventions  nouvelles,  celles  surtout  qui,  dans  la 
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suite,  ont  été  le  plus  utiles  aux  hommes,  celles 
qui  ont  opéré  dans  le  monde  les  plus  grands  chan¬ 
gements,  aient  presque  toujours  été  reçues  avec 
indifférence  au  moment  de  leur  découverte  :  ne 
semble-t-il  pas  que,  pour  elles  seules,  la  nouveau¬ 
té  perde  ses  attraits  ordinairement  si  puissants?... 
Les  Anglais,  toujours  très  prompts  à  adopter 
tout  ce  qui  peut  les  servir  dans  leurs  projets,  n'ont 

pas  perdu  de  temps  pour  établir  des  lignes  télé- 

* 

graphiques  dans  toute  la  Manche...  » 

Les  deux  ravisseurs  du  système  téléphonique  de 
Manzetti  ne  seraient-ils  pas,  eux  aussi,  quelque  peu 
Anglais  ? 

*  * 


Il  y  a  quarante  ans,  un  voyageur  disait  ;  «  Les 
Valdôtains  sont  bienveillants,  ils  accueillent  avec 
grâce  les  étrangers  qui  les  visitent  :  la  religion  a 
conservé  généralement  sur  eux  sa  bienfaisante  et 
salutaire  influence.  »  lit  Bourrit,  il  y  a  plus  d'un 
siècle  :  »  Ce  pays  a  des  charmes  pour  moi  ;  la  dou¬ 
ceur  de  ses  habitants  plaîtà  mon  cœur;  leursmœurs 
sont simples  et  honnêtes,  et  le  sexe  surtout  y  est 
aimable  par  sa  naïveté,  sa  bonté  et  sa  sensibilité  ; 
il  est,  de  plus,  d’une  figure  agréable.  »  f  outes  cho¬ 
ses  auxquelles  on  peut  souscrire  encore  aujourd’hui, 
j’en  eus  une  preuve  un  jour  que,  seul,  suivant  les 
remparts  de  l’ancienne  ville,  auxquels  sont  ados¬ 
sées  maintes  demeures  modernes,  je  rencontrai  une 
jeune  fille  occupée,  devant  la  maison  deses  parents, 
à  récurer  des  casseroles.  Aussitôt  qu'elle  aperçut 
)’ étranger,  elle  s’offrit  à  me  faire  visiter,  dans  l’in¬ 
térieur,  tout  ce  qui  reste  des  Romains  ;  j'acceptai 
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avec  empressement  une  offre  faite  de  si  bon  cœur, 
et  je  u’eus  pas  à  le  regretter,  car  toute  la  partie 
basse  de  cette  maison  est  construction  romaine. 
Quand  j’eus  fini,  je  remerciai  cette  jeune  paysanne, 
et  lui  remettant, pour  compenser  son  temps  perdu, 
quelques  pièces  de  monnaie,  je  lui  dis  : 

—  Voilà,  Mademoiselle,  pour  vous  acheter...  (je 
ne  sais  plus  quel  objet)  quand  vous  vous  marierez. 

—  Oh  !  Monsieur,  me  fut-il  répondu  sur  un  ton 
d’une  douceur  et  d'une  résignation  attendrissantes, 
je  ne  me  marierai  jamais  ! 

—  Jamais  !  Et  pourquoi  donc  ? 

—  -  C’est  qu’il  n’y  a  personne  qui  m’aime. 

—  Mais  quel  âge  avez-vous  ? 

—  J’ai  seize  ans,  Monsieur. 

—  Vousêtesbien  jeune, et avezdoncgrandement 
tort  de  vous  désoler  ainsi. 

—  Oh  l  je  sais  bien  qu’il  n’y  a  personne  qui 
m’aime  ;  aussi,  je  veux  me  faire  religieuse. 

—  A  seize  ans,  renoncer  à  vos  parents  qui,  eux, 
doivent  vous  aimer  beaucoup,  et  à  un  avenir  qui 
sourit  toujours  à  votre  âge,  y  songez-vous  ? 

—  Oui,  j’y  songe,  et  beaucoup,  parce  que  je  ne 
suis  plus  aimée. 

Je  cherchai,  par  quelques  bonnes  paroles,  à  gué¬ 
rir  cette  jeune  âme  si  angoissée  déjà,  et  la  part 
vraie  qu'elle  me  vit  prendre  à  ses  peines  fut  la 
goutte  qui  lit  déborder  le  vase  ;  elle  me  confessa 
alors  son  gros  chagrin,  consistant  dans  une  brouille 
récente  avec  son  prétendu,  d’où  l’acuité  de  sa  dou¬ 
leur.  bile  reconnaissait  avoir  eu  tort  de  s’être  fâchée 
d’un  rien,  qu’elle  me  dit  ;  mais  jamais  elle  ne  pour¬ 
rait  l’avouer,  à  lui. 
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On  a  écrit  que,  dans  le  Midi,  l’amour  s’adresse 
surtout  aux  sens  et  donne  de  l’esprit  aux  personnes 
les  plus  dépourvues  d’idées,  tandis  que,  dans  le 
Nord,  l’amour  porte  à  la  rêverie  et  fait  souvent 
ainsi  la  destinée  d  une  vie  entière.  Une  Italienne 
qui  aime  est  inépuisable  en  sentiments  divers,  tous 
subordonnés  au  sentiment  suprême  qui  U  domine. 
Cesse-t-elle  d’aimer  ?  une  prostration  complète  la 
descend  aussi  bas  que  l'amour  l’avait  élevée. 

Je  pris  enfin  congé  de  la  jeune  désespérée,  non 
sans  lui  avoir  prédit  le  retour  prochain  de  son  fian¬ 
cé;  et  quelques  jours  après,  ia  croisant  dans  une 
rue  de  la  ville,  j’eus  la  satisfaction  de  lire  sur  son 
visage,  rayonnant  cette  fois,  que  j’avais  été  bon 
prophète. 

l’étais,  un  autre  jour,  chez  un  libraire  de  la  ville, 
lorsqu’il  s’y  présenta  un  instituteur  de  ta  monta¬ 
gne  qui  désirait  acheter  des  images  destinées  à  être 
données,  au  jour  de  l’an,  à  ses  élèves.  Nous  n’étions 
qu’en  octobre  ;  mais,  des  localités  écartées,  on  ne 
vient  pas  à  la  cité  tous  les  mois,  et  je  liai  conver¬ 
sation  avec  ce  maître  d’école  qui  m’apprit  qu’il  ne 
se  livrait  à  l’enseignement  que  cinq  mois  d’hiver, 
lesquels  lui  rapportaient,  en  tout  et  pour  tout,  la 
somme  de  64  francs  !  C’était  donc  un  instituteur 
chargé  d  une  de  ces  écoles  temporaires  comme  il 
en  existe  aussi  sur  le  versant  français  des  Alpes  ; 
les  autres  maîtres,  heureusement,  v  sont  mieux  ré- 
tri  bues,  mais  ils  ont  tous  à  enseigner  les  deux  lan¬ 
gues,  française  et  italienne. 

Cette  rencontre  m’amena  à  parler  pédagogie  avec 
le  libraire,  à  lui  exposer  mes  vues  sur  les  procédés 
d’enseignement  que  je  suppose  les  meilleurs. 
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—  Mais,  me  dit-il,  je  crois  avoir  un  livre  que 
m  a  remis,  il  y  a  bien  des  années,  un  inspecteur 
scolastique,  et  dont  le  plan  me  paraît  beaucoup  se 
rapprocher  de  votre  façon  d'envisager  l’instruction 
des  enfants. 


11  a  du  mal  à  le  retrouver,  et  me  l’apporte  eniin 
triomphant.  C’était  tout  simplement  mon  ouvrage 
Le  premier  Enseignement ,  queje  publiai  moi-même 
en  1884,  faute  d’avoir  pu  trouver  un  éditeur  qui 
voulût  se  faire  le  père  nourricier  du  nouveau-né,  tel 
que  je  le  lui  présentais,  l/un, proche  parent  du  père 
Abraham,  me  demandait  la  suppression  de  quelques 
gravures,  surtout  de  celle  où  je  représente  un  ci¬ 
metière  avec  des  croix  sur  les  tombes,  croix  qui 
ollusquaient  cet  enfant  d’Israël  ;  un  autre,  catholi¬ 
que  on  ne  peut  plus  romain,  ne  s’avisa-t-il  pas  de 
vouloir  me  faire  renoncer  à  cette  épigraphe,  parce 
que  je  l'emprunte  à  Rousseau:  «  En  quelque  étude 
que  ce  puisse  être,  sans  l’idée  nette  des  choses  re¬ 
présentées.  les  signes  représentants  ne  sont  rien.  ^ 
Ces  exigences  m’obligèrent  à  être  mon  propre  édi¬ 
teur,  et  à  vider  mon  gousset  jusqu'au  dernier  Iiard 
pour  adresser  gratuitement  l’ouvrage  à  tous  ceux 
qui  voulaient  l’étudier.  Ils  furent  une  dizaine  de 
mille  :  succès  excessif,  comme  on  voit,  pour  mes 
pièces  de  cent  sous,  qui  partaient  gaiement  sans 
velléité  de  retour.  Ah  !  qu’il  est  beau  tout  de  même 
le  rôle  d’auteur  ! 


Je  ne  saurais  dire  l'émotion  que  j’épruuvai  à 
feuilLeter  ce  livre  ainsi  exhumé  dans  une  petite  ville 
des  Alpes  italiennes.  Il  me  transportait  à  Paris, 
courant  de-ci  de-là  pour  arriver  à  une  exécution 
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irréprochable  — -  les  auteurs  seuls  ont  de  ces  illu¬ 
sions  !  — de  ce  nouvel  outii  d’enseignement,  d’une 
conception  absolument  neuve,  et  que  je  croyais 
très  propre  à  métamorphoser  l’homme  naturel  en 
homme  intellectuel  ;  il  me  rappelait  les  nombreuses 
démarches  à  la  Préfecture  de  la  Seine  pour  solli¬ 
citer  son  adoption  pour  les  écoles  enfantines  de  la 
ville,  le  refus  entortillé  de  l'inscrire  parce  que  j’a¬ 
vais  commis  la  faute, très  grande,  de  consacrer  un 
chapitre  au  nommé  Dieu  !  Je  me  voyais  aussi  au 
Ministère  de  l’Instruction  publique,  appelé  par  let¬ 
tre,  et  où  un  monsieur  fort  bien  me  fit  très  mal  Té- 
loge  outré  de  ma  méthode,  alors  qu’il  n’y  avait  rien 
compris.  Hnlin,  en  quelques  minutes,  j’ai  revécu  là 
quatre  longues  années  de  lutte  ! 

i  Jn  matin  que  je  me  promenais  sous  les  portiques 
de  l’hôtel  de  ville,  je  vis  un  bambin  de  trois  à  qua¬ 
tre  ans  quitter  prestement  sa  soeur  qui  se  rendait 
à  son  école,  pour  prendre,  lui,  une  autre  direction. 
Je  le  suivis  pour  savoir  où  allait  si  délibérément  le 
petit  homme,  et  je  le  vis  bientôt  passer  une  porte 
sur  laquelle  je  lus:  Giardano  frœbeUano.  L’ensei¬ 
gnement  des  petits  par  l’ingénieuse  méthode  de 
Frcebeî  était  donc  là  en  usage,  et  je  voulus,  le  soir, 
m’assurer  de  quelle  façon  on  le  comprend  en  Italie, 
je  me  présentai  donc  à  ia  directrice,  jeune  femme 
envoyée  de  Venise,  s’il  vous  plaît,  et  qui  n’entend 
pas  le  français,  dans  le  but  évident  de  gagner  à  l’i¬ 
talien  la  jeune  génération  valdôtaine.  Le  nombre 
des  élèves  est  fort  limité,  une  salle  d’asile,  de  lan¬ 
gue  française  celle-là,  absorbant  la  plus  grande 
partie  du  contingent  enfantin.  Chacun  de  nous  fai- 
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sant  usage  de  sa  langue,  nous  eûmes  d’abord  quel¬ 
que  peine  à  nous  comprendre  ;  cependant,  une  fois 
que  mon  interlocutrice  eut  saisi  le  but  de  ma  visite, 
les  difficultés  s’aplanirent  ;  nous  avions  recours,  au 
besoin,  à  la  mimique  naturelle  des  sourds-muets, 
et  lorsque  le  geste  nous  manquait  lui-même  pour 
rendre  la  pensée,  notre  entretien  était  piqué  de 
moments  de  pause  fort  comiques  dont  je  garderai 
toujours  le  gai  souvenir. 


*  * 

Malgréles  alluvions  apportées  par  le  Buthier,  dé¬ 
tourné  un  instant  de  son  cours,  accidentellement 
ou  par  le  fait  de  l’ennemi,  et  qui  ont  exhaussé  de 
3  mètres  environ  le  sol  de  la  ville  romaine,  la  cité 
d’Aoste  est  peut-être,  eu  égard  à  sa  surface,  le  lieu 
du  monde  qui  renferme  le  plus  de  témoins  de  l’art 
de  construire  des  Romains  ;  elle  paraît  même  être 
seule  à  posséder  encore  une  enceinte  fortifiée  du 
siècle  d’Auguste. 

On  sait  que  Rome  traitait  généralement  avec 
assez  de  douceur  les  peuples  une  fois  vaincus,  qui 
gardaient  souvent  une  certaine  autonomie;  qu’elle 
n’employait  pas  les  rigueurs  inutiles  et  n’exigeait 
d’eux  que  les  sacrifices  indispensables  p'our  s’assu¬ 
rer  la  conquête.  Pourtant  il  n’en  a  pas  été  de  même 
ici  puisque  nous  l'avons  vue  dépeupler  en  partie  le 
pays  des  Salasses  pour  se  venger  de  leur  longue 
résistance  ;  et  V arro  n’aurait-ilpasemployé,  comme 
cela  se  pratiquait  chez  les  Romains,  une  partie  du 
prix  des  Salasses  vendus  à  lvrée  pour  édifier  cet 
arc  honoraire  d’Aoste  qui  devait  perpétuer  le  sou¬ 
venir  de  sa  lâche  victoire  ? 
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L’agriculture  résumait  primitivement  toute  l’in¬ 
dustrie  des  Romains.  Une  judicieuse  division  de  la 
propriété,  dont  l’étendue  pour  chacun  variait 
d’abord  d’un  demi-hectare  à  trois  hectares  et  demi, 
et  l’impôt  frappant  le  citoyen  qui  ne  labourait  pas 
sa  terre  sont  là  pour  le  démontrer  ;  aussi  trouvait- 
on  les  Régulus  et  les  Cincinnatus  cultivant  leurs 
champs  eux-mêmes.  Mais  du  temps  d'Auguste  cet 
amour  de  la  propriété  foncière  s’était  bien  refroidi, 
et  l’on  voyait  une  foule  de  citoyens  renoncer  à 
l'agriculture  pour  aller  vivre  à  Rome  où  ils  gros¬ 
sissaient  généralement  le  nombre  des  mendiants, 
qu’il  fallait  pourtant  nourrir  en  faisant  appel  à  l’im¬ 
portation  :  l’ I  talie  ne  faisait  plus  vivre  son  homme. 
On  comprend  que  ces  oisifs,  qui  formaient  une 
partie  notable  de  la  population,  devenaient  à  la 
fois  une  charge  par  les  secours  à  leur  accorder  et 
un  danger  par  les  émeutes,  la  seule  occupation 
dont  ils  fussent  capables  ;  de  là  nécessité  de  les 
enrégimenter  et  de  les  employer  comme  on  le  fit 
plus  tard  en  France  pour  les  grandes  compagnies. 

Les  légions,  qui  étaient  entretenues  aux  frais  des 
provinces  occupées,  rendaient  en  retour  à  ces  der¬ 
nières  et  en  temps  de  paix  d’inappréciables  servi- 
cesen  contribuant  pour  une  large  part  à  l’édification 
de  ces  innombrables  travaux  :  ponts,  aqueducs, 
routes,  villes  entières,  dont  les  restes  font  encore 
notre  admiration.  La  construction  des  monuments 
publics  destinés  à  l’ornement  ou  à  la  sécurité  des 
villes  ou  des  provinces  était  à  la  charge  du  pouvoir 
local,  sous  l’initiative  toutefois  d’officiers  spéciaux 
représentant  l’Etat.  La  légion  était  composée  de 
7000  hommes  environ,  à  la  fois  soldats  et  artisans 
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capables  d’exécuter  les  divers  travaux  de  cons- 
truction,  y  compris  l’extraction  de  La  pierre,  la 
fabrication  delà  brique  ou  la  cuisson  de  la  chaux. 
L)e  cette  façon,  et  comme  il  était  de  règle  que  le 

légionnaire  ne  devait  jamais  rester  oisif,  s’élevèrent 

* 

maints  ouvrages  d’utilité  publique.  Aux  légion- 

* 

noires  se  mêlaient  souvent,  pour  les  taches  les  plus 
faciles,  tantôt  les  peuples  vaincus,  tantôt  aussi  des 
esclaves  et  les  condamnés  à  mort,  ceux-ci  employés 
surtout  dans  les  mines  et  les  carrières,  près  des¬ 
quelles  ils  étaient  attachés  pendant  la  nuit.  Pour¬ 
tant,  il  existait  aussi  des  ouvriers  spéciaux  qui 
formaient  des  corporations,  sœurs  aînées  de  celles 
du  moyen  âge,  le  plus  souvent  autorisées  et  jou- 

m 

issant  des  droits  civils,  parfois  secrètes  et  foyers 
d’opposition.  Chaque  corporation  avait  sa  méthode, 
la  règle  du  métier,  qui  prohibait  les  procédés  dé¬ 
fectueux  et  rendait  obligatoires  certaines  tradi¬ 
tions  professionnelles.  Cette  mesure  explique,  à 
elle  seule,  le  caractère  uniforme  de  la  façon  de 
bâtir  de  l’ouvrier  romain,  qui,  d’ailleurs,  pouvait 
imprimer  son  sigle  sur  son  oeuvre,  d’où  stimulant 
à  bien  faire. 

Les  Romains,  qui  avaient  à  édifier  sur  tant  de 
points  éloignés  et  presque  au  même  moment,  du¬ 
rent  abandonner  l’art  architectonique  des  Grecs 
pour  en  créer  un  qui  convînt  mieux  aux  circons- 
tancesnouvellesûù  ils  se  trouvaient  ;  ils  adoptèrent 
la  voûte  à  plein  cintre  et  à  claveaux, *qui  fut  la  ca¬ 
ractéristique  de  cet  art  nouveau.  Grâce  à  un  mor¬ 
tier  d’une  puissante  force  d’agrégation  et  à  la  divi¬ 
sion  du  travail,  laquelle  leur  permettait  d’utiliser 
même  des  ouvriers  novices,  ils  purent  multiplier 
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leurs  œuvres  et  s'attacher  les  peuples,  deux  fois 
vaincus:  par  le  sentiment  de  la  reconnaissance 
autant  que  par  les  armes. 

L'extraction  de  la  pierre,  à  défaut  de  poudre,  se 
faisait  péniblement  au  moyen  de  la  grosse  pointe 
ou  du  ciseau  ;  ils  pratiquaient  des  saignées,  puis 
achevaient  l’abatage  avec  des  coins.  Les  sachant 
privés  de  nos  moyens  de  transport  et  des  engins 
de  la  mécanique  moderne,  nous  restons  confondus 
devant  ces  monolithes  pesant  jusqu’à  un  millier 
de  tonnes  qu’ils  ontcependant  amenés  à  pied  d’œu¬ 
vre  et  dressés  sur  leur  base.  Ils  savaient  utiliser, 
avec  un  sens  pratique  consommé,  tout  ce  qu’ils 
trouvaient  sous  la  main  ;  ils  n’employaient  des 
pierres  de  grandes  dimensions  !  grand  appareil)  que 
lorsqu'ils  étaient  certains  de  l'excellence  de  leur 
qualité;  autrement  ils  préféraient  les  moellons  qu’ils 
engageaient,  sous  forme  de  béton  généralement, 
dans  leur  mortier  indestructible.  La  résistance  et 
l’homogénéité  de  ce  dernier  doivent  surtout  être 
attribuées  aux  soins  extrêmes  de  sa  préparation,  à 
laquelle  s'adonnaient  exclusivement  des  ouvriers 
spéciaux,  et  aussi  au  choix  des  éléments  dont  il 
était  formé.  Ils  rejetaient  tout  sable  qui  ne  criait 
pas  dans  la  main  ou  qui  laissait  des  traces  d’argile. 
Quant  à  la  chaux,  plusieurs  auteurs  leur  refusent 
la  connaissance  ou  l’emploi  de  la  chaux  hydrau¬ 
lique  et  prétendent  qu’ils  avaient  seulement  recours 
à  la  chaux  grasse,  c’est-à-dire  provenant  des  cal¬ 
caires  les  plus  purs,  chaux  à  laquelle  ils  donnaient 
les  propriétés  hydrauliques  en  l’additionnant  de 
pouzzolane  ou  bien  de  briques  concassées  avec 
plus  ou  moins  de  soin.  Dans  la  construction  des 
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voûtes,  même  les  plus  hardies,  ils  savaient  mettre 

I 

économiquement  en  œuvre  les  matériaux  de  toute 
nature,  même  les  plus  grossiers,  avec  un  art,  une 
habileté  et  un  succès  que  nos  ingénieurs  atteignent 

rarement. 

L’uniformité  de  caractère  des  constructions  ro- 

B 

marnes  est  aussi  due  à  l’unité  d'impulsion  qui  partait 
de  Rome,  avec  les  légions  et  les  corporations,  pour 
transmettre,  comme  un  mot  d’ordre,  sa  pratique  et 
ses  modèles  aux  corporations  provinciales. 

Vitruve,  qui  passe  pour  avoir  été  le  plus  habile 
architecte  du  règne  d’Auguste,  nous  a  laissé  un 
traité  qui  renferme  tous  les  procédés  alors  en 
usage  ou  qu’il  recommandait  expressément.  11  n'est 
peut-être  pas  superflu  d’indiquer  les  principaux 
qui  nous  donneront  souvent  la  clef  des  disposi¬ 
tions  adoptées  pour  Augusta  Prætoria. 

Il  voulait  que  remplacement  d’une  ville  à  créer 
fût  salubre,  élevé,  loin  des  marais,  abrité  aussi  bien 
des  vents  chauds  que  des  vents  froids  et  humides; 
gu’ilfût  ensuite  protégé  par  une  enceinte  fortifiée, 
flanquée  de  bastions,  ou  de  tours  saillantes  nom¬ 
breuses  qui  permettaient  de  battre  le  pied  des  rem¬ 
parts  et  le  fond  des  fossés.  Il  recommandait  de 
construire  ces  tours  rondes,  qui  sont  les  plus  résis¬ 
tantes,  surtout  de  son  temps,  parce  que  leurs  élé¬ 
ments  taillés  en  coins  se  serrent  davantage  au  lieu 
de  se  séparer  sous  les  coups  frappés  de  l’extérieur, 
lilles  ne  devaient  être  écartées  que  de  la  portée 
des  traits,  avoir  plusieurs  étages,  être  ouvertes  du 
côté  de  la  ville  pour  que  l’ennemi  ne  pût  s’y  loger, 
être  surmontées  de.  créneaux  et  percées  de  meur- 
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trières,  et,  en  bas,  munies  d'une  poterne  pour  la 
sortie. 

lin  arrière  du  mur  extérieur  des  remparts,  le 
stratégiste  devait  en  faire  construire  un  autre  des¬ 
cendant  aussi  bas  et  placé  à  une  distance  suffisante, 
6  à  7  mètres  en  moyenne,  pour  que,  sur  le  terre- 
plein  enfermé  entre  eux,  les  troupes  pussent  se 
ranger  en  bataille  et  soutenir  l’assaut.  Ces  deux 
murs  devaient  généralement  être  joints  l’un  à  l’au¬ 
tre  par  des  murs  transverses  en  dents  de  scie,  et 
les  vides  restants  remplis  de  blocaille  ou  de  sable 
tassé;  le  terre-plein,  de  rigueur  un  peu  plus  élevé 
que  le  sol  de  la  place  à  laquelle  on  le  reliait  par 
des  rampes  ménagées  de  distance  en  distance.  Le 
mur  extérieur,  en  pierres  de  parement  à  joints  lavés 
à  la  scie  ou  dressés  au  ciseau,  s’élevait  à  deux  mètres 
environ  au-dessus  du  terre-plein  ou  chemin  de 
ronde,  avec  des  créneaux  à  moitié  hauteur.  Un 
castrum  ou  réduit  ménagé  pour  la  garnison  re¬ 
poussée  des  remparts  était  construit  sur  le  point  le 
plus  élevé.  Les  portes  de  la  ville  devaient  être 
protégées  par  dfeux  tours  plus  rapprochées  et  plus 
hautes  que  les  autres,  et  se  fermer  par  une  herse 
glissant  dans  de  profondes  rainures;  elles  pou¬ 
vaient  être  jumelles,  dont  une,  parfois  deux  sur 
trois,  pour  les  piétons. 

L’enceinte  terminée,  Vitruve  arrive  aux  rues  de 
la  ville  à  fonder,  qui  doivent  former  des  bissec¬ 
trices  avec  la  direction  des  vents  régnants  ;  puis 
aux  monuments  publics.  Le  forum  avait  sa  place 
marquée  le  plus  près  possible  du  centre,  les  tem¬ 
ples  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve  avaient  le 
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leursur  les  points  culminants,  delui  de  Mercure  sur 
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le  forum,  celui  de  Mars  près  du  champ  militaire  ; 
enfin,  les  temples  consacrés  à  Vénus  et  à  Cérès 
devaient  être  érigés  hors  de  l’enceinte. 

Aussitôt  après  la  soumission  des  Salasses,  obte¬ 
nue  par  Varro  de  la  façon  déloyale  qui  a  été  dite, 
les  Romains  s'occupèrent  à  fortifier  la  ville  princi¬ 
pale  existante,  ou  peut-être  mieux  à  en  créer  une 
nouvelle  en  appliquant  pour  sa  construction  les 
principes  de  Vitruve.  Cette  dernière  hypothèse 
paraît  être  la  plus  vraisemblable,  parce  que  les 
vainqueurs  pouvaient  ainsi  choisir  un  emplace¬ 
ment  convenable,  chose  à  laquelle  les  premiers 
occupants  n’avaient  peut-être  pas  songé  ou  pu 
faire;  c’était  aussi  le  seul  moyen  qui  leur  permît 
de  bien  distribuer  et  les  rues  et  les  monuments 
publics.  Effectivement,  la  disposition  des  vestiges 
de  la  ville  romaine  émergeant  du  sol  actuel,  et  bien 
mieux  encore  ce  que  des  fouilles  nouvelles  révè¬ 
lent  chaque  jour,  confirment  ces  prévisions. 

L’enceinte,  dont  une  partie  importante  est  encore 
debout,  affecte  la  forme  d’un  rectangle  de  700  mè¬ 
tres  environ  de  long,  dans  le  sens  de  la  vallée,  sur 
600  de  large.  Au  milieu  de  la  largeur  il  y  avait 
deux  portes,  une  du  côté  des  Gaules,  l’autre  du  cô¬ 
té  de  Tltalie,  entre  lesquelles  existait  une  large  rue 
centrale  de  9  mètres  partageant  la  ville  en  deux 
parties  égales  et  recouvrant  le  principal  égout. 
L’une  de  ces  portes,  celle  de  l’orient,  encore  de¬ 
bout,  fait  l’admiration  des  touristes  par  sa  masse 
imposante  ;  d’autres  portes  placées  à  l’extrémité 
de  mes  transversales  devaient  se  trouver  au  nord 
et  au  midi,  et  des  fouilles  récentes  en  ont  mis  une  à 
jour  ;  on  l’a  découverte,  non  pas  à  moitié  longueur 
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des  murs  d’enceinte  nord  et  sud,  mais  au  quart 
exactement.  A  cet  indice,  si  l'on  joint  les  préceptes 
de  Vitruve  qui  veut  que  les  rues  aient  une  direc¬ 
tion  diamétralement  opposée  à  celle  des  vents, 
l’on  arrive  à  présumer  que  les  Romains  ont  ména¬ 
gé  deux  autres  rues  allant  dans  le  sens  de  la  lar¬ 
geur  de  la  ville,  d’où  trois  portes  terminales  de 
chaque  côté.  Toutefois,  l’architecte  chargé  de  bâ¬ 
tir  Aoste  ne  semble  pas  s'être  toujours  inspiré  de 
Vitruve,  son  contemporain.  C'est  ainsi  que  les 
tours  de  l’enceinte,  au  nombre  de  vingt  au  moins, 
n’étaient  pas  rondes  ;  elles  étaient  également  beau¬ 
coup  plus  espacées  que  ne  l’exige  l'auteur  romain, 
probablement  parce  que  les  soldats  avaient  déjà  à 
leur  disposition  des  projectiles  mieux  entendus 
que  le  simple  trait. 

Presque  tous  ces  bastions  furent  renversés  vers 
le  X  siècle,  notamment  par  les  Sarrasins  qui 
avaient  misa  feu  et  à  sang  la  vallée  d’Aoste  et  brû¬ 
lé  la  ville  ;  puis,  après  un  exil  d’un  demi-siècle, 
plusieurs  familles  nobles  construisirent  des  mai¬ 
sons  sur  la  base  des  anciens  édifices,  et  aux  rem¬ 
parts  de  nouvelles  tours  dont  plusieurs  sont  encore 
habitées  aujourd’hui.  La  ville  romaine,  bâtie  sur 
un  plan  incliné,  ne  devait  pas  être  entourée  de  fos¬ 
sés  ;  il  n’en  reste,  en  tout  cas,  aucune  trace.  Si  de 
l’enceinte  nous  passons  aux  édifices  intérieurs, 
au  moins  à  ceux  qui  portent  encore  le  caractère 
de  leur  destination  première,  nous  trouvons:  le 
théâtre,  dont  on  ne  voit  plus  debout  qu'un  pan  de 
mur  haut  de  22  mètres;  puis,  un  peu  plus  au  nord, 
les  ruines  de  l’amphithéâtre,  lequel  pouvait  rece¬ 
voir  vingt  mille  spectateurs,  ce  qui  fait  supposer 
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dans  le  pays  une  population  excessivement  dense. 
La  portion  la  mieux  conservée  est  une  série  de 
huit  arcades,  avec  des  piliers  en  marbre.  C’était 
une  vaste  construction  en  ellipse,  dont  les  axes 
étaient  de  86  e±  de  74  mètres  ;  en  divers  endroits 
l'on  voit  émerger  du  sol  les  restes  d’une  galerie 
voûtée  qui  entourait  l’arène.  Entre  ces  ruines,  et 
aux  alentours,  croit  aujourd’hui  une  herbe  drue 
que  paissent,  au  moment  de  ma  visite,  plusieurs 

vaches  appartenant  à  un  couvent  voisin  et  fort 

* 

peu  inquiètes  de  pâturer  là  où  mugissaient  les  fau¬ 
ves. 

Sous  le  sol  d'un  jardin,  où  poussent  à  foison  sa¬ 
lades  et  potirons,  se  voient  les  deux  côtés  d’un 
rectangle  de  86  sur  89  mètres  et  que  l’on  pense 
avoir  été  le  forum.  La  partie  conservée  est  un  dou¬ 
ble  portique  soutenu  par  des  arcades  et  des  piliers 
en  tuf  avec  voûte  à  plein  cintre  ;  aucun  ornement  à 
cette  voûte,  pas  de  voussoirs  saillants  formant  im¬ 
poste.  En  dehors  de  l’enceinte,  et  à  deux  cents 
pas  environ  de  cette  dernière,  sur  la  route  d’Italie, 
se  dresse  cet  arc  honoraire  dont  il  a  été  parlé.  Il 
est  d’une  seule  arcade,  qui  a  près  de  neuf  mètres 
de  largeur  avec  une  hauteur  de  onze  mètres  sous 
la  clef  de  voûte.  L’attique,  qui  a  disparu  depuis 
longtemps  et  avec  lui  l’inscription  dédicatoire,  se 
trouve  remplacé  par  un  toit  d’ardoise  enlevant  au 
monument  une  partie  de  son  caractère.  Un  voya¬ 
geur  du  dernier  siècle  disait  déjà  à  ce  sujet  :  «  La 
partie  qui  est  au  midi  a  été  gâtée  par  des  hommes 
ignorants  qui  l’ont  défigurée  en  voulant  réparer  ce 
que  les  siècles  en  avaient  détruit.  »  La  pierre,  de 
grand  appareil,  employée  pour  ces  divers  monu- 
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ments  est  un  poudingue  assez  extraordinaire  pour 
que  l’on  ne  puisse  affirmer  s'il  est  naturel  ou  bien 
artificiel,  fabrication  dans  laquelle  excellaient  les 
Romains.  Je  penche  à  croire  ces  blocs  factices  tan¬ 
dis  que  mon  cicerone  m’assure  du  contraire,  en 
me  désignant  une  carrière  de  la  vallée  où  il  s'en 
extrait  de  semblables.  Je  voudrais  en  être  persua¬ 
dé,  et  cependant  je  n’y  arrive  point.  II  y  aurait  un 
moyen  bien  simple  de  trancher  la  question.  Un 
poudingue  artificiel,  étant  encaissé  à  l’état  presque 
solide,  doit  présenter  les  cailloux  entiers  dans  tou¬ 
tes  les  positions,  tandis  que  la  même  pierre  natu¬ 
relle,  formée  à  la  longue  par  un  ciment  plus  pâteux, 
contiendra  des  cailloux  mi-plats,  tous  parallètes 
à  la  couche  de  formation  ;  d’autre  part,  dans  le 
premier  cas,  les  petits  cailloux  doivent  affleurer 
intacts  à  la  paroi,  et  dans  le  second,  les  joints  ayant 
dû  être  dressés  au  ciseau,  un  certain  nombre  de 
ces  mêmes  cailloux  seront  coupés  par  l’outil  de 
l’ouvrier.  Mais,  dans  ce  but,  il  faudrait  soulever  un 
de  ces  blocs  afin  d’obtenir,  pour  l’examen,  une  face 
qui  n’aurait  pas  encore  eu  à  souffrir  des  injures  des 
éléments  et  des  hommes. 

Une  cité  dont  le  sol  et  le  sous-sol  sont,  comme 
à  Aoste,  remplis  d’objets  de  l’époque  romaine, 
devrait  posséder  un  musée  public  destiné  à  les  re¬ 
cueillir  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  sont  mis  à  jour  ; 
malheureusement  il  n’en  est  rien  encore,  et  c’est 
très  regrettable,  parce  que  ce  musée  serait  une  at¬ 
traction  de  plus  pour  la  vallée. 

J’ai  dit,  au  sujet  de  Valgrisanche,  que  le  pays 
d’Aoste  avait  joui  longtemps  d’une  autonomie  as¬ 
sez  complète  dans  les  Etats  de  la  maison  de  Sa1 
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voie:  indépendant  pour  le  temporel  et  pour  la  jus¬ 
tice,  se  gouvernant  par  des  lois,  des  coutumes  et 
des  usages  qui  lui  étaient  propres.  Après  la  chute 
de  l’empire  romain,  il  fit  partie  du  royaume  de 
Bourgogne,  sous  le  roi  Gontran,  lequel,  pour  ses 
libéralités,  est  regardé  comme  un  des  bienfaiteurs 
d’Aoste  qui  a  conservé  son  nom  à  une  des  rues  de 
la  ville.  1 1  passa  ensuite  aux  Carlovingiens  et  enfin, 
au  commencement  du  XI"  siècle,  à  Humbert  de 
Savoie  dit  aux  blanches  mains .  Les  représentants 
de  cette  maison  n’étaient  d’abord,  dans  la  vallée, 
que  les  lieutenants  généraux,  à  titre  amovible,  des 
rois  de  Bourgogne,  puis  des  empereurs  d’Allema¬ 
gne. 

En  principe,  la  maison  de  Savoie  ne  possédait  en 
val  d’Aoste  que  le  casuel  de  la  justice  sur  une  par¬ 
tie  seulement  du  pays  et  quelques  droits  de  péage, 
de  stationnement  pour  la  vente  des  animaux  et  des 
marchandises,  sur  les  fenêtres  et  façades  des  mai¬ 
sons  sur  rues.  Ce  n’est  donc  pas  d’aujourd’hui  que 
les  grands  s’arrogent  le  droit  de  vendre  au  pauvre 
peuple  l’air  et  la  lumière,  puisque  c’était  chose 
courante  au  XL  siècle,  sans  parler  de  X ostiarium 
des  Romains.  Les  impôts  en  argent,  presque  entiè¬ 
rement  supportés  par  le  peuple,  étaient  désignés 
sous  l’euphémisme  de  «  donatifs  ».  La  perception 

s’en  faisait  par  les  soins  de  baillis  dans  les  terres  du 
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souverain,  et  de  châtelains  pour  celles  des  sei¬ 
gneurs,  mais  le  peuple  s’étant  aperçu  qu’une  par¬ 
tie  de  la  laine  restait  aux  ronces  du  chemin,  il  s’en 
plaignit  si  bien  qu’il  leur  fut  substitué  des  tréso¬ 
riers  tenus  à  rendre  des  comptes  exacts.  La  fixa¬ 
tion  du  donatif,  qui  avait  lieu  tous  les  sept  ans,  ne 
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s’y  faisait  pas  toujours  d'enthousiasme,  à  preuve 
ce  qui  arriva  en  1658,  époque  où  le  Tiers  intervint 
efficacement  déjà  dans  la  discussion.  «  A  cause  de 
la  disette,  pénurie,  cherté  des  vivres,  peu  de  ré¬ 
colte  et  stérilité  qui  régnent  à  présent  et  autres 
misères,  »  les  fidèles  Valdôtains  s’excusent  de  ne 
pouvoir  offrir  que  cent  mille  livres. 

Dès  la  première  moitié  du  XVI  siècle  l'on  voit 
poindre  en  Val  d'Aoste  un  conseil  général,  compo¬ 
sé  de  députés  appelés  Commis  et  représentant 
chaque  communauté  et  chacun  des  trois  ordres. 
On  ne  pouvait  appeler  qu’au  souverain  des  déci¬ 
sions  prises  par  lui.  Indépendamment  d’un  jeton 
de  présence,  dont  la  valeur  a  varié,  chaque  com¬ 
mis  recevait  aussi,  en  don  du  souverain,  une  balle 
de  sel  du  poids  de  cent  livres. 

Tous  les  sept  ans,  les  ducs  de  Savoie  se  ren¬ 
daient  de  Chambéry  à  Aoste  pour  y  tenir  les  Au¬ 
diences  générales  et  rendre  la  justice  pour  les  cas 
d’appel  au  souverain.  On  donnait  le  nom  de  Mé¬ 
morial  à  un  cahier  dans  lequel  les  représentants 
de  la  province  demandaient  la  réforme  des  abus 
criants,  la  confirmation  des  franchises  et  libertés 
des  villes  et  bourgs,  la  rédaction  de  lois  sur  ce 
que  l’on  croyait  être  le  plus  avantageux  au  pays. 
Le  comte  Tesauro  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  Etats-Géné¬ 
raux  avaient  un  pouvoir  suprême  et  illimité.  Ce 
tribunal  attirait  à  lui  toute  ^'autorité  souveraine  ; 
il  censurait  les  actions  des  princes,  il  examinait  les 
déterminations  de  la  guerre  et  de  la  paix,  refusant 
ou  limitant  les  impôts  demandés...  »  Voici  un  frag¬ 
ment  de  mémorial,  demandes  et  réponses,  que 
j’emprunte  au  cahier  des  doléances  présenté  lors 
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de  la  tenue  des  Etats- Généraux  de  Savoie,  réunis 
à  Moutiers  en  l'an  1522  : 

«  D.  —  Touchant  ceulx  qui  portent  les  pardons 
(indulgences)  quest  ung  gros  habus  et  plus  gros 
subsidez  et  folle  au  pays  que  celiuy  qui  se  faict 
a  notre  tresredoubte  seigneur  que  messeigneurs  de 
la  iustice  ne  permettent  point  den  prescher  ne  fere 
prescher  en  voz  pays  ni  aussi  donner  placet. 

R,  —  Monseigneur  y  donnera  bonne  ordre  et 
deffendra  à  tous  iusticiers  quils  ne  facent  point  de 
placet  sans  son  sceu. 

I  >.  —  Pourceque  beaucoup  des  seigneurs  des- 
glise  acheptent  des  biens  des  pouures  gens  et  ne 
voulent  point  contribuer  aux  charges  et  fortifica¬ 
tions  de  voz  villes  quils  doiuent  et  soyent  tenu 
contribuer  et  payer  des  charges  de  voz  villes  a  la 
rate  des  biens  ruraulx  quils  tiennent  et  quils  ont 
achepté. 

R.  —  Monseigneur  veult  que  ladite  contribu- 
cion  se  face  a  la  forme  dudroyt.  » 

ht  beaucoup  d'autres  doléances  aussi  peu  mesu¬ 
rées  témoignent  en  faveur  du  libéralisme  de  la 
uiaison  de  Savoie  que  n’offusquait  nullement  l’indé¬ 
pendance  montrée  par  les  mandataires  du  peuple. 
Nous  y  trouvons  l’expression  de  désirs,  de  vœux 
qui  n’ont  pas  encore  aujourd'hui  obtenu  satisfac¬ 
tion  complète,  comme  celui  de  «  vouloir  bien  man¬ 
der  et  commander  que  bonne  et  brève  justice  soit 
rendue  à  tous»  et  qui  réclamait  que  les  juges  et 
procureurs  «  ne  facent  point  tant  de  lettres  sur 
lettres.  » 

En  iÿS6  fut  imprime  le  Coutumier  d  'Aoste,  au¬ 
quel  j’emprunte  quelques  dispositions  fort  libé- 
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raies  pour  l’époque  et  qui  sont  comme  un  écho  de 
la  Loi-Gombette,  laquelle  ne  prononçait  la  peine 
de  mort  que  pour  un  seul  délit,  contre  des  juges 
qui  se  laisseraient  corrompre. 

«  Les  enfants  nés  avant  le  mariage  sont  légiti¬ 
més  par  ledit  mariage,  encore  que  du  temps  de  ta 
solemnisation  ils  ne  soient  (les  mariés)  mis  sous 
même  drap  et  couverte,  et  que  les  contrats  dotaux 
ne  soient  sur  ce  faits  et  passés. 

"  Peut  la  femme  sans  licence  de  son  mari  l’aire 
poursuite  d’être  déclarée  et  tenue  pour  femme  li¬ 
bre,  et  user  de  ses  droits  s’il  y  a  cause  légitime  de 
le  faire.  —  Si  le  mari  est  absent  par  cinq  ans  con¬ 
tinuels  d’absence  volontaire,  et  non  juste  et  néces¬ 
saire,  sans  donner  aide  ni  secours  à  sa  femme, 
celle-ci  pourra  obtenir  être  déclarée  femme  libre.  » 

* 

Sous  le  rapport  religieux,  on  peut  dire  que  pres¬ 
que  toute  la  population  est  catholique.  L’Église 
d’Aoste,  de  même  que  le  pays,  paraît  avoir  fait 
montre  d’une  certaine  indépendance.  Pendant  as¬ 
sez  longtemps  elle  refusa  d’adopter  le  rit  romain 
ainsi  que  l’ordonnait  le  concile  de  Trente  ;  elle  a 
aussi  une  dévotion  particulière  pour  nombre  de 
saints  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  calendrier 
de  Rome.  En  1596,  le  clergé,  dont  les  personnes 
et  les  biens  n’étaient  pas  soumis  aux  charges  pu¬ 
bliques,  se  prit  d’un  beau  zèle  pour  son  souverain, 
à  qui  il  fit  don  de  la  somme  de  t  300  écus  d’or  ;  il 
est  vrai  que  c’était  pour  se  mettre  à  l’abri  de  la 
cour  de  Rome  qui  avait  la  très  désobligeante  habi¬ 
tude  de  lui  demander  les  décimes  ou  dîmes.  Très 
roublards,  les  curés  valdôtains. 
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Eti  1526,  Calvin,  qui  s’étaitrendu  dans  le  pays, pro¬ 
mettait  de  le  faire  incorporer  aux  cantons  suisses 
dans  le  cas  où  il  embrasserait  la  Réforme.  C’était 
assez  pour  que  les  deux  pouvoirs,  civil,  au  nom  du 
souverain,  et  religieux,  se  liguassent  pour  le  chasser. 
Ufut  ordonné  que  chaquepropriétaire  lit  peindre  ou 
sculpter  sur  la  façade  de  sa  maison  une  croixquel’on 
remarque  encore  aujourd’hui  en  maints  endroits. 
Plusieurs  personnes  pensent  que  c’est  à  partir  de  ce 
moment  que  dans  chaque  clocher  du  diocèse  l’on 
sonne  le  milieu  du.  jour,  non  à  midi,  mais  à  onze 
heures,  pour  avancer,  à  titre  de  récompense,  d’une 
heure  le  premier  repas  des  jours  de  jeûne.  Parmi 
ies  Valdôtains  partisans  de  Calvin  se  trouvait  un 
Besenval  qui  s’enfuit  avec  lui ,  et  qui  serait  l’ancê¬ 
tre  du  baron  de  Besenval  commandant  les  troupes 
de  Paris  lorsque  éclata  la  Révolution  française.  A 
l'honneur  des  Valdôtains,  l'Inquisition  paraît  n’a¬ 
voir  pu  s'implanter  dans  le  pays  malgré  les  ten¬ 
tatives  faites  par  des  émissaires  étrangers. 

Parmi  les  monuments  religieux  d’Aoste,  deux 
surtout  sont  à  signaler  :  la  cathédrale  et  la  collé¬ 
giale  de  Saint-Ours.  Le  premier  renferme  un  trésor 
fort  riche  pour  une  ville  de  cette  importance,  et 
qui  consiste  notamment  en  livres  liturgiques  dé¬ 
corés  de  miniatures  d'une  grande  beauté,  peintes 
sur  vélin,  d’ornements  d’église,  de  châsses  en  ar¬ 
gent  avec  reliques, etc.  ;  mais  ce  qui  mérite  surtout 
d’arrêter  l’étranger,  ce  sont  les  stalles  des  cha¬ 
noines.  Elles  sont  en  noyer,  sculptées  en  style 
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ogival  ;  elles  comprennent  des  sujets,  hommes  et 
femmes,  qui  font  des  grimaces  à  réjouir  les  plus 
moroses.  Rabelais  lui-même  semble  avoir  inspiré 
['artiste,  surtout  pour  les  miséricordes ,  qui  sont 
ce  qu’il  y  a  de  plus  désopilant  en  ce  genre  ;  quel¬ 
ques  sujets,  avec  un  sourire  diabolique,  ont  des 
attitudes  d’une  grivoiserie  achevée  que  l'on  ne 
s'attend  pas  à  rencontrer  dans  une  église.  Seule¬ 
ment,  ces  stalles  étant  antérieures  à  la  naissance 
du  jovial  curé  de  Meudon,  il  faut  admettre  que  les- 
prit  rabelaisien  est  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays.  A  noter  aussi,  au  chœur,  une  grande  et 
belle  mosaïque  représentant  d’une  façon  rustique¬ 
ment  symbolique  les  douze  mois  de  l’année.  Sur 
la  façade  de  la  cathédrale  se  trouve,  entre  autres, 
une  fresque  représentant  la  Nativité.  Du  groupe 
des  personnages  se  détache  un  berger  jouant  de  la 
cornemuse,  et  affligé  lui-même  de  deux  objets,  na¬ 
turels,  pendant  à  son  cou  et  presque  semblable  s  à 
son  instrument.  C’est  le  goitre,  infirmité  autrefois 
très  répandue  en  Val  d’Aoste  mais  qui  tend  à  dis¬ 
paraître  maintenant  grâce  à  la  vulgarisation  des 
principes  de  l'hygiène.  11  faut  supposer  que  cet 
appendice  charnu  n’a  pas  toujours  excité  la  même 
répulsion  puisque  le  sculpteur  des  stalles  en  a  do¬ 
té,  lui  aussi,  plusieurs  de  ses  personnages,  à  moins 
d’admettre  qu’il  ait  voulu  se  venger  de  quelque 
chanoine  peu  généreux. 

La  collégiale  de  Saint-Ours,  du  nom  de  son  fon¬ 
dateur,  qui  se  sépara,  au  V*  siècle,  de  son  évêque 
Plocéan,  accusé  de  favoriser  l’arianisme,  possède 
aussi  un  trésor  et  des  stalles  très  remarquables, 
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mais  que  je  n’ai  pu  voit  parce  que  les  chanoines 
chantaient  l’office  au  moment  où  je  m'y  présentai 
avec  M.  l’abbé  Frutaz  qui,  en  chevalier  accompli 
qu’il  est,  voulut  bien  me  consacrer  toute  une  jour¬ 
née  pour  me  faire  visiter  les  antiquités  d’Aoste.  Je 


prie  ce  digne  et  savant  ecclésiastique  d'en  rece¬ 
voir  ici  mes  chaleureux  remerciements.  —  Dans 
le  cloître  de  la  collégiale  se  voient  un  grand  nom- 
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bre  de  colonnes,  en  marbre  noir,  dont  les  chapi¬ 
teaux  sont  comme  soutenus  par  des  sculptures  re 
présentant  plaisamment  des  animaux  fantastiques, 
ainsi  que  des  personnages  empruntés,  soit  à  l'an¬ 
cien  Testament,  soit  à  la  Fable,  et  cela  avec  un 
oubli  voulu  des  proportions. 

La  vallée  d'Aoste  étant  un  pays  essentiellement 
agricole,  ma  relation  serait  incomplète  si  je  n’avais 
étudié  en  ce  sens  les  aspirations  du  peuple  valdô- 
tam.  11  est  travaillé  par  le  désir  de  faire  mieux, 
d’obtenir  de  plus  abondantes  récoltes  afin  d  arri¬ 
ver  plus  aisément  à  s’acquitter  des  impôts  qui  lui 

paraissent  assez  lourds;  seulement, les  fonds  néces¬ 
saires  à  toute  amélioration  manquant  générale¬ 
ment,  des  caisses  rurales  agricoles  sont  en  bonne 
voie  de  formation  et,  chose  assez  piquante,  on 
trouve  le  clergé  à  la  tête  de  ce  mouvement  rénova¬ 
teur  qui  se  propose  de  généraliser  l'esprit  de  coo¬ 
pération,  d'aider  l’exploitation  rurale  et  de  relever 
ainsi  le  moral  des  populations.  En  effet,  le  clergé 
valdôtain,  recruté  dans  le  pays  même,  lui  est  pro¬ 
fondément  dévoué;  il  ne  recule  devant  aucun  sa¬ 
crifice  pour  doter  la  vallée  d’institutions  utiles, 
même  au  point  de  vue  matériel. 

<<  J’aimerais  assez  l’agriculture  si  elle  ne  sentait 
pas  le  fumier,  »  a  dit  Mme  de  Staël.  Moi,  je  l'aime 
même  avec  le  fumier,  et  c’est  pour  visiter  l’empla¬ 
cement  exceptionnel  qu’il  lui  destinait  que  j’ai  ac¬ 
cepté  l'invitation  d’un  agriculteur  valdôtain,  dont 
la  propriété  est  à  une  heure  de  la  cité.  Pour  obte¬ 
nir  une  bonne  maturation  de  l'engrais,  cet  homme 
intelligent  faisait  construire  tout  un  bâtiment,  dont 
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le  rez-terre  exclusivement  destiné  à  recevoir  le 
fumier  produit  par  une  douzaine  de  vaches.  Quand 
je  m’y  rendis,  je  le  trouvai  surveillant  les  maçons 
qui,  ayant  terminé  les  murs,  étaient  occupés  à 
descendre  les  échafaudages.  Depuis  cinq  minutes 
nous  causions  là  lorsqu’une  longue  poutre,  échap¬ 
pée  aux  ouvriers,  s'infléchit  de  notre  côté  et  tom¬ 
ba  finalement  entre  nous  deux  en  m'éraflant  le 
bras  ;  quelques  centimètres  plus  à  droite  ou  plus 
à  gauche,  et  le  visité  ou  le  visiteur  était  assommé 
net.  Cet  incident  est  bien  fait  d éj à  pour  que  je  con¬ 
serve  le  souvenir  de  cette  excursion  agricole  qui 
a  failli  mettre  fin  à  mon  voyage,  lequel  aurait  du 
coup  cessé  d’être  très  sentimental. 

j'ai  dû  toutefois  à  l’extrême  obligeance  de  mon 
hôte,  qui  voulut  absolument  me  retenir  pour  dîner 
en  famille,  de  passer  une  très  agréable  après-midi 
à  visiter  les  différentes  parties  de  son  domaine. 
J’y  ai  constaté,  notamment,  le  soin  que  l’on  prend 
en  ce  moment  en  Val  d'Aoste  pour  multiplier  les 
arbres  de  toute  nature,  avec  l’espoir  d’arriver  par¬ 
ce  moyen  à  combattre  les  sécheresses  prolongées 
dont  le  pavs  a  beaucoup  à  souffrir.  Les  forê‘s,  effec¬ 
tivement,  intéressent  au  plus  haut  point  les  condi¬ 
tions  climatologiques  d’une  contrée,  son  hygiène, 
son  agriculture,  et,  par  ricochet,  son  économie 
politique.  Aussi  une  Société  des  Amis  des  arbre$> 
de  création  récente,  s’y  consacre-t-elle  avec  un 
zèle  louable  à  encourager  des  plantations  nou¬ 
velles. 

Pendant  le  dîner,  qui  est  le  repas  de  midi,  je 
fus  même  régalé  d’une  audition  musicale  comme 
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jamais  chose  ne  m'était  arrivée.  A  la  sourdine,  te 
fils  et  la  fille  de  la  maison  avaient  fait  signe  à  un 
groupe  d’une  dizaine  de  musiciens  militaires  qui, 
avec  leurs  instruments,  se  promenaient  dans  le 
voisinage,  et  ces  enfants  de  l’ Italie  nous  jouèrent, 
installés  dans  la  grange  de  la  ferme,  les  meilleurs 
morceaux  de  leur  répertoire.  Mes  remerciements 
sincères  à  la  famille  Borney. 
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XAVIER  DE  MAISTRE 


I. es  quelque  trente  pages  du  Lépreux ,  dues  au  plus 
sensible  des  écrivains,  ont  davantage  contribué  à 
faire  connaître  en  France  l’existence  du  paysd’Aoste 
que  tous  Les  monuments,  si  considérables  cepen¬ 
dant  quoique  aujourd'hui  plus  ou  moins  en  ruines, 
que  les  Romains  v  ont  laissés  comme  un  témoi- 
gnage  de  leur  domination,  et  je  me  croirais  répré¬ 
hensible  de  ne  pas  consacrer  un  chapitre  de  ce 
Voyage  au  jeune  officier  Maistre,  ce  littérateur 
sans  le  savoir  qui,  pendant  cinq  années,  paraît  avoir 
tenu  garnison  dans  la  ville  ;  bien  plus,  il  est  per¬ 
mis  d'avancer  que  c'est  à  Aoste  qu'il  termina  ses  * 
études  de  belles- lettres.  Cette  résolution  me  sem¬ 
ble  d'autant  plus  opportune  que  la  notice  la  plus 
connue  sur  Xavier  de  Maistre,  celle  de  Sainte- 
Beuve,  écrite  en  1859  Par  brillant  critique,  du  vi¬ 
vant  par  conséquent  de  celui  qui  en  était  l’objet  et 
au  sortir  d'un  entretien  avec  lui,  laisse  dans  l'om¬ 
bre  plus  d'une  particularité  de  sa  vie,  de  son  sé¬ 
jour  à  Aoste  notamment,  et  que  ses  admirateurs 
auront  peut-être  quelque  plaisir  à  connaître. 

L'auteur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre ,  de 
Y  Expédition  nocturne ,  du  Lépreux  de  la  Cité 
d'A  oste,  des  Prisonniers  du  Caucase  ex  delà  Jeune 
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Sibérienne  est  né  à  Chambéry  en  1763,  c’est-à-dire 
dix  années  après  sonfrère  Joseph  surnommé  le  phi¬ 
losophe  savoyard,  il  était  fils  de  François-Xavier 
Maistre,  magistrat  au  souverain  Sénat  de  Savoie, 
anobli  en  1780,  et  de  Christine  Demotz,  d’une  au¬ 
tre  famille  de  magistrats  au  même  tribunal.  Cette 
union  fut  des  plus  fécondes  puisqueXavier  se  trou¬ 
vait  le  septième  des  dix  enfants  qui  survécurent  à 
leurs  parents,  dont  cinq  garçons  et  cinq  filles.  En 
1740,  le  juge  Maistre  était  à  Nice,  bien  que  La  fa¬ 
mille  soit  anciennement  originaire  du  Languedoc, 
à  Nice,  possession  du  roi  de  Sardaigne,  qu’il  quit¬ 
ta  pour  Chambéry  appelé  par  le  roi  aux  fonctions 
de  sénateur  ou  juge  au  tribunal  suprême,  Faisant 
allusion  à  cette  origine  méridionale,  Joseph  la  dé¬ 
nommera  «  Soufre  de  Provence.  ^ 

Moins  laborieux,  moins  bien  disposé  que  son  aî¬ 
né  à  qui  leur  mère,  femme  d’un  rare  mérite,  avait 
insufflé  les  meilleures  poésies  françaises,  surtout 
de  Racine,  son  auteur  préféré,  de  sorte  que  le  fu¬ 
tur  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  à  St-Péters- 
bourg  en  récitait  des  pages  entières  avant  qu'il 
ne  sût  lire,  Xavier  mordait  difficilement  à  l’étude. 
"<  De  tempérament  lymphatique,  nous  dit  M.  Des- 
costes,  l’écrivain  qui  a  le  mieux  étudié  la  famille  de 
iMaîstre,  d’un  caractère  indolent,  de  chétif  aspect,  il 
paraissait, sinon  dénué  d'intelligence, toutau  moins 
privé  de  cette  monnaie  du  génie  qu’on  est  conve¬ 
nu  d’appeler  le  talent.  Distrait,  silencieux,  sauvage, 
peu  enclin  au  mouvement  et  à  la  turbulence,  entêté 
comme  une  mu  le  de  laTarentaise,  paresseux  comme 
un  lazarone,  opposant  la  force  d'inertie  aux  répri¬ 
mandes  et  aux  excitations  pédagogiques,  il  sem- 
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blait  à  chaque  instant  tomber  de  la  tune  ;  aussi  l’a- 
vait-on  surnommé  en  famille  Ban,  diminutif  d’un 
archaïsme  savoyard  qui  s’appliquait  d’ordinaire 
aux  cancres  et  aux  fruits  secs.  » 

Il  faisait  donc,  à  dix  ans,  plutôt  la  désolation  des 
siens,  à  l’exception  toutefois  de  Joseph  qui,  par 
intuition,  pressentait  ce  que  cette  nature  en  for¬ 
mation  contenait  de  sensibilité,  et  mettait  dès  lors 
en  pratique  cette  maxime  qu’il  devait  formuler 
plus  tard  :  «  Il  fautamuser  lesenfants  de peurqu'ils 
ne  s’amusent.  »  Le  jeune  Xavier  fut  envoyé  à  la 
campagne  et  confié  aux  bons  soins  d’un  prêtre  sa¬ 
voyard,  l’abbé  Isnard,  curé  de  la  Bauche,  qui  ne 
tarda  pas  à  s’apercevoir  que  le  somnolent  garçon 
s’éveillait  aux  caresses  de  l’air  subtil  des  champs, 
et  que  naissait  en  lui  ce  goût  pour  le  dessin  qui 
ne  devait  plus  l’abandonner.  Pourtant,  il  y  tomba 
malade.  Sa  mère,  inquiète,  se  rendit  auprès  de  son 
fils  malgré  un  très  mauvais  temps  et  contracta  la 
maladie  qui  de  vaît  enlever  à  l’affection  de  sa  nom¬ 
breuse  famille  (juillet  1774)  «  notre  sublime  mère  » 
comme  l’appelle  Joseph. 

Xavier  resta  chez  l’abbé  Isnard  jusqu’à  l’âge  de 
dix-huit  ans,  moment  où  il  s’engagea  en  qualité  de 
cadet  au  régiment  d’infanterie  de  la  marine  royale, 
qui  tenait  alors  garnison  à  Chambéry,  où  venait 
d’arriver  Joseph  muni  de  son  diplôme  de  docteur 
en  droit.  Lejeune  avocat  dut  plus  d’une  fois  s’oc¬ 
cuper  à  compléter  l’éducation  ne  son  frère  préféré, 
dont  il  était  le  parrain. 

Assez  longtemps  I  on  a  cru  à  Paris  que  la  Savoie 
était  un  pays  excentrique,  déversant  bien  ses  eaux 
dans  le  Rhône  mais  sans  participer  en  rien  au  mou- 
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vement  intellectuel  de  la  France  ;  et,  à  l’annexion 
de  1860.  plus  d’un  fonctionnaire  français  envoyé 
dans  la  contrée  faisait  des  préparatifs  comme  s’il  se 
fût  agi  d’aller  coloniser  le  centre  de  l’Afrique.  Er¬ 
reur  grossière.  L'apôtre  François  de  Sales,  le  juris¬ 
consulte  Antoine  Favre  et  le  grammairien  Vaugelas 
avaient  créé,  dès  1607,  la  Société  fiorimontane, 
sœur  aînée  de  l'Académie  française,  s’occupant 
de  philosophie,  de  mathématiques,  d’éloquence, 
de  poésie,  d’histoire  et  surtout  de  langue  fran¬ 
çaise  ;  et,  alors  que  le  pays  se  crovait  lié  à  ses  an¬ 
ciens  ducs,  rien  de  ce  qui  se  passait  d’important  en 
France,  en  politique  comme  en  littérature,  n'était 
indifférent  à  l'élite  de  ses  habitants.  On  en  causait 
dans  les  réunions  scientifiques  et  littéraires,  dans 
les  salons  et  même  dans  les  villages  les  plus  recu¬ 
lés,  qui  avaient  toujours  en  France  quelques-uns 
de  leurs  enfants.  Dans  la  dernière  moitié  du  XVIIIe 
siècle,  l’intérêt  porté  àla France  grandissait  avec  la 
gravité  des  événements  qui  s’y  préparaient,  et  que 
l’on  pressentait  en  Savoie  mieux  qu'en  France 
même.  C’est  dans  cette  atmosphère  intellectuelle, 
dont  Jean-Jacques  parle  avec  éloges,  dans  Cham¬ 
béry  qui,  pendant  dix  ans,  avait  connu  l’hôte  des 
Charmettes,  que  les  deux  de  Maistre  passent  leurs 
années  de  jeunesse. 

Quelques  moisaprès  l’expérience  célèbre  des  frè¬ 
res  Montgolfîer  à  Annonay,  les  frères  de  Maistre 
veulent  lareproduire  dans  leur  ville  natale.  Pen¬ 
dant  que  Joseph  court  à  Genève  prendre  conseil 
de  l’illustre  physicien  de  Saussure,  Xavier  s’occupe, 
avec  quelques  amis,  de  la  confection  d’un  ballon, 
et  le  ier  janvier  1784  la  population  chambérienne 
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recevait  en  guise  d'étrennes  un  prospectus  mirobo¬ 
lant  Lui  annonçant  une  prochaine  ascension. 

Devaient  prendre  place  dans  la  nacelle,  alors 
chose  très  originale,  trois  aéronautes  dont  Xavier, 
qui  n'avait  que  vingt  ans,  et  dont  la  galanterie  en 
herbe  se  fait  jour  déjà  dans  le  prospectus:  ^  et  les 
trois  voyageurs,  qui  ne  manqueront  point,  en  quit¬ 
tant  la  terre,  d'avoir  encore  l’œil  sur  ce  qu’elle  pos¬ 
sède  de  plus  intéressant,  seraient  inconsolables  si 
leurs  trois  lunettes  achromatiques ,  braquées  sur 
l’enclos,  venaientà  découvrir  quelque  joli  visage  en 
contraction.  Les  modernes  A  stolphes  armés  comme 
l’ancien,  mais  pour  un  tout  autreusage,  d’un  bruyant 
cornet,  l’emboucheront  en  prenant  congé  des  hu¬ 
mains,  pour  crier  d  une  voix  ferme  et  retentissante  : 
«  Honneur  aux  dames!  »  Maisilsse  flattent  un  peu 
que  cette  formule  des  anciens  tournois  amènera  la 
douce  cérémonie  qui  terminait  ces  brillantes  fê¬ 
tes,  et  qu’à  leur  retour  sur  terre  on  ne  leur  refuse¬ 
ra  point  l’accolade...  Les  gens  sévères  nous  blâ¬ 
meront-ils  d’avoir  ainsi  perdu  de  vue  la  physique 
et  les  découvertes,  pour  contempler  si  longtemps 
des  êtresqui  n’ont  rien  de  commun  avec  Les  ballons 
que  de  faire  tourner  les  têtes  ?  . 

L’ascension,  manquée  une  première  fois,  eut  lieu 
le  6  mai  1784.  Elle  ne  dura  que  vingt- cinq  minutes, 
mais  c'était  suffisant  pour  que  les  voyageurs  aé¬ 
riens  fussent  reçus  avec  enthousiasme  parla  société 
choisie  qui  avait  assisté  au  départ.  On  les  porta  en 
triomphe  chez  leurs  parents.  Au  lieu  de  trois,  ils  ne 
furent  que  deux.  A  eux  deux,  ils  n’avaient  que  44 
ans,  nous  apprend  Xavier  dans  la  narration  qu  i! 
fit  de  ce  voyage. 
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l’rois  jours  après  cette  expérience,  t’aéronaute 
Maistre  s'empressait  de  rejoindre  son  régiment  en 
marche  déjà  pour  Alexandrie  de  Piémont,  où  il  sé¬ 
journa  jusqu’en  f 78 7 .  Puis,  sous-lieutenant,  il  revint 
à  Turin  où  se  passa  cette  affaire  d’honneur  qui  lui 
valut,  blessé,  les  42  jours  d’arrêts  auxquels  nous 
devons  l’humoristique  Voyage  autour  de  ma  cham¬ 
bre  ;  cette  oeuvre  reçut  pourtant  maintes  additions 
dans  la  suite,  comme  il  est  facile  de  le  voir  dans 
plusieurs  chapitres,  par  exemple  où  l’auteur  fait  la 
critique  peu  gazée  de  certains  hommes  de  la  Ré¬ 
volution,  Hile  est  donc,  dans  sa  forme  définitive, 
postérieure  à  1789,  année  où  mourut  à  Chambéry  le 
père  de  Maistre.  Nous  le  voyons,  en  effet,  chapitre 
38,  devant  le  buste  de  son  père,  disant  :  «  O  mon 
père!  le  sort  de  ta  nombreuse  famille  est-il  connu 
de  toi  dans  la  région  du  bonheur  ?  sais-tu  que  tes 
enfants  sont  exilés  de  cette  patrie  que  tu  as  servie 
pendant  soixante  ans  avec  tant  de  zèle  et  d’intégri¬ 
té  ?  Sais-tu  qu’il  leur  est  défendu  de  visiter  ta 
tombe  ?... 

Chez  Xavier,  l’amour  fraternel  est  à  la  hauteur 
de  son  amour  filial,  et  ilnous  le  fait  bien  voir  à  pro¬ 
pos  de  sa  soeur  Jenny,  la  cadette,  qui  deviendra 
Mme  de  Buttet.  Celle-ci,  toutefois,  ne  devait  paslui 
écrire  bien  assidûment,  à  preuve  le  spirituel  repro¬ 
che  qu’il  lui  en  fait  lorsqu’il  arrive  au  tiroir  où  se 
trouve  le  petit  matériel  à  écrire.  «  Je  suis  sûr,  ma 
chère  Jenny,  que  si  tu  venais  à  ouvrir  ce  tiroir  par 
hasard  tu  répondrais  à  la  lettre  que  je  t’écrivis  l'an 
passé. » 

Cette  «âme  sensible  »  que  fut  Xavier  de  Maistre, 
qui  craint  à  chaque  instant  que  le  lecteur  ne  soit 
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pas  à  son  diapason,  ne  l’est  pas  seuiemenl  pour  les 
siens,  car  nous  Je  voyons  compatir  d’une  façon  ad¬ 
mirable  sur  les  pauvres  de  Turin  :  «  Un  tas  d'infor¬ 
tunés,  couchés  à  demi-nus  sous  les  portiques  de  ces 
appartements  somptueux,  semblent  près  d'expirer 
de  froid  et  de  misère...  Ici,  c'est  un  groupe  d’enfants 
serrés  les  uns  contre  les  autres  pour  ne  pas  mou¬ 
rir  de  froid  ;  là,  c'est  une  femmetrembîante  et  sans 
voix  pour  se  plaindre. ..  » 

Deux  autres  frères  de  Maistre  étaient  dans  les 
armées  du  roi  de  Sardaigne  ;  un  troisième,  l’abbé 
André,  remplissait  les  fonctions  de  vicaire  général 
de  l'archevêque  deTarentaise,  Mgr  de  Montfalcon. 

Le  22  septembre  1792,  les  soldats  de  Montes- 
quiou  entraient  en  Savoie  où  ils  furent  accueillis 
plutôt  comme  des  frères  retrouvés.  Les  troupes 
sardes,  pressentant  que  toute  résistance  étaitinutile 
dans  ce  milieu  francophile,  passèrent  en  hâte  les 
Alpes,  par  la  vallée  de  la  Maurienne  et  le  mont  Ce- 
nis  et  par  celle  de  la  Tarentaise  et  le  Petit-St-Ber- 
nard,  précédées  et  suivies  par  des  émigrés,  prêtres 
et  gentilshommes.  De  ce  nombre  étaient  Joseph  de 
Maistre  et  l’abbé  André.  La  comtesse  de  Maistre. 

r 

femme  dejoseph,  était  partie  de  Chambéry  le  21 
avec  ses  enfants  pour  se  rendre  à  Moutiers,  auprès 
desonbeau-frère  l’abbé.  Le 24,  J  oseph  les  rejoignait, 
et  le  lendemain  ils  franchissaient  ensemble  le  col 
du  Petit-St-Bernard,  c’est-à-dire  les  frontières  de 
Savoie,  pour  arriver  enlin  à  la  Cité  d’Aoste  qui  de¬ 
vint  le  lieu  d’exil  volontaire  de  nombreux  émigrés, 
parmi  lesquels  plusieurs  prélats, notamment  l'arche¬ 
vêque  de  Paris,  Mgr  de  Juigné,  et  aussi  le  quartier 
général  des  armées  sardes,  dont  Xavier. 
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Les  Maistre  y  occupèrent  le  premier  étage  d’une 
maison  appartenant  à  la  comtesse  de  Bard,  et  qui 
se  voit  encore  aujourd’hui  sur  l’avenue  de  la  gare 
ou  mieux  cours  Victor-Emmanuel,  en  face  précisé¬ 
ment  du  monument  récemment  élevé  au  roi  chas¬ 
seur  et  galantuomo. 

Le  S  octobre,  je  faisais,  en  compagnie  de  M,  l’ab¬ 
bé  Frutaz,  érudit  d’un  commerce  agréable  et  qui 
connaît  comme  sa  première  prière  toutes  les  par¬ 
ticularités  archéologiques  de  son  pays  d'Aoste,  les 
cent  pas  sous  les  portiques  de  l’hôtel  de  ville  quand 
nous  fîmes  la  rencontre  des  frères Lucat,  àqui  mon 
obligeant  cicérone  voulut  bien  me  présenter.  L’aî¬ 
né,  qui  est  l’auteur  de  /’ Invasion  française  en  iô(ji 
dans  la  vallée  d'Aoste,  que  j’ai  eu  occasion  de  ci¬ 
ter  précédemment,  aété  assez  aimable  pour  me  faire 
visiter  le  musée,  très  bien  compris,  du  Club  Alpin. 
Son  frère,  avocat  distingué,  possède  actuellement 
la  maison  même  où  les  de  Maistre  s'établirent  à 
leur  arrivée  à  Aoste.  Apprenant  que  je  m’intéres¬ 
sais  à  tout  ce  qui  touche  au  séjour  en  cette  ville  de 
l’écrivain  savoyard.il  nous  conduisit  aussitôt  chez 
lui  ;  et,  sous  la  véranda  où  la  famille  de  Maistre  a 
dû  plus  d’une  fois  prendre  ses  repas,  où  Joseph  a 
peut-être  esquissé  ses  Considérations  sur  la 
France ,  M.  Lucat  nous  fit  goûter  à  ce  vin  blanc 
muscat  exquis  de  Ckambave,  le  cru  valdôtain  le 
plus  renommé  et  que  l’on  ne  trouve  maintenant 
que  dans  quelques  rares  caves,  la  maladie  de  la  vi¬ 
gne  ayant  détruit  le  plant  qui  le  produisait.  A  ce 
moment  nous  rejoignit  un  garçonnet  à  l’air  intelli¬ 
gent,  l’un  des  dis  de  la  maison.  A  ma  demande  s’il 
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veut  changer  son  nom  d’Adolphe  contre  le  mien, 
il  répondaussitôt  ;  «  Je  voudrais,  Monsieur,  d’abord 
connaître  le  vôtre.  »  C’était  on  ne  peut  plus  juste. 
Cette  vive  et  très  sensée  repartie  me  fait  bien  au¬ 
gurer  de  lui,  et  gare  à  ses  confrères  du  barreau  s’il 
suit  la  carrière  du  papa  ! 

L)e  là.  nous  nous  sommes  rendus  à  la  tour  du 
Lépreux ,  après  toutefois  avoir  fait  halte  à  celle  de 
Brama  fan,  qui  est  sur  notre  route.  Cette  dernière, 
qui  remplace  un  bastion  gardant  une  des  portes 
sud  de  l’enceinte  romaine,  servit  longtemps  de  ré¬ 
sidence  aux  vicomtes  d’Aoste,  de  la  puissante  mai¬ 
son  noble  de  Challant.  Elle  est  ainsi  désignée, 
nous  a  dit  de  Maistre,  parce  que  l’un  de  ces  vicom¬ 
tes  y  aurait  enfermé  sa  femme,  par  jalousie  ou  au¬ 
tre  prétexte,  et  dont  les  cris  perçants  furent  pris  par 
le  peuple  pour  ceux  de  la  faim.  Mais  je  crois  qu’il 
serait  plus  vraisemblable  de  l’attribuer  à  la  rapacité 
de  la  noblesse,  qui  comptait  plus  de  deux  cents  fa¬ 
milles  dansla  vallée  et  à  latête  desquelles  se  trou¬ 
vait  celle  des  vicomtes  d’Aoste.  Quoi  détonnant, 
alors,  que  lespaysans,  pressurés,  aient  donné  à  cette 
résidence  le  nom  de  Bramafan,  qui  crie  la  faim , 
c'est-à-dire  qui  n'est  jamais  content,  qui  réclame 
constamment  ! 

Les  barons  de  Mérel,  seigneurs  du  Valais,  qui 
tyrannisaient  le  pauvre  peuple,  avaient  de  même 
reçu  de  lui,  au  XIII'  siècle,  ce  surnom  caractéris¬ 
tique  de  Mangepan.  C’était  la  seule  vengeance  à 
sa  portée,  et  il  s’en  servait  quoique  ce  fût  une  satis¬ 
faction  fort  peu  productive. 

La  tour  du  Lépreux  a  été  construite  également 
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sur  les  ruines  d’un  bastion  romain,  mais  au  cou¬ 
chant  de  la  ville.  Elle  fut  acquise,  avec  le  jardin 
contigu,  par  ordre  du  roi  en  1773  et  coûta  la  somme 
de  6  000  francs,  réparations  et  ameublement  com¬ 
pris.  Elle  était  destinée  à  Guasco  Pierre- Ber  nard, 
originaire  du  Comté  de  Nice,  soit  le  lépreux 
car  le  héros  de  Xavier  de  Maistre  n’est  pas  un  être 
que  son  imagination  a  créé  —  ainsi  qu’à  trois  au¬ 
tres  membres  de  sa  famille,  tous  atteints  de  la  lèpre 
èlèphantiasis ,  et  l’on  pensait  avec  raison  que  l'air 
par  et  souvent  renouvelé  de  la  vallée  d’Aoste  per¬ 
mettrait  d’arrêter  les  progrès  du  mal.  Le  docteur 
Martignène,  d’Aoste,  était  chargé  de  donner  ses 
soins  à  cette  famille,  dont  le  dernier  survivant, 
Pierre-Bernard,  mourut  dans  la  tour,  seulement 
le  i,3  décembre  iSo3,  Il  l’avait  donc  occupée 
et  avait  été  pensionnaire  de  l’hôpital  mauricien 
d’Aoste,  qui  pourvoyait  à  son  entretien,  pendant 
trente  années.  Il  avait  une  taille  moyenne,  une 
figure  large,  des  yeux  gros  et  rouges,  une  démar¬ 
che  assurée,  un  caractère  vif  par  nature  et  doux 
par  réflexion  ;  il  aimait  beaucoup  les  enfants  ;  il 
était  très  gracieux  dans  la  conversation,  tout  en  se 
tenant  cependant  un  peu  éloigné  des  visiteurs  ;  en¬ 
fin,  il  était  pieux  et  bon  chrétien. 

Nous  savons  actuellement  que  cette  maladie  in¬ 
fectieuse  chronique  dont  parle  déjà  Moïse  dans  le 
Lèvitique ,  est  causée  par  un  microbe,  le  bacille  de 
la  lèpre  :  toutefois,  la  difficulté  d’en  atténuer  Le 
principe  virulent  très  actif,  pour  l’inoculer  ensuite, 
fait  qu'elle  n’a  pu  jusqu'ici  être  combattue  parappli- 
cation  de  la  méthode  pastorienne, 
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La  tour  du  Lépreux  fait  aujourd’hui  partie  de 
l’hospice  de  Charité,  et  nous  eûmes  la  bonne  for¬ 
tune  d'v  trouver  le  vénérable  abbé  Carre I,  recteur 
de  cet  établissement,  qui  nous  fit  visiter  en  détail 
l’ancienne  prison  de  l’infortuné  Guasco,  avec  une 
obligeance  extrême  dont  je  le  remercie  bien  sincè¬ 
rement  ici.  Dans  le  jardin,  il  nous  fit  voir  un  vieux 
cep  qui  aurait  été  planté  par  le  lépreux  lui-même, 
et  à  la  conservation  duquel  le  respectable  prêtre 
veille  avec  le  plus  grand  soin,  l’enveloppant  de 
hardes  en  hiver  pour  le  mettre  à  l'abri  du  froid. 
A  la  tour  principale,  carrée,  est  accolée  une  autre 
tour,  également  carrée,  moins  large  mais  plus  haute 
de  quelques  mètres  que  la  première  et  lui  servant 
de  belvédère.  C'est  dans  la  tour  la  plus  exiguë  que 
se  trouve  l’escalier  desservant  toute  la  construction 
et  dont  les  marches,  formées  d’une  façon  très  ori¬ 
ginale  par  des  pierres  plates  imbriquées,  semblent 
tenir  en  place  par  un  miracle  d'équilibre.  Le  bel- 
védèresertà  l'abbé  Carrel,qui  s'occupe  de  physique 
expérimentale,  pour  un  observatoire  météorologi¬ 
que.  Rien  de  plus  intéressant  que  ce  réduit  dont  le 
savant  abbé  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  en  y 
installant  des  instruments  de  son  invention,  à  com¬ 
mencer  par  un  enregistreur  automatique  vraiment 
merveilleux  par  sa  grande  simplicité,  et  destiné  à 
lui  donner  des  indications  précieuses  sur  la  direc¬ 
tion  du  vent  à  toute  heure  de  lajournée.  Le  patient 
météorologiste  nous  dit  que  sa  longue  expérience 
l’autorisait  à  croire  que  les  sécheresses  qui  nuisent 
tant  au  pays  d’Aoste  proviennent  de  la  diminution 
des  forêts. 
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je  m’incline  devant  sa  grande  autorité;  pourtant 
nie  sera-t-il  permis  de  rappeler  que  les  Salasses  dé¬ 
jà  avaient  àse  plaindre  de  la  sécheresse  puisqu’ils 
arrosaient  fréquemment  toutes  leurs  terres,  d'où 
est  né  précisément  le  différend  qui  fut  le  prétexte 
de  l'intervention  des  Romains.  La  configuration, 
la  direction  de  la  vallée  et  la  fréquence  de  vents 
périodiques  doivent  contribuer  pour  beaucoup  à 
chasser  les  nuages  qui  se  présentent. 

Il  nous  fit  remarquer  aussi  une  ouverture  qui  de 
la  plus  étroite  tour  donne  accès  sur  le  toit  de  l’au¬ 
tre,  et  où  passaient  les  chamois  que  tenait  enfer¬ 
més  dans  ces  tours  un  de  ses  prédécesseurs  dans 
l’espérance  de  les  apprivoiser  et  de  les  croiser  avec 
la  chèvre  domestique,  résultat  qui  ne  put  être  ob¬ 
tenu.  Ces  hôtes  des  glaciers  et  des  pics  élevés,  en 
gambadant  sur  la  toiture  couverte  d’ardoises  frus¬ 
tes,  semblaient  recouvrer  une  part  des  bienfaits  né¬ 
cessaires  à  leur  nature  et  dont  on  les  avait  privés 
en  les  arrachant  aux  lieux  agrestes  où  ils  avaient 
vu  le  jour,  de  même  que  l’ancien  locataire  se  sen¬ 
tait  encore  lié  à  1  humanité  par  le  seul  fait  de  pou¬ 
voir  cultiver  les  fleurs  de  son  jardin  et  de  se  pro¬ 
mener  sur  la  terrasse  contiguë àla tour  etde  plain- 
pied  avec  le  premier  étage. 

Xavier  de  Maistre  ne  paraît  pas  habiter  Aoste 
après  1798.  Bien  plus,  les  Français  ayant  franchi  les 
Alpes,  sans  emploi,  il  émigra  en  Russie  où  il  pensait 
vivre  de  son  pinceau  seulement,  mais  il  eut  la  bon¬ 
ne  fortune  d’y  conserver  son  épée  et  d’arriver  même 
au  grade  de  général.  En  1812,  il  épousait  Mademoi¬ 
selle  Zagriotsky,  demoiselle  d'honneur  àla  Cour. 
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C  est  à  la  fin  de  la  même  année  qu’il  écrivit,  de 
Vilna,  une  lettre  à  son  frère  Joseph.  Comme  il  fai¬ 
sait  partie  de  l'armée  russe,  il  y  raconte  ce  dont  il 
a  été  le  témoin  oculaire  depuis  Moscou  jusqu’à  la 
frontière,  les  horreurs  de  cette  route  semée  de  ca¬ 
davres  et  qui  avait  l’air  «  d’un  champ  de  bataille 
continu.  » 

Mais  arrivons  à  ses  œuvres.  La  première  édition 
du  Voyage  autour  de,  ma  chambre  a  été  imprimée 
à  Lausanne  en  1 705  par  les  soins  de  Joseph,  bien 
qu’elle  porte  Turin  pour  lieu  d’impression.  Il  a  eu 
jusqu’à  ce  jour  plus  de  trente  éditions  différentes. 

«  Un  jour,  nous  dit  Sainte-Beuve,  en  1810,  à  St- 
Pétersbourg,  dans  une  réunion  où  se  trouvait  aus¬ 
si  son  frère  Joseph,  la  conversation  étant  tombée 
sur  la  lèpre  des  Hébreux,  quelqu’un  dit  qu’elle 
n’existait  plus  ;  ce  fut  une  occasion  pour  Xavier 
de  parler  du  lépreux  de  la  Cité  d’Aoste  qu’il  avait 
connu.  Il  le  lit  avec  assez  de  chaleur  pour  intéres¬ 
ser  ses  auditeurs  et  pour  s'intéresser  lui-même  à 
cette  histoire  dont  il  n’avait  jusque-là  rien  dit  à 
personne.  La  pensée  lui  vint  de  l’écrire  ;  son  frère 
l’y  encouragea  et  approuva  le  premier  essai  qui 
lui  en  fut  montré,  conseillant  seulement  de  le  rac¬ 
courcir.  Ce  fut  son  frère  encore  qui  pritsoin  de  le 
faire  imprimer  à  St-Pétersbourg  (i8i i)  en  y  joi¬ 
gnant  le  Voyage...  » 

La  première  édition  Irançaise  du  Voyage  est  de 
1796,  et  la  première  du  Lépreux  est  de  1817,  repro¬ 
duisant  celle  de  St-Pétersbourg.  En  1824, une  femme 
écrivain,  O lym pe  Cottu, encouragée  par  Lamennais, 
a  refait  le  Lépreux  en  donnant  pour  motif  qu’il 
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n’était  pas  assez  religieux.  L’essai  ne  réussit  point, 
tant  il  est  acquis  que  Je  naturel  seul  est  vrai. 

Nous  perdons  ensuite  de  vue  l’auteur  jusqu’en 
1823,  époque  où  il  envoie  de  Pétersbourg  à  un  de 
ses  neveux,  le  baron  de  V^ignet,  habitant  Londres, 
deux  manuscrits  contenant  le  Major  Kascambo  ou 
les  Prisonniers  du  Caucase  et  Prascovie  Lopou- 
lojf \  jeune  personne  que  Xavier  de  Maistre  avait 
connue,  et  qui  était  venue  du  fond  de  la  Sibérie  à 
St-Pétersbourg  pour  demander  la  giâcede  son  père. 
Cette  dernière  nouvelle  reçut  par  la  suite  un  autre 
titre  :  La  jeune  Sibérienne. 

Je  vais  m’étendre  quelque  peu  sur  la  naissance 
de  ces  nouvelles  productions,  avec  l'espoir  d  être 
absous  par  ceux  qu’intéressent  les  aventures  arri¬ 
vées  aux  chefs-d’œuvre  en  leurs  débuts. 

De  Vignet  communiqua  ces  manuscrits  à  l’un  de 
ses  amis,  le  baron  de  Mareste,  journaliste  très  lié 
à  plusieurs  personnes  devenues  illustres  dans  les 
lettres  :  Lamartine,  Stendhal,  etc.,  qui  était  à  Pa¬ 
ris,  en  lui  recommandant  de  corriger  les  mots  un 
peu  trôp  aJlobroges  qu’il  pourrait  y  rencontrer. 
L’ami  ne  corrigea  pas.  «  le  laisserai,  dit-il  dans  sa 
réponse,  les  quelques  locutions  qui  sentent  le  ter¬ 
roir  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  parce  que  ces 
locutions  sont  claires  et  énergiques.  »En  1824,  c’est- 
à-dire  trois  années  après  la  mort  de  son  aîné,  dé¬ 
cédé  grand  chancelier  à  Turin,  le  26  février  1821, 
Xavier  se  décide  enfin,  après  bien  des  précautions, 
à  sortir  un  autre  manuscrit;  puis  il  adresse  direc¬ 
tement  au  baron  de  Mareste  une  lettre  où  il  lui 
annonce  «une  seconde  partie  du  Voyage  autour  de 
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ma  chambre,  de  même  volume  à  peu  près  que  la 
première.  C’est  une  Expédition  nocturne  de  quatre 
heures»,  qu’il  voulait  faire  paraître  en  même  temps 
que  Kascambo  et  Prascovie.  Un  peu  plus  loin,  il 
ajoute:  «  Vous  savez,  je  suis  sûr,  quel  est  le  but  pour 
lequel  je  publie  ces  opusculesqui  n’auraient  jamais 
vu  le  jour  si  je  n’avais  que  le  mobile  de  la  vanité 
d’auteur.  Je  me  suis  mis  à  l’ouvrage  par  devoir  et 
à  peu  près  comme  un  cordonnier  s’assied  pour  faire 
une  paire  de  bottes  ;  puis  le  plaisir  et  le  courage 
sont  venus  en  travaillant  et  j’ai  été  bien  aise  d’y 
avoir  été  forcé.  »  Le  produit  delà  vente  devait  être 
consacré  à  une  pauvre  famille  d'émigrés  savoyards. 

Daus  une  autre  lettre,  l’auteur  écrit  à  de  Mareste  : 
«  Quant  au  Voyage  nocturne,  j'attends  aussi  que 
vous  m’en  disiez  votre  avis  avec  une  franchise  sa- 
voisienne.  »  Il  le  prie  ensuite  de  supprimer,  dans  le 
chapitre 33  «  une  plaisanterie  sur  M.  de  Chateau¬ 
briand,  qui  a  parlé  avec  irrévérence  de  nos  monta¬ 
gnes  dans  ses  opuscules  ;  il  faudrait  ôter  quatre  ou 
cinq  lignes  qui  commencent  par  :  De  la  vient  peut- 
être  qiV  un  des  plus  grands  écrivains  de  nos  jours... 
Comme  M.  de  Chateaubriand  est  un  écrivain  que 
j’aime  beaucoup, jene  voudrais  pas  l'offenser, quoi¬ 
qu'il  ait  bien  mérité  d’être  mystifié  par  tout  hon¬ 
nête  montagnard.  » 

Xavier  de  Maistre  n’était  pas  sans  appréhension 
sur  le  succès  de  ses  nouvelles  productions,  car  il 
dit,  même  lettre  :  «J’ai  été  si  maltraité  par  votre 
Journal  de  Paris,  au  sujet  d’une  fable,  que  je  ne 
suis  pas  sans  inquiétudes  d’être  plus  mal  traité  en¬ 
core  pour  les  opuscules,  »  Et  ailleurs  :  «Je  vous 
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avoue  que  ce  n’est  pas  sans  quelque  honte,  ou  du 
moins  sans  quelque  vergogne,  comme  on  dit  en 
Savove,  que  je  publie  Y  Expédition  nocturne  à  mon 
âge.  » 

Et  son  neveu  de  Vignet  la  trouvait  même  si 
mauvaise  qu'il  voulait,  pour  sauver  la  réputation 
de  l’auteur  qu’il  croyait  perdue  par  elle,  reprendre 
le  manuscrit  des  mains  des  éditeurs.  «  Offrez -leur, 
écrivait-il  à  de  Mareste,  iboo  fr.  s’il  le  faut,  et  encore 
s'ils  l’exigent,  400  fr.  de  plus,  que  je  payerai  de  ma 
bourse,  car  je  tremble  à  l’idée  du  cri  universel  qui 
va  s’élever  contre  cette  Expédition  que  Dieu  bé¬ 
nisse!  »  Heureusement  que  l’ami  et  les  éditeurs  s’y 
refusèrent,  appuyés  d'ailleurs  par  le  bon  M.  Valéry, 
conservateur  des  bibliothèques  de  la  Couronne, 
un  géant  de  six  pieds. 

Enfin,  grâce  au  baron  de  Mareste,  les  trois  nou¬ 
velles  œuvres  de  Xavier  de  Maistre  furent  cédées  en 
toute  propriété  (février  j  Bas)  pour  le  prix  de  5  000 
francs.  L’ouvrage  ne  fut  prêt  et  mis  en  vente  qu’au 
commencement  dejumi82y  M.  de  Mareste  lui  écrit 
le  1 3  de  ce  mois  :  <<,  En  somme,  je  crois  que  notre  édi¬ 
tion  aura  un  succès  pyramidal-,  c’est  le  mot  consa¬ 
cré...  Maintenant,  gardez  vous  bien  d’en  rester  là  IL 
est  impossible  que  vous  n’ayez  pas  quelque  autre 
nouvelle  dans  le  tiroir.  Envoyez-la  moi,  et  j’en  ti¬ 
rerai  bon  parti.  Nous  ferons  autant  d’éditions  d'œu¬ 
vres  complètes  que  vous  le  voudrez.  Notez  bien  que 
vous  pourriez  battre  monnaie  avec  ce  que  vous 
appelez  des  bagatelles...» 

Pourtant,  malgré  cet  appel  amical,  l’auteur  ne 
crut  pas  poursuivre  plus  loin  sa  carrière  littéraire; 
mais Laéronaute  chambérien  de  1784  et  le  construc- 
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teur  de  l’automate,  ironiquement  appelé  par  lui 
«  colombe  artificielle  centripète  »  devait  se  signa¬ 
ler  par  plusieurs  travaux  scientifiques  qui  ont  été 
publiés  dans  les  Mémoires  de  l  Académie  des  scien¬ 
ces  de  Turin ,  dont  il  était  membre  correspondant. 
En  1827.  étant  en  Italie,  il  confia  au  comte  de  Pollier, 
un  peu  son  cousin  par  lesfemmes,  un  manuscrit  sur 
la  peinture,  ou  mieux  sur  la  physique  des  couleurs. 

En  1836,  jouissant  de  saretraite  de  général  russe, 
voici  ce  qu'il  écrit,  de  Castellainare,  à  un  ami  de 
Genève  :  «Mon  projet  est  de  passer  encore  deux 
ans  en  Italie  :  à  cette  époque,  mon  fils  aura  seize 
ans  accomplis,  et  il  doit  retourner  dans  sa  patrie 
(la  Russie)  pour  y  commencer  une  carrière  quel¬ 
conque,  ou,  du  moins,  pour  s  v  disposer.  Je  ne  me 
cache  pas  que  ce  projet  pourrait  bien  être  chimé¬ 
rique  quant  à  ma  personne,  car  à  l’âge  avancé  où 
je  suis,  un  projeta  exécuter  dans  deux  ans  est  bien 
chanceux,  niais  ce  n’est  pas  mon  affaire,  je  fais 

mes  plans  comme  si  j’avais  trente  ans,  persuadé  que 

*  « 

Dieu  les  arrangera  et  les  corrigera  selon  sa  sainte 
volonté  que  je  bénis  d’avance.  S’il  m’accorde  de 
vivre  jusque  là,  j’ai  en  perspective  de  revoir  en  pas¬ 
sant  mes  amis  à  Gênes,  Turin,  Chambéry  et  Genève; 
vous  serez  le  dernier  que  je  saluerai,  après  quoi, 
je  disparaîtrai  pour  toujours  dans  les  brouillards 
sombres  du  nord  en  disant  mon  in  inanus .  L’inté¬ 
rêt  qui  aurait  pu  me  retenir  dans  ma  patrie  s'est  af¬ 
faibli.  Dans  les  dix  ans  que  j’ai  passés,  après  avoir 
quitté  la  Russie,  deuxsœurset  un  frère  qui  me  res¬ 
taient  m’ont  précédé  et  m’ont  laissé  seul  de  ma  gé¬ 
nération  comme  une  feuille  unique  qui  tient  encore 
à  l’arbre  desséché  en  hiver.  J’attends  le  coup  de 
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vent  qui  doit  m’emporter  avec  les  autres,  »  Le 
<r  coup  de  vent»  devait  n’arriverqu’en  1852,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  quelques  mois  après  la  mort  de  sa 
femme,  alors  que  le  timide  auteur  d’œuvres  si 
délicieuses  était  âgé  de  89  ans. 

Malgré  cette  résignation  au  coup  de  vent  final  et 
sa  confiance  en  Dieu,Xavierde  Maistre  n'a  pas  été, 
comme  fauteur  du  Pape  et  autres  ouvrages  mi- 
théologiques,  un  bien  fervent  catholique,  et  Joseph 
lui  faisait  à  ce  sujet,  en  Russie,  des  réprimandes 
presque  paternelles.  Aussi,  l’officier  se  résigna-t-il 
à  se  confesser,  mais  la  tâche  n'était  pas  facile,  car 
il  lui  fallait  remonter  fort  loin  dans  le  passé.  11  s’en 
ouvrit  un  jour  à  M.  de  la  Saussaye,  son  ami,  tout 
en  tenant  fiévreusement  d’une  main  la  note  som¬ 
maire  de  ses  méfaits. 

—  Mais  elle  me  semble  assez  courte  et  ne  doit 

\ 

pas  trop  vous  effrayer. 

—  C’est  ce  qui  vous  trompe,  mon  cher  :  ce  ne 
sont  que  des  têtes  de  colonne ,  des  têtes  de  colonne, 
des  têtes  de  colonne  II!... 

Et  Xavier  s’enfuit  avec  son  petit  papier. 

4M£ 
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Sans  me  croire  tenu  de  soutenir  que, 

Depuis  le  jour  fatal  où  noire  premier  père 
A  sa  chère  moitié  s'avisa  de  trop  plaire, 
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nous  en  sommes  réduits, hommes,  àne  penseret  à 
n’agir  qu’en  subissant  la  suggestion  fascinatrice  de 
l’autre  sexe,  ditfaible  par  ironiesans  doute,  je  dois 
pourtant  constater  que  le  sentiment  de  l’amour,  le 
plus  doux,  le  plus  énergique  comme  le  plus  pur  de 
tous,  qui  appartient  au  ciel  ainsi  qu’à  la  terre  et  que 
l’on  peut  justement  appeler  le  feu  sacré  de  l'hu¬ 
manité,  est  très  souvent  le  mobile  de  nos  actions, 
de  celles  surtout  qu’on  a  qualifiées  de  sublimes.  Il 
semble  devoir  être  même  le  complément  de  toute 
éducation  humaine  bien  comprise,  et  chacun  de 
nous  ne  peut  se  croire  unêtre  arrivé  qu’après  avoir 
passé  par  cette  épreuve  qui  donne  au  caractère  sa 
mesure  définitive.  Les  autres  passions  solliciteront 
bien  l’homme  à  sortir  de  l’ornière  creusée,  du  che¬ 
min  battu,  mais  celle-là  seulement  est  capable 
d’extérioriser  ces  forces  latentes  mal  définies  qui 
iui  donnent  l’intuition  de  l’invisible,  lui  permettent 
de  concevoir  et  de  réaliser  parfois  un  idéal  appa¬ 
raissant  d’abord  comme  bien  au-dessus  du  pouvoir 
humain. 


La  peu  mondaine  sainte  Thérèse,  qui  a  passé  des 
années  en  tête-à-tête  mystique  avec  son  cœur  brû¬ 
lant  d’amour,  a  dit  du  diable,  qui  devait  lui  avoir 
joué  plus  d’un  mauvais  tour;«  Il  n'est  si  méchant 
que  parce  qu’il  n’a  jamais  connu  l’amour!»  Et  ces 
monstres  qui  ont  fait  exécrer  leur  mémoire  par  des 
cruautés  religieuses  insensées,  ne  le  devraient-ils 
pas  à  la  même  cause,  ou  tout  au  moins  à  un  amour 
dévié  qui  leur  fit  attribuer  à  la  Divinité  les  infirmi¬ 
tés  morales  dont  ils  étaient  affligés  eux-mêmes  ? 

En  présence  d’un  chef-d'œuvre,  de  l’art  pu  de  la 
littérature,  qui  nous  étonne,  nous  sommes  fréquem- 
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ment  amenés  à  nous  écrier,  et  avec  nlus  de  raison 
encore  que  le  criminaliste:  Cherchons  la  femme  ! 
Qu’y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  divinement  inspirateur 
pour  l’artiste  que  l’émotion  surprise  chez  la  personne 
aimée  et  produite  par  ces  élans  impérieux  du  cœur, 
plus  sincères  que  la  parole  même,  qu’une  rougeur 
ou  une  pâleur  subites,  un  tressaillement  nerveux, 
trahissent  sans  apprêts;  qu’une  âme  pure  enfin  fai¬ 
sant  pleuvoir  sur  lui,  de  même  qu’au  printemps  un 

arbre  en  fleurs,  ces  premiers  et  si  doux  aveux  du 

# 

cœur  et  des  sens  ? 

Il  n’est  pas  jusqu'à  ces  solitaires,  qui  font  parade 
de  s'être  affranchis  par  quelque  côté  de  l’humaine 
nature,  avec  l’espoir  avoué  et  peu  charitable  d’ob¬ 
tenir  seuls  au  ciel  un  fauteuil  de  première  classe, 
mais  dont  le  grand  souci  en  ce  monde  consister 
n’en  point  avoir  — ■  que  l’on  ne  voie  rechercher 
comme  les  autres  les  suffrages  féminins.  Et  si  le 
gros  moine  Rondfas  s’arrache,  une  heure  par  jour, 
à  sa  mollesse  pieuse  pour  mettre  en  prose  émol¬ 
liente  les  vers  enflammés  de  son  prochain,  n’est-ce 
pas  dans  le  but  d’être  agréable  à  la  jolie  comtesse 
de  Chatrusez  ou  à  la  non  moins  aimable  marquise 
de  Richcastel  ? 

Xavier  de  Maistre,  qui  ne  s'excitait  pas  à  rempor¬ 
ter  le  prix  sur  l'ascète  Antoine,  de  laThébaïde,  su¬ 
bit  donc  philosophiquement  l'influence  ordinaire, 
et  c'est  à  cette  circonstance  qu’il  a  dû  sa  renommée 
littéraire.  A  Aoste,  pendant  que  son  aîné  et  même 
l’abbé  sont  absorbés  par  le  récit  des  événements  de 
Savoie  et  de  France,  il  profite  de  ses  loisirs  pour 
donner  de  nouveaux  soins  à  son  instruction,  que  sa 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


195 


vie  de  caserne  en  Piémont  lui  avait  fait  négliger; 
entre  temps,  il  visite  les  environs  de  la  ville,  don¬ 
nant  libre  carrière  à  ses  inclinations  pour  le  dessin 
et  la  peinture.  Le  pèreUbertin,  barnabite  et  profes¬ 
seur  au  collège  d’Aoste,  dont  la  sœur  était  mariée 
à  M4  Petey,  notaire  royal  en  la  même  ville,  fut 
choisi  par  Xavier,  ou  mieux  peut-être  par  ses  frè¬ 
res,  pour  recevoir  de  lui  des  leçons  de  littérature, 
que  le  naïf  religieux  donnait,  sans  penser  à  mal, 
chez  son  beau-frère,  lequel  avait  trois  sémillantes 
jeunes  filles,  dont  la  cadette,  Marie-Dauphine,  de¬ 
vait  être  immortalisée  par  le  futur  auteur  de  l 'Ex¬ 
pédition  nocturne ,  qui  l’appelle  Elisal 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  ville  d’Aoste 
actuelle  a  été  bâtie  sur  les  ruinesde  la  cité  romaine, 
emplacement  exhaussé  par  des  alluvions  plus  ré¬ 
centes,  mais  la  partie  méridionale  n’a  pas  reçu 
toutefoisde  constructions  nouvelles,  et  l  'on  y  voit, 
entre  les  dernières  maisons  et  les  anciens  remparts, 
un  espace  assez  vaste  occupé  maintenant  par  des 
jardins  et  des  vergers  sous  lesquels  gisent  bien  sû¬ 
rement  maints  objets  de  l’époque  romaine.  La  mai¬ 
son  Petey, encoredeboutet rustiquement  coquette, 
se  trouve  être  l’une  des  dernières  de  ce  côté,  au 
sud-ouest  de  la  ville,  et  à  quelque  cent  mètres  de 
la  Tour  du  Lépreux  ;  un  simple  chemin  bordé  de 
murs  sépare  l’enclos  ayant  appartenu  au  notaire  du 
jardin  de  l'infortuné  qui,  à  la  demande  des  demoi¬ 
selles  Petey,  leur  passait,  au  bout  d'une  perche, 
ces  belles  fleurs  qu’il  cultivait  avec  amour  mais 
auxquelles  il  ne  touchait  jamais.  Il  arrivait  même 
aux  trois  espiègles  de  pénétrer  dans  le  jardin  du 
lépreux,  qui  se  retirait  alors  à  l’écart  pour  ne  pas 
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les  effrayer  par  la  vue  des  ravages  que  la  maladie 
avait  faits  sur  son  visage,  et  leur  laissait  avec  joie 
s’adjuger  tout  ce  qui  leur  plaisait  de  son  parterre. 

En  se  retirant,  de  cette  voix  douce  et  câline  qui 
semble  un  don  faità  ia  Valdôtaine,  elles  lui  disaient  : 
«  Merci,  lépreux  !  »  C’était  d’ailleurs  le  seul  nom 
qu’on  lui  donnât  dans  le  pays,  et  très  peu  de  per¬ 
sonnes  connaissaient  le  véritable. 

Les  colloques  littéraires  du  Père  Ubertin  avec 
son  grand  élève,  qui  était  son  aîné  de  quelques  an¬ 
nées,  avaient  souvent  lieu  au  fond  du  jardin,  dans 
une  tonnelle  ombragée  par  une  luxuriante  touffe 
de  noisetiers,  et  il  arrivait  à  Xavier  des  distractions 
insurmontables  lorsque  sa  future  Elisa  se  risquait 
à  une  fenêtre  ou  qu'elle  soignait  comme  par  hasard 
ses  fleurs  préférées.  Dauphine,  alors  âgée  de  vingt 
ans,  avait  donc  produit  sur  le  jeu  ne  homme  une  de 
ces  impressions  mordantes  qui  ne  s’effacent  plus. 
Il  l’aima  :il  fut  même  sérieusement  question  de 
mariage,  mais  le  sentimental  officier  n’avait  alors 
qu'une  situation  des  plus  précaires  qui  ne  permit 
pas  la  réalisation  de  ce  projet. 

Le  3  février  1794,  la  jeune  tille  épousait  un  riche 
propriétaire  d’Aoste  et  devenait  madame Barillier, 
Ce  sont  les  deux  jeunes  époux  dont  parle  Xavier 
quand  il  fait  dire  au  lépreux  :  «  Ils  s’avançaient  le 
long  du  sentier,  à  travers  la  prairie,  et  passèrent 
près  de  moi.  La  délicieuse  tranquillité  qu’inspire  un 
bonheur  certain  était  empreinte  sur  leurs  physio¬ 
nomies  ;  ils  marchaient  lentement  ;  leurs  bras 
étaient  entrelacés.  Tout  à  coup,  je  les  vis  s’arrê¬ 
ter  :  la  jeune  femme  pencha  la  tête  sur  le  sein  de 
son  époux  qui  la  serra  dans  ses  bras  avec  transport. 
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Je  sentis  mon  cœur  se  serrer.  Vous  l’avouerai-je? 
l’envie  se  glissa  pour  la  première  fois  dans  mon 
cœur;  jamais  l'image  du  bonheur  ne  s’était  présen¬ 
tée  à  moi  avec  tant  de  force...  ».  Si  ce  spectacle 
troublant  apportait  tant  de  douce  émotion  au  lé¬ 
preux  prisonnier,  que  devait-il  se  passer  chez  l’a¬ 
moureux  évincé  qui,  lui  aussi,  en  était  témoin  1 

Sainte-Beuve,  qui  saisit  «  au  passage  cet  homme 
sensible  et  ce  talent  aimable  »  confond,  dans  la  bio¬ 
graphie  de  Xavier  de  Maistre,  Mme  de  Ilautcastel 
avec  Blisa,  et  laisse  croire  à  des  rendez-vous  inti¬ 
mes  jusque  dans  le  jardin  du  lépreux.  L’imagination 
du  fougueux  écrivain  me  semble  avoir  ici  dépassé 
les  bornes  permises,  et  sera  de  mon  avis  qui  voudra 
se  rappeler,  au  sujet  de  l'officier,  que  la  dame  de 
ses  pensées,  lors  de  ses  arrêts  à  Turin,  ne  pouvait 
être  l’Elisa  d'Aoste,  où  il  n’est  allé  que  plus  tard. 
S'il  en  avait  été  autrement,  il  l’aurait  désignée  sous 
ce  nom  qui  lui  plaisait  fort,  comme  il  fait  d'ailleurs 
par  la  suite  dans  son  Expédition  nocturne:  «  Où 
est  maintenant  le  zéphyr  qui  agitait  tes  cheveux 
noirs,  Elisa,  lorsque,  assise  auprès  de  moi  sur  les 
bords  de  la  Doire,  la  veille  de  notre  éternelle  sé¬ 
paration,  tu  me  regardais  dans  un  triste  silence  r 
Où  est  ton  regard  ?  Où  est  cet  instant  douloureux 
et  chéri  ?...  D’autres  fois,  je  cueille  une  marguerite 
dans  le  coin  d’une  haie  ;  j’en  arrache  les  feuilles 
les  unes  après  les  autres,  en  disant  ;  «  Elle  m’aime 
un  peu,  beaucoup,  pas  du  tout».  La  dernière  amène 
presque  toujours  pas  du  tout.  En  effet,  Elisa  ne 
m’aime  plus  ». 

Pour  Elisa,  Xavier  devenait  forés.  Cette  substi¬ 
tution  de  nom  est  assez  suggestive. 


I9& 
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Devenue  veuve  peu  d’années  après  son  mariage, 
la  je  une  femme  épousa  en  secondes  noces  un  officier  , 
sarde,  mais  originaire  de  Normandie,  Jacques-Ca¬ 
mille  Décoularé  delà  Fontaine,  d'abord  en  garnison 

i 

à  Aoste,  qu'il  dut  ensuite  quitter  pour  Naples.  Xa¬ 
vier  de  Maistre,  qui  avait  pris,  Lui,  du  service  en 
Russie, n’oublia  pas  absolument  son  Eiisn  puisqu’en 
1827  il  lui  écrivit,  de  Pise,  où  les  médecins  avaient 
conseillé  de  conduire  un  de  ses  enfants,  une  lettre 
charmante,  mais  qu  il  lui  envoie  non  sans  quelque 
crainte  cependant  sur  le  succès  de  son  entreprise. 

IL  reçut  de  son  ancienne  amie  une  réponse  pleine 
de  délicatesse,  et  assez  bien  écrite  pour  qu’Elisa 
méritât  de  Joris  force  éloges  sur  les  progrès  laits 
par  elle  en  langue  française. 

Voici  d’ailleurs  trois  lettres  de  cette  correspon¬ 
dance  assez  peu  connue  : 


A  Madame  D.,  à  Lu  cité  d’Aoste. 

■Le  nu  sais  si  vous  reconnaîtrez  l'écriture  de  Jouis,  Madame, 
après  un  si  long  espace  de  temps.  Depuis  mon  retour  dans  ma 
patrie,  je  désirais  vivement  avoir  de  vos  nouvelles  ;  mais  toutes 
celles  que  j’ai  reçues  étaient  si  contradictoires  que  je  ne  savais 
où  vous  adresser  une  lettre. 

Eu  lin,  une  de  mes  cousines,  ayant  eu  le  plaisir  de  faire  la  con¬ 
naissance  de  .Mademoiselle  votre  tille,  a  pu  me  donner  des  notions 
pins  exactes,  et  je  m’empresse  de  me  rappeler  à  votre  bon  souve¬ 
nir.  O11  m'a  dit  que  vous  ne  jouissiez  pas  d’une  bonne  santé  ; 
j’espère  qu’on  a  été  ma!  informé,  et  c'est  surtout  à  ce  sujet  que  je 
vous  prie  notamment  de  me  donner  des  renseignements.  J’ai  su, 
dans  le  temps,  que  vous  étiez  mariée  et  que  vous  aviez  épousé 
un  homme  distingué,  mais  je  n’ai  appris  qu’en  Italie  que  vous 
êtes  mèred'uuu  aimable  famille  :  tout  le  reste  111’ost  inconnu.  J’ap¬ 
prendrai  avec  un  bien  vif  intérêt  les  moindres  détails  de  tout,  ce 
qui  vous  regarde,  si  vous  vouiez  bien  me  les  communiquer. 
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Malgré  lo  temps  ut  l'éloigne  mont,  j'ai  toujours  conservé  pour 
vous  l’estime  et  l'attachement  que  votre  caractère  cl  vos  excel¬ 
lentes  qualités  m'avaient  inspirés  dans  le  temps  ofi  je  me  croyais 
destiné  à  unir  mon  sort  au  vôtre. 

Vous  savez  peut-être  que  Dieu  m'a  donné  une  bonne  femme  à 

« 

laquelle  j’ai  souvent  parlé  de  vous.  Heureusement,  j’ai  pu  lui 
faire  partager  les  sentiments  que  je  vous  porte. 

Pour  vous  encourager  à  me  parler  de  vous  et  de  tout  co  qui 
vous  intéresse,  je  vous  en  donnerai  l’exemple  en  vous  disant 
les  circonstances  qui  m’ont  amené  ici.  J’ai  eu  le  malheur  du  perdre 
deux  enfants,  une  tille  de  huit  ans  et  un  garçon  de  trois;  il  me 
reste  une  lille  de  onze  ans  ci  un  garçon  de  six.  Ce  dernier  était 
malade,  et  e'esl  pour  lui  que  je  suis  venu  chercher  un  climat  plus 
doux.  Jusqu'à  présent  notre  espoir  n'a  pas  été  trompé  ;  l’cnl'anL  se 
remet  peu  à  peu  et  tout  promet  qu'il  so  remettra  complètement  en 
restant  àPise  encore  une  année  et  peut-être  deux.  J’espère,  pen¬ 
dant  ce  temps,  recevoir  quelquefois  de  vos  nouvelles. 

Vous  avez  peut-être  oublié  que  je  suis  votre  débiteur  d  nue  petite 
somme,  et  j’ai  quelque  honte  de  l'avouer  après  si  longtemps  ;  la 
difficulté  d'établir  des  relations  avec  la  cité  d’Aoste  est  une  excuse, 
et  vous  comprendrez  les  autres.  J’attends  votre  réponse  pour  savoir 
comment  je  puis  m'acquitter  envers  vous. 

Ecrivez-moi,  de  grâce  ;  tout  ce  que  vous  nie  direz  m’intéresse. 
Parlez-moi  de  la  Croix-de-Villo.  Ditcs-moi  s’il  y  a  encore  des  pi¬ 
geons  devant  vos  anciennes  fenêtres;  si  la  petite  maison  de  votre 
mère  existe  encore,  et  si  vous  avez  visité  quelquefois  la  tour  dé¬ 
serte  du  pauvre  lépreux  !  Si,  comme  je  l’espère,  votre  oncle  Bar- 
nabi  le,  plus  jeune  que  moi,  existe  encore,  ainsi  que  vos  sœurs. 
Kappelcz-moi  à  leur  souvenir.  Sans  doute,  il  n’existe  plus  qu’un 
bien  petit  nombre  de  mes  anciennes  connaissances.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  anjourd'hukilui  sait  si  ma  Lettre  vous  parvien¬ 
dra,  l’crmeltez  moi  d’espérer  que  vous  me  regarderez  comme  votre 
affectionné  ami. 


Le  d  mai  1827,  à  Lise. 

La  personne  qui  vous  remettra  celle  lettre  se  chargera  de  la  ré¬ 
ponse,  que  vous  pouvez  lui  donner  sans  adresse  si  vous  jugez  à  pro¬ 
pos  de  lui  cacher  à  qui  vous  écrivez. 


.  -■ 
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■  La  réponse,  datée  de  1828  seulement,  se  fit  donc 
quelque  peu  désirer. 

■  A  Monsieur  X.  de  Maistre,  t\  Pi  se. 

L'on  m’a  remis  votre  lettre,  et  en  la  lisant  j’ai  vu  avec  lo  plus 
grand  plaisir  que  vous  n'avez  pas  oublié  le  cœur  de  la  vieille  Eti- 
sa  ;  elle  a  fort  bien  reconnu  votre  écriture. 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  me  donner  de  vos  nouvelles 
cl  de  vous  rappeler  d’une  ancienne  connaissance  qui  ne  vous  a 
jamais  oublié.  Je  me  trouve  heureuse  et  nattée  d'avoir  conservé 
votre  estime  et  votre  bienveillance.  Depuis  votre  départ  pour  la 
Itussie,  j’ai  eu  peu  d’occasions  d’avoir  de  vos  nouvelles;  j'ai  su  seu¬ 
lement  depuis  mon  retour  en  France  que  vous  étiez  marié  à  une 
personne  jeune,  belle  et  riche.  Votre  lettre  m’apprend  que  vous 
êies  du  pelii  nombre  des  mariages  heureux, et  que  madame  votre 
épouse  joint  aux  charmes  de  l’esprit  tes  qualités  du  cœur.  L’auteur 
sensible  du  Lépreux  mérite,  sous  tous  les  rapports,  le  bonheur  i ne I- 
lahle  d'une  union  bien  assortie.  Je  partage  bien  votre  bonheur, 
ainsi  que  les  peines  qu’a  dû  vous  l'aire  éprouver  la  perte  de  vos 
enfants;  j'ai  éprouvé  tout  ee  déchirement  Ou  eœur  à  la  mort  de 
ma  pauvre  Mirai.  Il  est  à  espérer  que  le  climat  doux  de  l'Italie  ren¬ 
dra  une  bonne  corn plexio n  û  ceux  que  la  Providence  vous  a  lais¬ 
sés.  Je  suis  charmée  que  votre  projet  est  de  rester  encore  quelque 
temps  à  Pise;  je  suis  seulement  étonnée  que  vous  n’ayez  pas 
plutôt  préféré  Turin. 

J'espère  que  vous  m'honorerez  de  vos  nouvelles  et  que  vous  ne 
me  direz  plus  que  vous  m’êtes  redevable  de  quelque  chose.  Je  me 
réserve  de  vous  parler  de  ma  famille  la  première  fois  que  je  vous 
écrirai.  Je  vous  prierais  d'adresser  vos  lettres  à  ma  tille.  Veuillez 
aussi  y  joindre  votre  adresse. 

Je  finis  en  vous  assurant  que  ni  le  temps  ni  i 'éloignement  n’ont 
rien  diminué  de  ta  haute  estime  ni  du  respect  dont  j'ai  toujours  été 
pénétrée. 

J’ai  reçu  dans  son  temps  votre  gracieuse  lettre.  J'aurais  désiré 
vous  répondre  de  suite,  mais  j'ai  été  forcée  de  garder  le  lit  plus  de 
trente  jours.  Aujourd’hui  je  vais  mieux  et  je  puis  enfin  vous  adres¬ 
ser  une  réponse. 

Elisa. 
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Dans  Ja  nouvelle  lettre  qui  suit,  Xavier  devient 
plus  communicatif,  il  ne  craint  pas  d'évoquer  des 
réminiscences  auxquelles  Elisa  ne  pouvait  manquer 
d'être  sensible, 

Enfin,  j'ai  arraché  une  lettre  de  la  Cité  d’Aoste  ;  je  ne  saurais  vous 
exprimer,  Madame,  comme  elle  m'a  fait  plaisir.  Définis  bien  long¬ 
temps  je  la  désirais.  Je  craignais  quVn  vous  écrivant  directement 
ma  lettre  ne  lïu  perdue  ou  interceptée,  et  j  "ai  été  obligé  de  cher¬ 
cher  un  moyen  sùr  qui  heureusement  m'a  réussi.  Maintenant  que 
vous  m'avez  donné  une  adresse,  jen  profiterai  pour  vous  écrire  et 
pour  avoir  du  temps  en  temps  de  vos  nouvelles  q  ni  m'intéressent  tou¬ 
jours  bien  vivement,  Avant  tout,  je  dois  vous  dire  que  toutes  les  lois 
que  je  trace,  en  vous  écrivant,  le  mot  Madame,  ma  plume  s'arrête  tout 
court,  et  je  suis  obligé  de  faire  des  réllexions  sur  le  temps,  rage 
et  Les  convenances  pour  ne  pas  écrire  ma  chère  Elisa,  quoique 
cela  me  paraîtrait  tout  naturel,  depuis  surtout  que  j'ai  revu  votre 
écriture  et  que  j'ai  lu  tout  ce  que  votre  lettre  renferme  d’aîtua- 
ble  eL  d'affectueux.  En  parcourant  votre  lettre,  le  noir  espace  de 
trente  ans  qui  ma  séparé  de  vous  a  dis  paru.  Je  vous  ai  revue, 
jeune  et  belle, assise  sous  les  noisetiers  avec  vos  oncles  et  le  père 
Ta  vernier,  et  le  cœur  du  vieux  Joris  ne  s'est  pas  moins  ému  que 
celui  iTElisa,  Je  ne  sais  si  voire  imagination  m'aura  représenté 
aussi  favorablement  à  votre  souvenir.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  qu'à  travers  le  temps  et  les  orages  de  la  vie,  j'ai  été 
plus  heureux  que  vous  sous  le  rapport  de  la  santé,  qui  est  encore 
parfaite,  malgré  mes  soixante-cinq  ans. 

Madame  de  la  Chavanne  m’avait  donné  de  bien  mauvaises  nou¬ 
velles  de  la  vôtre,  en  m'écrivant  que  vous  souffriez  de  cruels  rhu¬ 
matismes,  Comme  vous  m'en  parlez  assez  légèrement,  j'espère 
que  ce  rapport  a  été  exagéré,  el  je  vous  prie  en  grâce  de  me  don¬ 
ner  des  nouvelles  détaillées  de  l’état  de  votre  santé.  Si  vous  voulez 
me  procurer  un  grand  plaisir,  parlez-moi  de  tout  ce  qui  vous 
intéresse  et  surtout  de  vous-même. 

J'ai  appris  avec  plaisir  ['emplette  que  vous  avez  faite  de  la  mai¬ 
son  Ba r<.  1 .  Vous  serez  là  un  peu  plus  au  large  que  dans  celle  où 
je  vous  ai  laissée;  et,  co  mine  je  la  connais,  je  sais  où  vous  pren¬ 
dre  Lorsque  je  pense  à  vous  dans  le  jardin  au  fond  duquel  ou 
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voyait  jadis  une  perspective  peinte  avec  deux  figures  qui  devaient 
représenter  le  baron  Vignot  et  la  comtesse  de  Bard. 


Je  serai  charmé  aussi  d'avoir  une  notice  sur  mes  anciennes  con¬ 
naissances  de  la  Cité.  Ce  sera  probablement  une  nécrologie. 
N'importe,  ce  coin  de  terre  oil  j'ai  longtemps  désiré  me  fixer  pour 
toujours»  oh  j'ai  passé  des  jours  si  heureux,  m'intéresse  autant  que 
ma  patrie.  Je  ne  m’en  rappelle  jamais  les  hivers  et  le  mauvais 
temps.  Il  nie  semble  que  le  ciel  y  est  toujours  serein  et  les  arbres 


Xavier  de  Maistre 

on  fleurs.  Mais,  pour  rentrer  dans  la  réalité  et  vous  engager  à  me 
parler  de  vous,  je  vous  apprendrai  que  mon  Front  s’est  dépouillé  de 
ses  cheveux,  et  qu'ils  ne  rebîollent  plus,  comme  vous  me  le  disiez 
un  jour.  En  conservant  ma  face  maigre  et  pâle,  je  suis  devenu  plus 
volumineux  et  j’ai  acquis  un  assez  gros  ventre  qui  me  donne  un 
air  respectable.  J'ai  cru  vous  Faire  ce  portrait  abrégé  de  ma  per- 
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sonne,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  surprise  si  jamais  j'ai  le  plaisir 
de  vous  revoir* 

J'habite  maintenant  une  jolie  maison  de  campagne  au  pied  des 
Apennins;  ce  serait  le  plus  beau  séjour  du  monde,  si  l'excessive 
chaleur  permettait  d'en  jouir  ;  l'été  y  est  insupportable.  Vous  me 
demandez  pourquoi  je  n'ai  pas  préféré  Turin  à  bise.  Je  n'ai  pas 
eu  le  choix;  les  médecins  ont  ordonné  le  climat  de  Fisc  pour 
mon  enfant  malade,  et  comme  il  est  remis  et  qiLÎI  prend  chaque 
jour  des  forces  et  de  la  santé,  je  n’en  partirai  que  lorsqu'il  sera 
assez  fort  pour  supporter  le  climat  de  Péter  s  bourg.  Il  faut,  comme 
vous  le  dites,  que  la  brebis  broute  l'herbu  où  elle  est  attachée. 
Le  mal  et  le  bien  ne  sont  pas  toujours  à  notre  disposition  ;  tout 
l'art  île  la  vie  consiste  à  tirer  le  meilleur  parti  des  circonstances 
forcées  dans  lesquelles  on  se  trouve.  C'est  pour  tirer  le  meilleur 

parti  des  miennes  que  j'ai  voulu  être  en  correspondance  avec  vous. 

Votre  réponse  m’a  fait  un  véritable  plaisir  ;  elle  est  si  naturelle, 
si  bonne  :  ma  femme  l'a  trouvée  charmante.  J'ai  trouvé,  en  effet, 
que  votre  séjour  en  France  a  beaucoup  perfectionné  votre  style  : 
que  vous  savez  mieux  exprimer  vos  pensées,  qui  ont  toujours  été 
aimables  et  justes,  et  j'éprouve  un  sentiment  d'orgueil  d'avoir  été 
un  des  premiers  à  savoir  vous  apprécier. 

Ma  femme  veut  que  je  vous  dise  combien  elle  a  été  sensible 
aux  compliments  que  vous  lui  avez  adressés,  et  vous  prie  d'agréer 
les  siens.  Ecrivez-moî  de  grâce,  et  croyez  aux  sentiments  sincères 
que  vous  a  voués  pour  la  vie  votre  ancien  ami. 

X. 

—  Permettez-moi,  Madame,  de  vous  réitérer  les  compliments 
dont  mon  mari  s'est  chargé  pour  moi,  et  de  vous  assurer  combien 
je  serai  heureuse  de  connaître  la  personne  à  laquelle  il  est  sî  jus¬ 
tement  attaché. 

—  Ma  femme  a  voulu  ajouter  deux  mots  à  ma  lettre.  Vous  voyez. 
Madame,  qu'au  lieu  d'un  ami,  il  vous  en  est  revenu  deux. 


La  charmante  Elisa  de  Xavier  ne  devait  pas  être 
une  femme  ordinaire, même  à  d'autres  points  de  vue 
que  la  beauté,  qui  semble  ne  Lavoir  point  quittée 
d'ailleurs.  Ainsi,  après  avoir  inspiré,  jeune,  les 
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poésies  dont  l'accablait  l’officier  Maistre  et  que  la 
jalousie  convertit  malheureusement  en  cendres, 
nous  la  voyons,  sexagénaire,  exciter  encore  la 
muse  d’un  avocat  d’Aoste,  poète  à  ses  heures,  le¬ 
quel  lui  consacra  un  recueil  de  poésies  philoso¬ 
phiques  et  sentimentales,  qui  n’ont  pas  été  publiées. 
En  voici  la  dédicace  ; 

Juin  1836. 


Madame, 

le  me  hâte  île  vous  dédier  et  adresser  ce  petit  recueil  de  poé¬ 
sies  du  mois  courant;  cest  l'œuvre  de  trois  jours,  à  laquelle  je 
suis  contraint  de  mettre  fin  à  cause  des  occupations  plus  sérieuses 
du  barreau,  en  ajournant  les  muses  indéfiniment  pour  qu’eltes  pren¬ 
nent  leurs  vacances. 


Vous  serez  peut-être  bien  contente  (pie  ces  pauvres  muses 
soient  eu  repos  et  qu  elles  cessent  une  lois  leur  babil  extraordinaire; 
ju  me  flatte  néanmoins  de  n’avoir  rien  démérité  de  votre  estime  et 
île  l’indulgence  que  méritent  les  pensées  écloses  ït  la  bâte  do 
Votre  très  humble  et  très  affectionné, 

L'avocat,  Alcide  Bochet. 


Je  détache  quatre  pièces  du  recueil,  qui  en  con¬ 
tient  dix-neuf,  parfois  assez  libres,  de  forme  no¬ 
tamment. 


I.  LE  CHOIX  DES  PENSÉES 

Je  t’aime  et  t’aimerai  toujours, 

D'amitié  tendre,  d’amour  vierge. 

Tant  qu’au  ciel  brillera  le  cierge 
Qui  du  ma  vio  illumine  le  coins  ! 

Je  suis  soumis  à  ton  empire  : 

Plus  forts  que  moi,  les  senti  monts 
Une  ton  pouvoir  charmant,  m’inspire, 

D’un  ardent  feu  brûlent  à  tous  moments. 
Ai-je  assez  de  mots  pour  fus  dire  ? 
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Ciel  !  pourrais-je  compter  les  traits 
Qu'en  mon  cœur  lancenl  tes  attraits, 
lit  les  brillantes  rêveries 
Que  pour  savoir  te  plaire,  exprès 
Les  chastes  muses  ont  nourries  ; 

Les  feuilles  au  sein  des  forêts, 

Lus  Ileurs  sur  les  vastes  prairies, 

Les  grains  de  sable  dans  la  mer. 

Le  nombre  des  oiseaux  en  l'air, 
N’égalent  pas  le  nombre  des  pensées 
En  mon  cerveau  par  l’amour  amassées. 

Oh  !  malheureux  celui  qui  veut  aimer 
Quand  il  n'a  pas  le  don  de  plaire! 
Amie,  hélas  !  suis-je  qu’y  faire 
Si  ma  lyre  ne  peut  charmer? 

Peut-être  vois-tu  mes  idées, 

En  leur  foule  mal  hasardées, 

El  dois  je  faire  un  meilleur  choix. 
Vainement  elles  sont  pressées, 

Le  temps  fuit  et  manque  à  ma  voix  ; 
Pour  m'aimer,  pour  subir  mes  lois, 

Que  n'as-tu  toutes  mes  pensées! 

IL  L'ÉCLIPSE  DU  15  MAI 

Chaque  chose  doit  être  it  sou  tour  éclipsée  : 
Les  souris  quelquefois  éclipsent  ma  pensée, 
El  ma  joyeuse  illusion, 

Par  un  chagrin  réel  qui  trouble  ma  raison, 
Demeure  bientôt  etiaoée. 


Ma  muse  est  en  éclipse  avis  si  tôt  qu’un  plaideur 
Etoufle  par  sa  voix  ma  poétique  ardeur  : 

Quand  il  bourdonne  à  mes  oreilles, 

Mes  doux  rêves  s’en  vont  comme  un  essaim  d’abeilles 
Et  le  vieux  barreau  leur  fait  peur. 


205 


20  * 


VOYAGE  SENTIMENTAL 


Oh  !  ta  fameuse  étoile  est  toujours  en  éclipse, 
Auteur  en  droit  obscur  comme  l'Apocalypse  : 

Quand  brillera-L-elle  un  plein  jour  ? 

Elle  est  comme  la  flamme  uu  la  fumée  au  four 
Qui  noircit  la  blancheur  du  gypse. 

Elise,  quand  j’ai  vu  l’éclipse  du  soleil 
Juter  eu  nos  climats  son  lugubre  appareil. 

Huile  Elise,  à  loi  mes  pensées 
Disaient:  que  de  beautés  par  Loi-mé  me  éclipsées  ! 
Rien  n’éclipse  ton  teint  vermeil. 


Hl. 


LA  CURIOSITÉ 


Gens  curieux  qui  voulez  loul  savoir 
Et  connaître  sans  cesse 
Tout  ce  qui  m’intéresse, 

Vous  qui  voulez  tout  entendre  ri  tout  voir. 


Sachez  que  ce  matin,  en  avant,  eu  arrière 
Je  me  suis  promené  le  long  de  la  rivière  ; 
En  vrai  philosophe  nouveau, 

Je  con  templais  le  cours  de  l'eau 
Pour  ne  savoir  que  faire. 


Mes  sentiments'?  oh!  messieurs»  les  voici  : 

Je  pensais  que  tout  passe, 

Que  tout  franchit  l’espace. 

Gens  curieux,  vous  passerez  aussi. 

Rentrant  en  mon  logis,  mon  àtne  était  tombée 
Dans  cent  réflexions  qui  l’avaient  absorbée; 
Or,  ce  matin,  dans  mon  logis, 

Ma  chatte  a  lait  quatre  petits 
D'une  même  enjambée. 
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Beaux  petits  chats!  j’étais  surpris, 

1/ un  est  blanc,  veut-on  croire? 

L’autre  est  de  couleur  noire, 

Un  autre  est  jaune,  un  autre  enfin  est  gris. 

Leurs  pattes  de  velours  sont  douces,  délicates, 
liais  les  griffes  naîtront  bien  vite  sous  leurs  pattes. 
Comment  de  griffes  qui  font  mal 
Un  destin  méchant  et  fatal, 

Arme  tous,  chats  et  chattes! 

On  ne  voit  que  la  vérité 
Du  mal,  sans  Le  connaître, 

Et  le  sort  a  fait  naître, 

Parmi  les  maux,  la  curiosité. 

Dans  ce  monde  pervers,  l'homme  poursuit  son  ombre, 
L’homme  veut  tout  savoir,  et  voir  quand  tout  est  sombre  ! 
Il  a  toujours  les  veux  en  l'air 
Et  croit  compter  par  un  temps  clair 
Lus  étoiles  sans  nombre. 


L  ombre 
Sombre 
Fuit  ; 


Arrosée 
De  rosée, 

Fleur  d'amour  ! 
Sèche  tes  larmes, 
Rouvre  tes  charmes 
Voici  le  jour! 


J’honore 
L’aurore 
Qui  luit. 


O  rose  charmante  ! 

Devant  mon  amante 
Montre-loi  sans  pleurs  ; 

Tu  dois  lui  rendre  hommage, 
Car  son  teint  est  l  image 
De  les  vives  couleurs. 
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Sons  lit  forme  purpurine. 

Ne  va  point  oflrir  d'épine, 

J’ai  le  droit  de  t’arracher; 

Je  désire  qu’Elise  t'aime, 

I longe  et  belle  comme  toi-même, 
Qu’elle  n’ait  peur  de  le  toucher. 

De  la  beauté,  n’es-tu  pas  l’emblème? 

Mais  tu  laisses  encore  un  problème  : 

En  Ion  destin  tune  peux  jouir. 

Keine  des  fleurs,  i[ue  n’es-tu  sensitive. 

Et  que  n'as-tu  cette  nature  active 
Quand  on  le  louche,  à  sentir  doux  plaisir  ! 

La  reine  des  fleurs  doit  parer  la  plus  belle, 

A  mes  sentiments  insensible  comme  elle  : 
D’imiler  la  rose,  Elise  a  le  dessein. 

Elle  aime  néanmoins  La  superbe  parure, 

Fleur!  veux-tu  partager  cette  volupté  pure? 
Va,  pour  lui  plaire,  encor  palpiter  sur  son  sein  ! 


Dauphine  Tetey  mourut  à  Aoste,  le  9  décem¬ 
bre  1841,  presque  septuagénaire  ;  mais  l'amour 
sincère  qu’elle  avait  inspiré  sur  son  chemin  con¬ 
tribua  puissamment  à  conserver  à  sa  physionomie 
expressive  tous  les  charmes  de  la  jeunesse.  Une 
de  ses  enfants,  Marie-Catherine-Elise,  qui  avait 
épousé  le  comte  Sarriodde  La  Tour,  était  devenue 
veuve  l’année  précédente.  Leurs  filles,  les  comtes¬ 
ses  Christine-Elisa  et  Césanne  de  La  Tour,  possè¬ 
dent  seules  de  l'amie  de  Xavier  de  Maistre,  un  por¬ 
trait,  peint  par  un  marquis  amateur  de  Turin. 


UNE  VISITE 

AU  CHATEAU  “RO  VA  L  DE  SARRE 


Sarre  est  une  localité  essentiellement  agricole,  à 
quelque  six  kilomètres  d’Aoste,  près  de  la  route  du 
Petit-St-Bernard.  Sur  son  territoire,  mais  dans  un 
plateau  élevé  de  la  montagne,  existait  autrefois  un 
coquet  village  où  les  bourgeois  d’Aoste  avaient 
leur  maison  de  campagne  qui  abritait,  l’été  venu,  le 
petit  troupeau  de  vaches  de  chacun.  C’était,  tous 
les  dimanches,  un  but  de  délicieuses  promenades 
et  pendant  la  belle  saison  un  séjour  très  hygiéni¬ 
que  pour  lesenfants.  Les  habitants  de  Sion,  en  Va¬ 
lais,  possèdent  pareillement  sur  la  montagne  voi¬ 
sine, quoique  sur  l’autre  rive  du  Rhône,  des  M  ayens, 
disséminés,  dont  le  nombre  est  considérable  puis¬ 
qu’un  proverbe  dit  qu’il  y  en  a  autant  que  de  jours 
dans  l’année.  Ici,  c'était  un  village,  portant  le  nom 
de  Thora ,  et  qui  comptait  plus  de  cinquante  feux. 
Le  b  juillet  1564,  le  mont  Becca-France ,  au  pied 
duquel  se  trouvaient  placées  les  maisons,  s'ouvrit 
soudain  à  la  façon  d’un  bouton  de  rose,  mais  pour 
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recouvrir  de  ses  nombreux  pétales  de  rochers  tout 
le  village  et  la  plupart  des  habitants. 

Je  me  rendis  à  Sarre  le  dimanche  6  octobre  pour 
visiter  le  château  que  Victor-Emmanuel  II  acquit 
en  1 869  pour  en  faire  sa  résidence  lorsqu'il  venait 
dans  la  vallée  chasser  le  bouquetin;  et  cela  en 
compagnie  de  M.  Carturier,  secrétaire  communal 
de  Sarre,  un  mien  ami  que  je  dois  présenter  au 
lecteur.  L’empressement  extrême  de  M.  Laurent 
Carturier  à  m'être  agréable:  ce  jour-là  est  d’autant 
plus  méritoire  qu'il  souffrait  horriblement  d'une 
maladie  de  poitrine  à  son  dernier  période  et  qui 
devait,  quelques  semaines  après,  le  ravir  à  l'affec¬ 
tion  des  siens  et  de  ses  nombreux  amis. 

A  mon  précédent  voyage,  comme  je  quittais 
Aoste  pour  le  retour,  un  lundi  de  bon  matin,  îefus 
rejoint  sur  la  route  par  un  monsieur  endimanché, 
à  qui  je  demandai  par  hasard  des  nouvelles  d'une 
canne  que  je  venais  de  perdre.  Il  ne  l'avait  pas 
trouvée,  mais  la  conversation  une  fois  engagée  se 
continua  pendant  quelques  instants,  lorsque  tout  à 
coup  mon  compagnon  me  dit: 

—  Monsieur,  vous  êtes  enseignant? 

—  Et  vous  aussi,  lui  répartis- je,  car  en  effet  j'a¬ 
vais  remarqué  tout  un  ensemble  d'indices  qui  me 
faisait  supposer  que  mon  interlocuteur  appartenait 
à  renseignement  Et  là-dessus  nous  expliquâmes 
comment  l'un  et  1  autre  nous  nous  étions  récipro¬ 
quement  reconnus  pourconfrères  dans  l’art  d’msuf- 
fler  Va  b  c  d  ;  puis,  l'entretien  s’engagea  sur  le  do¬ 
maine  pédagogique,  et  s’arrêta  seulement  après 
que  nous  eûmes  dévoré,  sans  y  prendre  garde,  plu- 
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sieurs  kilomètres  de  marche,  à  l’endroit  où  l’insti¬ 
tuteur  valdôtain  se  rendait  pour  commencer  la 
première  classe  de  l’année  scolaire. 

Nous  nous  séparâmes  à  regret.  Cet  enseignant 
—  comme  l’on  dit  à  Aoste  —  était  M.  Carturier, 
qui  a  depuis  renoncé  à  l’enseignement  pour  se  con¬ 
sacrer  uniquement  au  secrétariat  de  mairie,  deux 
fonctions  qui  ne  peuvent  chez  nos  voisins  être  rem¬ 
plies  simultanément  comme  en  France.  En  Italie, 
la  paperasserie  me  paraît  être  tout  aussi  luxuriante 
que  chez  nous,  surtout  dans  tout  le  pays  d’Aoste 
où  le  secrétaire  communal  doit  écrire  en  deux 
langues  :  en  français,  pour  l’usage  des  particuliers, 
et  en  italien,  dans  les  correspondances  avec  les  au¬ 
torités  gouvernementales.  D’abord,  n’y  est  pas 
secrétaire  qui  veut.  Il  faut  avoir  subi  des  examens 
spéciaux,  puis  être  nommé  parle  Conseil  commu¬ 
nal,  pour  deux  ans  la  première  fois,  nomination  re¬ 
nouvelable  pour  au  moins  six  années.  Il  ne  dépend 
donc  pas  du  maire  seul  (là  syndic ),  mais  aussi  du 
conseil,  qui  ne  peut  toutefois  le  révoquer  que  par 
délibération  motivéeavec  la  participation  des  deux 
tiers  des  membres  au  moins.  Le  secrétaire  de  mai¬ 
rie  qui,  en  France,  n’agit  que  sous  la  responsabilité 
du  maire,  en  a  une  très  grande  en  Italie,  et  aussi 
force  amendes  pour  les  affaires  trop  en  retard. 
Avec  tant  d’exigences,  il  n’est  que  juste  qu’il  soit 
mieux  rétribué,  et  il  l  est  généralement,  surtout  qu'il 
peut  remplir  les  mêmes  fonctions  dans  plusieurs 
communes, 

je  ferme  cette  parenthèse,  et  dis  que  M.  Cartu¬ 
rier,  qui  avait  domicile  à  Aoste  même,  ayant  dû  le 
matin  assister  aux  funérailles  d’un  de  ses  collègues. 
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je  me  dirigeai  seul  vers  Sarre  où  je  devais  être 
rejoint. 

La  messe  venait  de  commencer.  J’entrai  dans 
l’église,  où  je  fus  très  édifié  du  recueillement  des 
fidèles  ainsi  que  de  la  façon  magistrale  d'exécuter 
les  chants  liturgiques  :  dans  les  passages  mieux 
connus,  tous  les  assistants  y  prennent  part  avec 
un  ensemble  parfait.  Aux  voix  graves  des  hommes 
viennent  se  mêler  celles  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  et  avec  tant  d’accord  qu’il  en  résulte  une  har¬ 
monie  touchante,  si  bien  que  l’on  croit  entendre 
des  chantres  de  profession.  On  recherche  les 
moyens  de  retenir  à  la  campagne  la  jeunesse,  trop 
tôt  portée  à  s’affranchir  du  joug  familial  ;  eh  bien, 
en  voilà  un  auquel  on  n’a  peut-être  pas  encore  as¬ 
sez  songé,  car  je  suis  persuadé  que  le  jeune  homme 
et  la  jeune  personne  qui.  pendant  des  années,  se 
seraient  ainsi  appliqués  à  cechant  d  ensemble  doi¬ 
vent  y  prendre  goût  et  en  conseiver  une  impres¬ 
sion  durable,  laquelle  les  retiendra  au  village  ou 
les  y  ramènera  par  la  vertu  de  cette  courbe  ren¬ 
trante  dont  parle  Joseph  de  Maistre  à  propos  de 
l’éducation  maternelle.  L’on  ne  croit  pas  assez  en 
France  à  l’influence  salutaire  du  chant,  fût-il  d’é¬ 
glise  ;  et  depuis  qu'il  y  est  devenu  de  bon  ton  que 
l'instituteur  doit  rester  étranger  à  tout  ce  qui  tou¬ 
che  au  culte,  le  chant  est  par  trop  négligé  dans 
maintes  localités,  où  la  réunion  dominicale  n’arrive 
souvent  qu’à  être  une  insupportable  audition  de 
cacophonistes.  Si  la  musique  profane  avait  au  moins 
pris  la  place  de  l’autre  !  Mais  rien.  Ht  que  l’on  ne 
vienne  pas  m’objecter  que  le  goût,  l’instinct  musi¬ 
cal  manquent  absolument  à  nos  paysans.  Ne  les 
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voit-on  pas,  aux  premières  notes  lancées  par  un 
régiment  de  passage,  interrompre  leurs  travaux 
pour  écouter  attentivement  ? 

Il  est  cependant  reconnu  que  la  musique  peut 
calmer  le  système  nerveux,  qu’elle  pourrait  même 
dans  bien  des  cas  avoir  des  effets  curatifs,  ce  que 
les  anciens  n’jgncraient  point  ;  elle  agit  avec  plus 
de  pouvoir  encore  sur  nos  facultés  qu’elle  arrive 
parfois  à  subjuguer.  Albert  Krantz  nous  apprend 
qu’ila  connu  un  musicien  qui  conduisait  avec  tant 
d’art  les  sons  de  son  instrument  qu’il  faisait  passer 
successivement  ses  auditeurs  de  la  tristesse  à  la 
joie,  de  la  joie  à  l’indignation,  et  de  l’indignation 
à  la  fureur.  «  Le  P.  Salvaterra,  justement  nommé 
Y  Apôtre  de  ta  Californie ,  nous  dit  encore  Joseph 
de  Maistre,  abordait  les  sauvages  les  plus  intraita¬ 
bles  dont  jamais  on  ait  eu  connaissance  sans  autre 
arme  qu’un  luth  dont  il  jouait  supérieurement.  11 
se  mettait  à  chanter  :  In  voi credo,  o  Dio  miol... 
Hommes  et  femmes  l’entouraient  et  l’écoutaienten 
silence.  » 

Au  dire  d’Hérodote  et  de  Plutarque,  lorsque  Ly¬ 
curgue  entreprit  de  porter  les  bienfaits  des  lois  à 
Lacédémone,  il  alla  s’instruire  dans  l'art  de  civi¬ 
liser  les  hommes  chez  lespeuples  les  plusheureux; 
mais  quand  il  se  crut  assez  éclairé  pour  devenir 
législateur,  iL  reconnut  si  bien  le  pouvoir  de  l’har¬ 
monie  sur  les  moeurs  qu'il  sentit  la  nécessité  de 
préparer  les  conquêtes  des  lois  par  celles  de  la  mu¬ 
sique.  11  exhorta  son  ami  Thaletas,  poète  et  mu¬ 
sicien,  de  le  précéder  dans  sa  patrie,  d’y  faire  aimer 
l’harmonie  et  d’y  préparer  ainsi  les  esprits  à  rece- 
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voir  de  sages  institutions.  Et,  pour  mieux  atteindre 
le  but.  il  écrivit  en  vers  les  lois  elles-mêmes. 

Il  y  a  dans  chacun  de  nous,  même  enfant,  à  l’état 
latent  très  souvent ,  un  désir  immense  qui  reçoit 
rarement  satisfaction  complète  ;  il  s’éveille  devant 
un  beau  spectacle  ou  à  la  suite  d’un  grand  bonheur, 
mais  la  musique  seulement  arrive  à  lui  donner 
toute  sa  mesure  ;  alorsl’àme  pleure  délicieusement, 
elle  n'est  plus  maîtresse  d’elle-même,  et  sous  le 
charme  de  cette  magique  exaltation  elle  gémît  : 
«  Ce  que  je  ressens,  humains,  n'est  rien  de  ce  que 
vous  nommez!  ^  Je  n’irais  pas,  comme  on  L’a  fait 
dans  son  différend  avec  la  poésie,  jusqu'à  dire  de 
la  musique  que  pour  entendre  ses  sons  les  rochers 
et  les  bois  ont  jadis  trouvé  des  oreilles,  mais  que 
le  chant  est  bienle  langageparexcellence  de  l’âme  ; 
seul  il  sait  traduire  les  aspirations  infinies  de  no¬ 
tre  être  qui  sont  les  gages  les  plus  tangibles  de  son 
immortalité.  Aussi,  ne  serait-il  pas  grandement 
avantageux  pour  la  société  que  dans  toutes  nos 
écoles,  les  plus  élémentaires  comme  les  plus  recu¬ 
lées,  l’on  cultivât  avec  sollicitude  ce  langage  de 
l’âme,  au  risque  de  consacrer  moins  de  temps  à 
l’étude  de  certaines  chinoiseries  sans  profit  à  en 
attendre,  au  physique  pas  plus  qu’au  moral?  Celui 
qui  a  du  goût  pour  la  musique  se  crée  par  elle  un 
bonheur  doux,  facile,  peu  coûteux  et  sur  tout  mo¬ 
ralisateur.  Elle  n’est  point  un  travail  long  et  péni¬ 
ble;  c’estbien  plutôt  une  récréation  charmante,  qui 
berce  le  travail  et  l’encourage,  sans  l’arrêter,  l’ex¬ 
citant  même  ;  au  contraire  de  la  parole,  qui  très 
souvent  divise,  la  musique  est  une  occasion  de 
réunion  propre  à  faire  naître lasympathie.  Et  Platon 
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n’avait-il  pas  dit  déjà  qu’elle  est  divine  par  elle- 
même,  son  origine  et  son  but? 

Je  délivre  donc  à  ce  sujet  aux  habitants  de  Sarre 
le  plus  élevé  desbons  points  dont  dispose  un  tou¬ 
riste  sentimental,  ils  en  méritent  un  autre,  pour  le 
soin  extrême  que  la  municipalité  prend  de  tenir  te 
public  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  l’intéresser. 
En  effet,  au  sortir  de  la  messe,  tout  ce  monde  qui 
débouche  de  l’église  se  range  en  demi-cercle  au 
devant  d’une  espèce  d’oratoire  de  campagne,  mais 
qui  est  le  lieu  d’affichage,  Y  Albe  prétoire,  et  là  le 
valet  communal  donne  lecture  des  principaux  pas¬ 
sages  des  pièces  qui  vont  être  affichées  d’ailleurs 
pendant  la  semaine  suivante.  En  France,  nous  avons 
bien  une  loi  de  18^4  qui  veut  que  les  populations 
soient  informées  bien  exactement  de  tout  ce  qui 
constitue  la  vie  communale  ;  mais,  vrai,  les  lois  les 
plus  libérales,  comme  les  autres,  y  semblent  trop 
souvent  faites  pour  être  violées.  Après  cela,  pour¬ 
quoi  clabauder  contre  le  Parlement  de  ce  qu’il 
est  si  peu  prodigue  de  réformes  en  législation,  si 
cette  législation  doit  rester  lettre  nulle  ;  et  celui 
qui,  le  premier,  a  dit  que  nos  sous-préfectures 
sont  pour  le  moins  des  rouages  inutiles  pourrait 
bien  avoir  été  un  homme  de  bon  sens,  marchan¬ 
dise  bien  autrement  rare  que  l’esprit. 

Mais  si  l’on  tient  absolument  à  les  conserver, 
malgré  les  progrès  merveilleux  faits  de  nos  jours 
dans  les  divers  modes  de  transmission  de  la  pensée 
comme  de  locomotion,  et  cela  pour  ne  pas  dimi¬ 
nuer  l’importance  de  cette  armée  de  fonctionnaires 
où  trouvent  une  manne  assurée  ceux  qui  ne  se  sen¬ 
tent  pas  l’âme  trempée  pour  les  viriles  initiatives, 
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que  l’on  modifie  au  moins  les  devoirs  de  nos  som¬ 
nolents  sous-préfets  actuels.  Qu'ils  soient  tenus  à 
des  visites  périodiques  dans  chaque  localité  de  l’ar¬ 
rondissement,  pendant  lesquelles  ils  s’assureront 
de  l’application  des  lois  primordiales  de  la  famille 
communale,  de  la  bonne  tenue  des  divers  registres, 
y  compris  celui  qui  devrait  partout  exister  pour 
recevoir  les  Ephémèrides  locales  ;  ils  examineront 
sur  place  les  contestations  survenues  entre  la  mu¬ 
nicipalité  et  les  intérêts  privés,  afin  d  éteindre  dans 
leur  germe  les  procès  auxquels  ces  contestations 
peuvent  donner  lieu  au  grand  détriment  de  chacun 
et  de  la  paix  générale.  Et  qu  ils  cessent  ainsi  d’être 
les  chefs  oisifs  d’un* simple  bureau  enregistreur,  ri¬ 
dicule  antichambre  de  préfecture  ! 


Je  dois  dire  un  mot  du  prêche  entendu  à  Sarre 
et  fait,  ce  jour-là,  non  par  le  desservant  du  lieu, 
mais  par  un  vénérable  prêtre  retraité,  l’abbé  Mé- 
nabréa.  Pas  subversif  du  tout  le  prône  de  L’ancien 
curé  de  Courmayeur  !  A)'ant  à  paraphraser  ces  pa¬ 
roles  à  l'adresse  de  la  Vierge  :  Toutes  les  nations 
t  appelleront  bienheureuse ,  le  prédicateur  s’v  prit 
de  si  intelligente  façon,  choisissant  ses  arguments 
dans  le  pays  même,  dans  les  ancêtres,  que  je  reste 
persuadé  qu’aucun  de  ses  auditeurs  ne  s’est  retiré, 
comme  cela  est  assez  fréquent,  en  disant  :  «  Qu’a- 
t-il  bien  voulu  dire  ?»  Ce  n’est  pas  de  lui  qu'on 
pourrait  ajouter  : 

L'autre,  dans  la  retraite,  attentif  et  dévot, 

Compose  sans  relâche  et  pèse  chaque  mot  ; 

Puis,  par  de  beaux  sermons  cherchant  un  Bénéfice, 
Blâme  l'ambition,  condamne  l’avarice. 


-* — 
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Et  si  je  viens  d'avancer  que  les  paroles  de  ce 
prêtre  âgé  n'avaient  rien  de  subversif,  c’est  que 
dans  sa  jeunesse  il  a  été  accusé,  à  tort  paraît-il,  de 
s’être  mis  à  la  tête  d’un  mouvement  insurrectionnel 
dédaigneusement  appelé  Régiment  des  Socques 
(sabots),  parce  que  les  mutins  étaient  de  francs 
paysans.  Il  fut  même  incarcéré  pendant  plus  d’une 
année  et  menacé  d’être  fusillé. 


Bourrït  nous  a  conservé  un  fragment  de  sermon 
entendu  par  lui  à  la  cathédrale  d’Aoste,  sermon  qui 
nous  fait  voir  le  clergé  valdôtain  de  ce  temps-là 
doué  déjà  d’un  grand  sens  pratique.  J’ai,  un  diman¬ 
che,  eu  l’occasion  d’assister  également  aux  offices 
du  matin  à  cette  même  cathédrale.  Je  ne  saurais  dé¬ 
peindre  la  piété  communicative  de  tous  les  fidèles, 
dont  bon  nombre  sont  agenouillés  sans  façon  sur 
les  dalles  nues;  pendant  le  prêche  précisément, 
revêtant  ici  une  forme  plus  savante  et  fait  par  un 
jeune  prêtre  pour  le  moins  docteur,  un  coursier 
aux  longues  oreilles,  qu’un  paysan  venu  en  ville  et 
qui  voulait  entendre  une  messe  avait  dû  attacher 
dans  le  voisinage,  se  mit  à  appeler  son  maître 
ou  tout  autre  objet  de  ses  convoitises  par  son 
chant  habituel,  avec  tant  de  force  et  de  constance 
qu’il  couvrit  un  instant  la  voix  du  prédicateur.  Eh 
bien,  tout  ce  vacarme  n’amena  pas  un  soupçon  de 


sourire  sur  les  lèvres  des  auditeurs,  assez  nom¬ 
breux  cependant  et  faisant  tous  face  à  la  chaire, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  place  respective  dans 
l’église.  Et  je  conclus  que  Boileau  devait  en  sortir 
lorsqu’il  écrivit  le  sixième  chant  du  Lutrin  : 

Tandis  que  tout  conspire  à  la  Guerre  sacrée, 

I,a  Piété  sincère,  aux  Alpes  retirée... 
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Oui,  il  faut  aussi  à  l’habitant  des  campagnes  un 
jour  sur  sept  pour  ses  délassements,  et  ceux-là 
peuvent  sans  dommage  aller  de  pair  avec  beau¬ 
coup  d’autres.  Qui  voudrait  lui  promettre  des  mois¬ 
sons  plus  abondantes,  une  ménagère  mieux  enten¬ 
due  et  plus  dévouée,  plus  de  soumission  et  de  res¬ 
pect  chez  ses  enfants,  plus  de  bonheur  en  un  mot 
pour  le  jour  où,  toute  poésie  étant  bannie,  déserts 
seraient  nos  temples,  muets  nos  clochers  et  toute 
semaine  sans  dimanche  ? 

Tous  les  hommes  non  prévenus  se  réjouissent, 
en  France,  de  voir  que  le  maître  d’école  n’est  plus 
le  bedeau,  toujours  à  la  disposition  du  curé,  de  la 
première  moitié  seulement  de  ce  siècle  ;  toutefois, 
les  esprits  sincèrement  patriotes  ne  peuvent  admet¬ 
tre,  cependant,  que  l’éducateur  public  ostensible¬ 
ment  athée  soit  un  organe  de  progrès  national,  car 
on  arrivera  difficilement  à  les  convaincre  que  no¬ 
tre  valeur  puisse  se  mesurer  à  la  quantité  de  phos¬ 
phate  de  chaux  dont,  après  la  mort,  nous  enrichis¬ 
sons  le  soi,  et  que  celui  qui  place  la  conscience  au 
rang  des  préjugés  soit  jamais  un  honnête  homme. 
Le  citoyen  dont  l’honorable  mission  est  d'éclairer, 
d'élever  la  jeunesse,  et  qui  abuserait  de  son  rôle, 
tromperait  les  familles  en  lui  inculquant,  sous  pré- 

n 

texte  de  combattre  la  superstition,  la  négation  du 
lien  existant  entre  l’homme  et  un  être  supérieur 
créateur  de  la  terre  et  des  mondes,  est  sans  con¬ 
teste  un  grand  coupable;  mais  les  ministres  des 
diverses  religions,  entre  eux  très  intolérants,  n  ar¬ 
rivent-ils  pas  fréquemment  au  même  résultat  par 
un  enseignement  d’un  mysticisme  outré  qui  met 
notre  raison  en  révolte  ?  Et  l’on  est  amené  à  se  de- 
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mander  quel  sera  l’idéal  des  générations  prochai¬ 
nes  sollicitées  violemment  par  ces  deux  courants 
opposés,  et  qu’une  hostilité  de  parti  pris  bien  plus 
que  de  conviction  empêche  de  se  rapprocher.  La 
vérité,  partant  la  paix,  ne  serait-elle  pas  encore  ici 
à  égale  distance  des  deux  extrêmes  r 

Si  donc  le  clergé  de  tous  pays,  au  lieu  de  s'épui¬ 
ser  en  jérémiades  superflues  sur  la  corruption  et 
l'impiété  du  temps  présent,  cliché  qui  a  servi  aux 
prédicateurs  de  tous  les  siècles,  comprenant  mieux 
son  rôle  de  moralisateur  des  masses,  s’efforçait  de 
rendre  plus  attrayante  la  journée  du  dimanche, 
soit  en  formant  des  chantres  capables  d’égayer  les 
offices,  soit  en  donnant  au  prêche  un  sens  moins 
nuageux  et  en  s’intéressant  davantage  aux  récréa¬ 
tions  nécessaires  de  la  jeunesse,  quel  bien  immense 
il  pourrait  faire  en  faveur  des  campagnes  1  II  faudrait 
que  le  curé  de  campagne  s'inspirât  surtout  de  ce 
sentiment  d’amour  et  d'émulation  qui  doit  rappro¬ 
cher  les  hommes,  les  unir  et  les  conduire  ;  qui  sait 
donnera  leur  intelligence  une  direction  propre  à 
les  élever  à  la  connaissance  des  Lois  régissant  la 
nature,  laquelle  proclame  un  Créateur  infiniment 
juste,  alors  que  les  vulgaires  préjugés  montrent 
Dieu  sous  un  jour  très  faux.  Il  me  semble  qu’il 
devrait,  au  lieu  de  les  proscrire  souvent,  encoura¬ 
ger  les  divertissements  qui,  le  dimanche,  sont  pro¬ 
pres  à  délasser  le  travailleur  des  travaux  pénibles 
et  des  noirs  soucis,  en  même  temps  qu’ils  procu¬ 
rent  un  exercice  salutaire  au  jeu  des  organes. 

Dans  la  lutte  contre  les  abus  du  capital,  les  ef¬ 
forts  de  la  catholicité  pour  défendre  les  droits  si 
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souvent  méconnus  du  mercenaire  sont  de  trop 
récente  date  pour  qu’il  soit  possible  de  porter  dès 
maintenant  un  jugement  sur  leurs  résultats  ;  seule¬ 
ment,  le  prolétariat  se  défie  du  prêtre,  qui  ne  lui 
apparaît  pas  comme  un  ange  tutélaire,  parce  qu'il 
le  suppose  rivé  par  intérêt  à  la  cause  des  jouisseurs 
égoïstes.  Il  existe  là  un  malentendu  à  faire  dispa¬ 
raître,  ou  bien  la  tentative  sera  vaine  et  peut-être 
préjudiciable  au  corps  social,  en  laissant  croire  à 
une  hypocrisie  d’intention  très  blâmable. 

11  y  a  peu  d’années,  j’eus  le  désir  d’entendre  un 
sermon  fait  dans  une  petite  localité  de  France  par 
un  religieux  de  passage  et  appartenant  à  une  con¬ 
grégation  très  vantée.  Quelle  ne  fut  pas  ma  dé¬ 
ception  de  trouver,  au  lieu  du  prédicateurde  génie 
espéré,  un  énergumène  tonnant  ex  cathedra  contre 
tout,  insultant  à  ce  que  nous  avons  de  plus  con¬ 
solant  dans  l’ordre  social,  à  l’armée  ;  énonçant  des 
propositions  d'un  naturalisme  à  faire  rougir  un 
grenadier,  battant  la  chaire  de  son  poing,  et  tout 
ce  tapage  infernal  pour  arriver  à  conseiller  aux 
jeunes  personnes  du  lieu  de  répondre  par  un  coup 
de  revolver  (textuel)  à  toute  déclaration  d’amour. 
La  nature,  plus  sage  que  ce  démoniaque,  se  char¬ 
gera  d’avertir  ses  jeunes  auditrices  que  le  moyen 
recommandé  par  le  cher  Père  de  contrebande  ne 
vaut  pas  celui  que  leurs  mères  ont  employé  ;  mais 
qui,  je  ledemande,  ayant  entendu  ce  prêche,  serait 
porté  à  faire  quoi  que  ce  soit  pour  acquérir  un 
ciel  dont  un  pareil  dément  aurait  la  garde  ?  C’est 
cela,  me  dis-je,  que  les  dévots  appellent  puits  de 
lumière  sans  pareil  !  et  que  je  ne  puis  mieux  corn- 
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parer  qu'à  une  lanterne  sourde  ne  s’éclairant  pas 

elle-même. 

Que  ce  cas  soit  rare,  j’y  souscris.  Pourtant,  si 
l’on  fait  exception  de  certaines  circonstances  qui 
amènent  chez  les  auditeurs  un  état  d’âme  particu¬ 
lier,  propre  aux  heures  de  deuil,  de  grand  danger, 
de  prostration  ou  sous  le  coup  de  calamité  publi¬ 
que,  le  sermon  tel  qu’il  est  fait  ordinairement  est 

* 

trop  souvent  sans  effet  utile,  même  quand  il  n’a 

pas  le  don  d’endormir.  Et  d’ailleurs,  ce  type  de 

prédicateur  n’est  pas  aussi  clairsemé  qu’il  serait 

à  désirer,  puisque  le  poète,  il  y  a  plus  de  deux  cents 

ans,  l’a  dépeint  dans  une  de  ses  satires  comme  un 

être  de  belle  et  facile  venue  : 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité, 

Croit  duper  jusqu’à  Dieu  par  son  zèle  alleclé, 

Couvrant  tous  ses  défauts  d’une  sainte  apparence, 

Damne  tous  les  humains  de  sa  pleine  puissance. 

Quelque  fureteur  m’objectera  que  nos  pères  en¬ 
tendaient  sans  sourire  bien  d’autres  drôleries  ve¬ 
nant  de  la  chaire,  et  n’oubliera  pas  de  me  citer  les 
recueils  de  sermons  des  Barlettey  Menoi  et  Mail - 
lard ,  prédicateurs  du  XVIe  siècle.  Je  leur  emprunte 
certains  passages,  non  pas  toutefois  les  plus  réa¬ 
listes. 

Le  jour  des  cendres,  Barlette  dit  que  ceux  qui 
voyagent  à  pied  par  nécessité  sont  dispensés  du 
jeûne,  mais  non  les  c a.val\e\s\  le  cheval  peut  tou¬ 
tefois  prendre  sa  nourriture.  Dans  le  sermon  de 
la  Pentecôte,  il  reproche  vertement  aux  prêtres 
leurs  distractions  dans  la  prière,  et  cite  un  ecclé¬ 
siastique  pressé  récitant  le  Pater  de  cette  manière  : 
«  Pater  no  s  ter  qui  es  in  cœlis ,  garçon,  selle  mon 
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cheval  pour  aller  en  ville  ;  sanctifie  et  ur  nomen 
iuum,  Catherine,  mets  la  viande  au  feu  ;  fiat  vo- 
iuntas  tua,  empêche  léchât  de  mangerle  fromage; 
Panent  nostrum  quotidianum,  donne  l’avoine  au 
cheval  blanc...  Est-ce  là  prier  ?  » 

Voici  les  paroles  que  Menot  attribue  à  Salomon 
parlant  aux  deux  femmes  dans  le  jugement  resté 
célèbre  :  «  Taisez-vous,  taisez-vous,  car,  à  ce  que 
je  crois,  vous  n’avez  jamais  étudié  à  Angers  ou  à 
Poitiers  pour  savoir  bien  plaider.  » 

Et  du  cordelier  Maillard,  à  propos  de  ceux  qui 
sont  venus  l’écouter  et  qu’il  divise  en  quatre  sec¬ 
tions  :  «  Les  premiers,  ceux  qui  viennent  sinon 
pour  reprendre  le  prêcheur  ou  pour  voir  ceux  qui 
sont  au  sermon.  Les  seconds,  ceux  qui  enten¬ 
dent  prêcher  et  n’en  retiennent  rien  et  n’en  font 
compte.  Les  troisièmes,  ceux  qui  entendent  et  re¬ 
tiennent,  mais  ne  s’amendent  point  pourtant.  F,t 
toutes  ces  trois  manières  de  gens  s’en  vont  avec  les 
diables.  Les  quatrièmes  sont  ceux  qui  entendent 
et  retiennent  et  mettent  la  doctrine  à  exécution  et 
s’amendent;  ceux-ci  sont  de  la  part  de  Dieu  et  pro¬ 
fitent  au  sermon.  Or,  levez  les  esprits  ;  qu’en  dites- 
vous,  seigneurs  ;  êtes-vous  de  la  part  de  Dieu  ?  Le 
prince  et  la  princesse,  en  êtes-vous  ?  baissez  le 
front.  Vous  autres,  gros  fourrés,  en  êtes- vous?  bais¬ 
sez  le  front.  Et  vous, fines  femelles  de  cour,  en  êtes- 
vous  ?  baissez  le  front;  vous  êtes  écrites  au  grand 
livre  des  damnés,  votre  chambre  est  toute  mar¬ 
quée  avec  les  diables;  dites-moi, s’il  vous  plaît,  ne 
vous  êtes-vous  pas  aujourd’hui  bien  lavées  et  épous¬ 
setées?  —  Oui  bien,  frère.  — •  A  ma  volonté  que  vous 
fussiez  aussi  soigneuses  de  nettoyer  vos  âmes...» 
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Fragment  d'un  sermon  sur  Ja  fidélité  conjugale, 
où  le  prédicateur  va  chercher  ses  preuves  surtout 
chez  k  les  lyons  et  les  lyonnes.  » — ■  «  On  tient  que 

ces  bestes,  les  plus  farouches  de  toutes,  l’obser- 

» 

vent  inviolable  nient,  si  que  la  lyonne  n’oserait  seu¬ 
lement  s’approcher  du  léopard,  à  peine  d'être  dé¬ 
chirée  par  le  lyon.  L’éléphant  est  la  plus  grosse, 
la  plushonneste  et  la  plus  fidèle  beste  du  monde 
pour  ce  regard;  je  n’oserois  dire  sa  pureté  de  peur 
de  porter  le  vermeil  au  front  de  nostre  desraison- 
nable  raison.» 

Après  cela,  s’il  existe  encore  des  femmes  incons¬ 
tantes  et  des  maris  idem,  ce  n'est  pas  la  faute  à 
Camus,  ancien  évêque  de  Grenoble. 

Du  même  :  «Les  cloches  dissipent  les  tempêtes  et 
écartent  lesdémons  qui  se  mêlentdans  ces  météores 
et  impressions  aériennes  pour  nuire  aux  humains.  » 

Mais  cet  amant  des  cloches  est  un  franc  ennemi  des 
baisers:  «  Icv,  mes  frères,  permettez- moi-  d’invec¬ 
tiver  contre  ces  traistres  voleurs  de  l'honneur  des 
filles,  et  qui  commencent  leurs  trahisons  par  des 
impudiques  baisers.  O  baisers  libertins  des  saluta¬ 
tions  françoises,  que  vous  rendez  nostre  nation 
infâme  et  descriée  parmy  les  estrangers  !  » 

Le  célèbre  réformateur  Luther  mêlait  également 
dans  ses  sermons  une  ioule  d’images  très  grotesques 
qui  choquaient  fort  peu  son  auditoire.  Sommes- 
nous,  aujourd'hui,  moins  pervers  ou  plus  dissimu¬ 
lés  ? 

* 

-  * 

L’après-midi  fut  em  ployée  à  la  visite  du  château. 
A  M.  Carturier  vint  s’adjoindre  l’enseignante, 
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l’institutrice  de  Sarre,  qui  voulut  bien  pour  un 
jour  se  départir  de  cette  réserve  presque  excessive 
que  l’institutrice  publique  doit  gardera  la  campa¬ 
gne  où  les  cancans  vont  si  vite  !  Je  dirai  que  la 
situation  qui  est  faite  aux  maîtres  en  Italie  est  bien 
loin  de  valoir  généralement  celle  des  nôtres,  et  ce¬ 
pendant,  dans  le  Val  d’Aoste  du  moins,  ils  ont  à 
enseigner  simultanément  les  deux  langues. 

Nous  trouvons  à  l’entrée  du  château  la  femme  du 
gardien,  très  connue  de  mes  deux  cicérones,  cir¬ 
constance  qui  facilita  beaucoup  la  visite.  «Ici,  nous 
dit  cette  femme  originaire  des  provinces  italiennes, 
dont  elle  a  conservé  l'accent,  la  chambre  à  coucher 
del  re  ;  ici,  la  chambre  à  coucher  délia  regina  », 
différant  surtout  de  l’autre  par  le  lit,  du  double 
plus  large,  mais  elle  ne  nous  en  a  pas  donné  la 
raison!  be  grand  salon  est  d’un  aspect  inoubliable 
avec  ses  mille  têtes  de  bouquetins,  munies  de  leurs 
cornes  et  provenant  toutes  des  chasses  faites  par 
le  feu  roi,  Victor-Emmanuel,  surnommé  avec  rai¬ 
son  le  roi  chasseur.  Ce  n’est  pas  sans  être  saisi 
d’une  certaine  émotion  respectueuse  que  l’on  tra¬ 
verse  ce  salon  où  tant  de  choses  évoquent  le  sou¬ 
venir  du  soldat  fait  roi  sur  le  champ  de  bataille, 
ainsi  que  le  dit  l’auteur  des  Causeries  franco-ita¬ 
liennes. 

C’était  en  1849,  une  heure  après  la  bataille  de 
Novare:  le  bruit  de  quelques  coups  de  fusil  re¬ 
tentissait  encore  dans  les  campagnes  voisines.  Un 
jeune  homme  grand,  fort,  ayant  une  de  ces  phy¬ 
sionomies  fières .  et  martiales  qui  font  détourner 
les  peuples  ;  portant  sur  son  front  tous  les  orgueils 
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du  passé,  les  douleurs  du  présent  et  les  rêves  de 
l'avenir;  un  jeune  soldat  dont  les  aiguillettes 
étaient  froissées,  les  bottes  poudreuses  et  les  bro¬ 
deries  déchirées,  comme  s’il  fût  sorti  d’une  lutte 
corps  à  corps,  se  présenta,  tête  nue,  devant  le  ma¬ 
réchal  Radetzki.  L’illustre  maréchal  se  leva,  décou¬ 
vrit  ses  cheveux  blancs,  pencha  respectueusement 
son  front  et  dit  :  «  Sire,  c’est  au  vieux  soldat  de 
l’Autriche  de  se  découvrir  devant  le  roi  de  Sardai¬ 
gne.  » —  Ce  fut  donc  l’ennemi  qui,  le  premier,  sa¬ 
lua  roi  Victor-Emmanuel  II, 

Remarqué  dans  le  cabinet  de  toilette  delà  dame 
d’honneur  un  fort  joli  petit  tableau  représentant 
une  jeune  femme  occupée  à  regarder  à  ses  pieds 
deux  tourterelles  qui  se  becquettent  d’une  façon 
on  ne  peut  plus  suggestive;  au  fumoir,  un  assez 
grand  tableau,  bien  également,  destiné  à  perpétuer 
le  souvenir  de  la  première  chasse  du  roi  actuel, 
moins  Nemrod  toutefois  que  son  père.  Dans  cette 
demeure,  tout  rappelle  les  régions  les  plus  élevées 
des  Alpes,  jusqu’à  la  fontaine,  artistique,  qui  vomit 
l'eau  par  la  bouche  d’un  bouquetin  de  bronze. 

Arrivé  sur  la  terrasse  entourant  le  château,  je 
fais  observer  que  les  vignes,  à  pente  très  rapide, 
qui  lui  sont  contiguës  et  en  dépendent,  sont  arro¬ 
sées  en  ce  moment  ;  il  m’est  répondu  que  c’est 
pour  prévenir  les  gelées  de  l’hiver.  Ce  procédé  pré¬ 
ventif  est  d’ailleurs  fort  en  usage  en  pays  d’Aoste 
comme  aussi  dans  le  Valais. 

Quand  la  visite  intérieure  est  terminée,  je  cons¬ 
tate  la  disparition  de  l’enseignante.  Nous  la  retrou¬ 
vons  pourtant  un  peu  plus  loin  ayant  à  la  main  un 
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mignon  bouquet  de  fleurs,  surprises  ou  ravies  — 
c'est  Je  cas  — au  parterre  del  re ,  et  qu’elle  offre 
avec  une  grâce  charmante,  dont  je  fus  très  touché, 
à  l’instituteur  français.  En  retour,  je  voulais  lui 
donner  l’accolade  fraternelle,  et  je  l’eusse  fait  sans 
l’arrivée  à  ce  moment  d’un  groupe  de  visiteurs 
qui  auraient  pu  mal  interpréter  la  chose  vue,  la  ra¬ 
conter  dans  le  voisinage  et  nuire  sans  motif.  Aussi, 
est-ce  au  nom  de  l’enseignement  français,  qu’à  ses 
yeux  je  représentais,  quoique  sans  mandat,  que  je 
crois  devoir  renouveler  ici  mesbien  sincères  remer¬ 
ciements  à  l’aimable  institutrice  valdôtaine  pour 
cette  symbolique  marque  de  bonne  confraternité. 
Et  pourquoi,  puisque  les  politicomanes  n’arri¬ 
vent  pas  à  concilier  les  intérêts  des  deux  pays,  les 
éducateurs  de  l’un  et  de  l’autre  côté  des  Alpes  ne 
s’emploieraient-ils  pas  à  produire  l’entente  que 
l’on  demande  en  vain  aux  voies  tortueuses  de  la 
diplomatie  ? 

En  revenant  au  chef-lieu  de  Sarre,  car  le  châ¬ 
teau  royal,  bâti  sur  une  éminence  isolée,  en  est  à 
quelque  distance,  nous  fîmes  une  rencontre  à  la¬ 
quelle  je  ne  m’attendais  guère.  C’est  celle  d’une 
jeune  femme  du  lieu,  commère  de  M.  Carturier 
—  soit  la  mère  de  son  filleul  ou  de  sa  filleule  —  qui 
revenait  des  vêpres  avec  les  deux  premiers  de  ses 
enfants,  dont  l’aînée,  une  fillette  de  six  ans,  sait  très 
bien  lire,  me  dit  l’institutrice,  l'italien  et  le  fran¬ 
çais.  Intéressant  ce  prodige,  bien  qu'en  général  je 
n’aie  pas  de  l’engouement  pour  les  enfants  trop 
précoces  :  mais  ce  qui  me  surprit  d’une  étrange  fa¬ 
çon,  c’est  que  je  reconnus  dans  la  mère,  à  sa  voix 
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agréablement  sonore  surtout,  la  fière  jeune  fille 
de  la  Thuile,  mon  arracheuse  de  pommes  de  terre 
de  1S82  !  —  Elle  ne  me  reconnut  point,  et  je  rega¬ 
gnai  Aoste,  avec  mon  ami,  mais  plus  affecté  par 
cette  soudaine  apparition  et  par  les  souvenirs  lui 
faisant  cortège  que  par  toutes  les  merveilleuses 
choses  que  M.  Carturier  m’excitait  à  remarquer  le 
long  de  notre  route.  Mère  de  plusieurs  enfants 
charmants,  elle  avait  accompli  les  vœux  de  la 
nature  ;  et  moi,  toujours  solitaire,  juif-errant,  j’ar¬ 
pentais  les  Alpes  en  tous  sens  pour  m’arracher  à 
la  solitude  même  ! 


NAPOLÉON 


PRISONNIER  DE  GUERRE  AVANT  MARENGO 


La  cité  d’Aoste  est  située  à  peu  près  au  milieu  de 
la  vallée  de  ce  nom,  et  à  l’endroit  précisément  où 
vient,  à  gauche,  se  joindre  la  vallée  latérale  du 
Grand-St-Bemard  ;  la  basse  vallée,  bien  qu’offrant 
des  cultures  plus  variées  que  la  partie  déjà  par¬ 
courue,  ne  laisse  pas  de  présenter  maints  étrangle¬ 
ments  séparés  par  de  petites  plaines,  et  cela  jus¬ 
qu'après  Bard,  qui  est  le  passage  le  plus  resserré. 
Que  l’on  se  figure  un  énorme  rocher  d’une  centaine 
de  mille  mètres  cubes  au  moins,  relié  par  sa  base 
au  versant  de  gauche  et  venant  obstruer  la  vallée 
en  ne  laissant  entre  lui  et  la  roche  escarpée  de  la 
rive  droite,  formée  d’une  haute  montagne  égale¬ 
ment,  que  l’espace  nécessaire  au  passage  des 
eaux  de  la  Doire  ;  l’extrémité  du  rocher,  vers  la  ri¬ 
vière,  se  relève  en  un  tronc  de  cône  tout  indiqué 
pour  recevoir  des  travaux  de  défense.  Le  plan  com¬ 
pris  entre  le  cône  rocheux  et  le  flanc  de  la  monta¬ 
gne  d'Albard ,  formant  un  col  étroit,  a  été  choisi 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


229 


pour  y  asseoir  un  village,  celui  de  Bard,  com¬ 
posé  de  deux  rangées  de  maisons  seulement  lon¬ 
geant  l’unique  rue  qui,  naguère,  était  aussi  le  seul 
passage  pour  la  route  carrossable  d’Aoste  à  Ivrée. 
Le  fort,  placé  sur  les  flancs  d’un  rocher  comme  fi¬ 
ché  entre  deux  montagnes  très  rapprochées  et  fort 
abruptes,  avait  peu  à  craindre  les  effets  de  l’artille¬ 
rie  ennemie,  qui  ne  trouvait  pas  un  emplacement 
favorable  à  l’établîssementdeses  batteries  ;  il  devait 
inspirer  de  la  crainte  par  l’étrangeté  extraordinaire 
du  site  bien  plus  que  par  la  solidité  de  ses  diver¬ 
ses  constructions,  qui  n’étaient  plus,  en  1800,  à  la 
hauteur  des  travaux  militaires  de  l'époque.  Mais, 
avant  d’aller  plus  loin,  un  coup  d’œil  rétrospectif 
peut  être  utile. 

C’était  vers  la  fin  du  siècle  passé.  I  ,es  Autrichiens 
avaient  reconquis  l’Italie  et  détruit  ainsi  les  avan¬ 
tages  de  la  campagne  de  1796  ;  les  Alliés  triom¬ 
phaient  donc,  et  la  France,  assez  maîtresse  mainte¬ 
nant  d’elle-même,  demanda  la  paix.  Pitt,  chef  du 
ministère  anglais  et  porte-parole  des  Alliés,  la 
refuse.  Il  fallut  donc  à  nouveau  prendre  les  armes, 
Masséna,  qui  prolongeait  héroïquement  la  défense 
de  Gênes,  immobilisait  une  partie  de  l'armée  autri¬ 
chienne  ;  Suchet  en  attirait  une  autre  partie  vers 
Nice.  Le  premier  Consul  venait  de  rassembler  une 
aimée  dont  la  moitié  des  hommes  neportaient  que 
des  habits  de  paysans,  circonstance  qui  faisait  rire 
l’Europe  et  ta  confirmait  dans  la  pensée  du  peu  de 
valeur  de  ces  soldats  improvisés.  Surprendre  les 
Autrichiens  disséminés  dans  le  nord  de  l’Italie  sans 
donner  l’éveil  aux  forces  imposantes  retenues  vers 
le  littoral  méditerranéen,  tel  était  son  plan,  et  les 
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Alpes  seulement  pouvaient  lui  en  permettre  la  réa¬ 
lisation.  Dallait  donc  revoir  ces  hautesmontagnes, 
théâtre  de  son  premier  exploit  qui  lui  valut,  près 
du  mont  Genèvre,  le  grade  de  capitaine  et  l’initia 
au  secret  de  la  guerre,  comme  il  l’a  dit  lui-même. 
Il  s’aperçut  là  qu’il  est  plus  facile  qu’on  ne  le  croit 
de  battre  l’ennemi  et  que  ce  grand  art  consiste  à 
ne  pas  tâtonner  dans  l’action,  et  surtout  à  ne  ten¬ 
ter  que  des  mouvements  décisifs  parce  que  c’est 
ainsi  qu’on  enlève  le  soldat.  C'est  donc  sur  les  Al¬ 
pes  que  son  étoile  lui  est  apparue  pour  la  première 
fois,  dans  une  rencontre  avec  les  Piémontais,  d’où 
lui  vint  l’attrait  irrésistible  pour  la  carrière  mili¬ 
taire,  que  des  circonstances  heureuses  lui  firent 
beaucoup  plus  brillante  qu'il  n’avait  jamais  osé 
l’espérer  assurément.  Cette  fois,  pourtant,  les  dan¬ 
gers  étaient  tout  autres.  Aussi,  plus  tard,  le  solitaire 
de  Ste-Hélène  pouvait-il  dire  en  évoquant  le  pas¬ 
sage  du  Saint-Bernard  :  «  Dans  aucun  temps  de  ma 
vie  je  n’ai  éprouvé  de  sentiment  pareil  à  celui  que 
je  sentis  en  pénétrant  dans  ies  gorges  des  Alpes. 
Les  échos  retentissaient  des  cris  de  l’armée.  Ils 
m’annonçaient  une  victoire  incertaine  mais  pro¬ 
bable...  » 

En  mai  1800,  la  vallée  d’Aoste  était  occupée  par 
quinze  cents  Autrichiens  du  régiment  Kinsky  et 
par  quatre  compagnies  de  Croates  seulement,  le 
gros  de  l’armée  autrichienne,  sous  le  haut  com¬ 
mandement  du  vieux  baron  de  Mêlas,  se  trouvait, 
ai-je  dit,  devant  Gênes,  où  s’illustra  M asséna  en 
faisant  des  prodiges  pour  soutenir  le  siège,  et  près 
du  pont  du  Var  défendu  par  les  troupes  de  Suchet. 
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Cent  Autrichiens  et  cinquante  invalides  piémon- 
tais,  commandés  par  le  capitaine  Bernkopf, avaient 
été  chargés  du  fort  de  Bard,  bien  que  l’on  ne  s’at¬ 
tendît  pas  à  une  attaque  sérieuse  de  ce  côté. 

Avant  de  prendre  le  commandement  effectif  des 
40000  hommes  de  l’armée  de  réserve  qui  devait 
pénétrer  en  Italie  parle  Grand-St-Bernard,  le  pre¬ 
mier  Consul  attendait  les  succès  de  l’armée  du 
Rhin  afin  d'obtenir  un  détachement  de  quinze 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de  Moncey  chargé 
d’atteindre  la  Lombardie  par  le  Saint- Gothard.  Les 
généraux  Chabran  et  Thurreau,  avec  cinq  mille 
hommes  chacun,  devaient  forcer  les  cols  duPetit- 
St-Bernard  et  du  mont  Cenis  de  façon  que  les  Au¬ 
trichiens  du  nord,  en  voyant  apparaître  les  Fran¬ 
çais  sur  quatre  points  différents,  fussent  dans 
l’impossibilité  de  se  porter  mutuellement  secours. 

Bonaparte  quittait  Paris  le  6  mai  ;  le  13,  il  était 
à  Lausanne  passant  en  revue  une  partie  de  ses  trou¬ 
pes  en  attendant  le  retour  du  général  Mavescot, 
spécialement  chargé  de  la  reconnaissance  du  pas¬ 
sage  à  travers  le  val  d’Aoste.  De  Villeneuve,  loca¬ 
lité  se  trouvant  à  l’extrémité  est  du  lac  de  Genève, 
à  Ivrée  il  y  a  quarante-cinq  lieues,  dont  dix  alors 
sans  route  pour  voiture.  Lannes,  à  la  tête  de  l'avant- 
garde,  passe  le  Grand-St-Bernard  dans  la  nuit  du 
14  au  15  mai,  et  le  iS  au  soir  il  est  en  vue  de  Bard. 
L'armée  française,  qui  venait  de  franchir  un  col 
haut  de  2  400  mètres,  fut  très  désenchantée  en  se 
voyant  brusquement  arrêtée  par  ce  rocher  de 
quelque  cinquante  mètres,  et  Berthier,  après  avoir 
jugé  l’obstacle  infranchissable,  envoyait  des  cour- 
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riers  au  premier  Consul  pour  l’en  avertir  et  faire 
suspendre  la  marche  en  avant.  Ce  fort  de  Bard  de¬ 
vait  donc  donner  à  Bonaparte  plus  de  soucis  que 
le  St-Bernard  lui-même.  Il  paraîtrait  qu’on  avait 
ignoré  l’importance  stratégique  de  Bard  «  dont 
quelques  officiers  italiens  avaient  ouï  parler  mais 
qui  ne  semblait  pas  devoir  présenter  un  obstacle 
sérieux^  puisqu’ils  auraient  assuré  avec  bravade 
qu’on  pouvait  le  prendre  avec  des  pommes  cuites. 
Cependant,  en  1704,  un  général  de  Louis  XIV,  le 
duc  de  la  Feuillade,  aurait  eu  déjà  de  la  peine  à 
s’en  rendre  maître. 

Par  contre,  le  village  de  Bard  était  assez  mal  dé¬ 
fendu  ;  mais  comment  le  traverser  sous  les  feux  de 
l’artillerie  du  fort?  Lannes  employa  les  journées 
des  18.  19  et  20  mai  à  reconnaître  les  points  faibles; 
il  fit  enfin  placer  sur  la  route  une  batterie  de  deux 
pièces  de  canon  dont  le  feu  était  dirigé  contre  l’ou¬ 
vrage  inférieur  dufort;  seulement,  cette  tentative, 
en  frappant  de  bas  en  haut,  n'eut  aucun  succès.  Le 
21,  à  la  nuit,  il  résolut  d’attaquer  de  vive  force 
l’entrée  du  village,  dont  la  porte  fut  bientôt  abat¬ 
tue;  il  était  pourtant  téméraire  de  tenter  le  pas¬ 
sage  de  l’armée  par  la  longue  et  unique  rue  tant 
que  le  fort  résisterait.  11  somma  alors  le  comman¬ 
dant  de  se  rendre  ;  la  réponse  fut  négative.  Il  s'ingé¬ 
nia  ensuite  à  faire  passer,  en  silence,  le  plus  de  sol¬ 
dats  possible  pendant  cette  nuit  et  les  suivantes, 
de  sorte  qu’une  forte  partie  de  l’avant-garde  se 
trouva  bientôt  de  l’autre  côté,  prête  à  poursuivre 
sa  route  sur  Ivrée,  mais  sans  matériel,  Le  général 
Marmont,  chargé  de  l'artillerie,  tenta  d’obtenir  le 
transport  de  quelques  pièces  en  les  enveloppant  de 
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paille  et  autres  matières  pour  éviter  le  bruit  qu’au- 
trement  elles  auraient  fait  sur  le  pavé,  et  en  les 
faisant  ensuite  traîner,  la  nuit,  par  les  artilleurs 
eux-mêmes. 

De  son  côté,  le  général  du  génie  Marescot  s’oc¬ 
cupait  à  trouver  sur  les  hauteurs  qui,  à  gauche, 
dominent  le  village,  une  trouée  pour  faire  passer 
les  chevaux  ,  que  l’on  ne  pouvait  dérober  aux 
coups  du  fort  en  les  engageant  sur  la  route,  et 
aussi  quelques  emplacements  de  batterie  à  diri¬ 
ger  contre  le  rocher  fortifié.  11  découvrit  enfin  un 
sentier  à  l’abri  des  feux  de  la  place,  et  qu'il  fit  met¬ 
tre  en  état  pendant  les  journées  des  22  et  23;  des 
tirailleurs  furent  ensuite  placés  dans  des  positions 
convenableset  chargésd’inquiéterconstamment  les 
assiégés  et  de  détourner  leur  attention  du  passage 
des  troupes.  Mais  depuis  Aoste  jusqu’aux  appro¬ 
ches  de  Bard,  soit  sur  plus  de  40  kilomètres,  la 
route  était  encombrée  d’artillerie,  de  caissons  et  de 
chariots  auxquels  on  ne  pouvait  faire  suivre  1e 
même  chemin. 

J’interromps  à  dessein  le  récit  du  siège  de  Bard 
pour  emprunter  quelques  passages  au  journal  du 
Voyage  fait  en  Suisse  et  en  Italie  avec  l’armée  de 
réserve  par  Musset-Patay,  —  qui  devint  le  père 
du  sensitif  Alfred  de  Musset  —  attaché  à  l’Rtat-ma- 
jor général.  Ce  journal,  publié  peu  de  mois  après  la 
fin  de  la  campagne,  a  un  caractère  d’authenticité 
que  l’on  chercherait  en  vain  chez  les  meilleurs 
historiens  venus  dans  la  suite. 

Arrivée  à  Aoste  le  18  mai.  «  Je  ne  puis  différer 
plus  longtemps  de  faire  connaître  et  de  recom¬ 
mander  à  nos  compatriotes  monsieur  An  se  rm  in, 
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l'avocat,  dont  l'accueil  obligeant,  l’honnêteté,  la 
franchise  méritent  l’expression  de  la  reconnais¬ 
sance  ;  les  vertus  hospitalières,  semées  çà  et  là 
sur  ce  globe,  n’ont  point  oublié  de  visiter  sa  de¬ 
meure  ouverte  aux  Français.  Là,  on  ne  lit  point, 
on  n’examine  pas  le  billet  de  logement,  on  ne  cher¬ 
che  pas  des  prétextes  de  refus  :  les  portes  s’ou¬ 
vrent,  on  est  admis  au  sein  de  la  famille,  et  sur 
toutes  les  physionomies  se  lit  l’expression  du  plai¬ 
sir  qu’on  leur  fait...  et  dont  il  ne  faut  pas  abuser. 
—  S  il  existe  un  être  qui  bénit  l’homme  aimant 
ses  semblables,  si  l’augmentation  des  familles  est 
la  récompense  des  vertus,  monsieur  Ansermin  n’a 
point  été  oublié  là-haut  :  il  a  vu  cinq  générations 
de  son  père,  qui  faisaient  le  nombre  presque  in- 
cro3?able  de  deux  cent  soixante-quinze  individus. 
Sa  mère  a  eu  vingt-quatre  enfants  ;  quatre  de  ses 
sœurs,  vingt;  et  sa  femme  a  eu  douze  garçons  et 
onze  filles.  » —  Quand  j'insinuais,  dans  un  précé¬ 
dent  chapitre,  que  les  enfants  poussent  nombreux 
en  ce  pays,  je  ne  pensais  pas  dire  si  vrai. 

«Il  y  a  dans  la  vallée  d’Aoste  des  usages  qui 
nous  parurent  singuliers,  entre  autres  celui  qui 
empêche  les  filles  de  manger  à  la  table  de  famille 
quand  il  y  a  des  étrangers.  Nous  forçâmes  mon¬ 
sieur  Ansermin  de  violer  cet  usage  en  notre  faveur, 
et  aux  excuses  qu’il  nous  fit  nous  aurions  pu  croire 
que,  dans  ses  idées,  c’était  nous  mortifier  que  de 
faire  participer  ces  demoiselles  aux  mêmes  repas 
que  nous.  Malgré  nos  instances,  elles  se  levèrent 
au  dessert,  et  furent  vaquer  aux  soins  du  ménage.  » 

Suit  une  virulente  critique  de  la  noblesse  val- 
dôtaine  qui,  de  l’avis  de  fauteur,  mettait  une  ligne 
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de  démarcation  trop  accentuée  entre  elle  et  la 
roture ,  constatations  corroborant  ce  qu’en  dit  un 
moderne  auteur  du  pays,  l’abbé  Fenoil,  parlant 
de  la  inemeepoque  :  «  La  prépotence  dédaigneuse 
d’une  partie  de  la  noblesse,  les  privilèges  mainte¬ 
nus  malgré  de  sourdes  réclamations,  surtout  l’op- 
pression  séculaire  du  peuple  corvéable  à  merci, 
avaient  préparé  le  terrain  à  un  nouvel  ordre  de 
choses  ;  et  bien  des  esprits  généreux,  éclairés,  y 
aspiraient.  » 

A  propos  du  séjour  fait  à  Aoste  par  le  premier 
Consul  :  «  En  me  promenant  un  matin  avec  mon 
hôte,  nous  entendîmes  à  plusieurs  reprises:  le  voi~ 
là  !  le  voilà  !  et  nous  le  vîmes  en  effet.  Il  est  peut- 
être  assez  bizarre  de  /'apercevoir  pour  la  première 
fois  à  Aoste  quand  on  a  eu  la  liberté  de  le  voir  à 
Paris;  il  venait  de  passer  le  Saint-Bernard:  son 
teint  était  échauffé,  il  n’avait  point  la  pâleur  que 
lui  ont  donnée  tous  les  peintres  et  faiseurs  de  por¬ 
traits.  Il  avait  l’air  affable,  saluant  tout  le  monde. 
—  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Je  me  tus.  Je 
/'examinai,  je  me  rappelai  ce  que  m'avait  dit  le 
vieillard  du  Jura,  et  j’espérai...  3» 

Le  vieillard  auquel  il  est  fait  allusion,  un  cente¬ 
naire  dont  la  descendance  était  nombreuse,  et  ren¬ 
contré  soudainement,  quelques  semaines  aupara¬ 
vant,  ramassant  du  bois  mort  dans  une  forêt  du 
Jura,  avait  demandé  au  voyageur  militant  :  «  Va-t- 
tl  bientôt  passer  par  ici  ?  car  c’est  lui  qui  doit  nous 
rendre  la  paix.  »  Ce  cri  du  cœur  donne  bien  la 
note  de  la  mission  importante  pour  l’humanité 
entière  dont  les  plus  humbles  chargeaient  alors  le 
premier  Consul  ;  aussi,  hauteur,  se  faisant  l’inter- 
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prête  du  sentiment  général,  apostrophe  ainsi  le  hé¬ 
ros  en  marche  :«r  Conduis  à  la  victoire  et  ramène 
tes  troupes.  Tu  n’auras  encore  rempli  qu’une  partie 
de  ton  rôle,  et  la  moins  intéressante  à  mes  yeux  , 
quoique  ce  soit  celle  que  l’histoire  recueille  avec 
soin,  c’est-à-dire  la  conquête  et  les  combats.  Moi 
je  t’attends  à  la  paix  pour  te  louer  :  rentré  dans  tes 
foyers,  occupe-toi  du  soin  d’acquérir  une  gloire 
moins  éclatante,  mais  plus  solide,  et  fondée  sur  le 
bonheur  des  autres.  Secoue  tes  lauriers,  et  n’y 
laisse  ni  larme  ni  sang  ;  rends  à  la  France  le  lustre 
qu’elle  a  perdu,  et  la  bouche  du  philanthrop  e,  mu¬ 
ette  jusqu’alors,  prononcera  ton  nom,  et  sa  plume 
avare  d’éloges  l’inscrira  sur  ses  tablettes.  » 

Bonaparte  arrive  à  Aoste  le  21  mai.  Aussitôt  ins¬ 
truit  de  la  résistance  inattendue  du  fort  de  Bard,  il 
charge  le  général  Lecchi,  de  la  légion  italienne, 
d’éclairer  les  troupes  et  de  faire  opérer  des  recon¬ 
naissances  sur  les  montagnes  voisines  de  Bard, 
tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  ;  mais, 
impatient  d’arriver  à  Ivrée  avant  que  le  maréchal 
de  M élas  fût  instruit  du  mouvement  des  troupes 
françaises,  il  se  rend  lui-même  dans  la  basse  val¬ 
lée.  Le  23,  il  gravît  le  col  de  Joux  (1638  m.),  au- 
dessus  de  Saint -  Vincent,  localité  près  de  1a  grande 
route,  un  peu  avant  d’arriver  à  Verrès  où  s’était  éta¬ 
bli  le  quartier  général;  le  25,  il  se  porte  vers  Bard 
et,  par  le  chemin  préparé  par  Marescot,  il  gagne 
les  hauteurs  d'Albard  pour  mieux  juger  par  lui- 
même  de  l’état  de  la  place  assiégée,  qu’il  pensa  ne 
pouvoir  être  prise  que  par  escalade.  Il  descend  en¬ 
suite  à  Donnas,  qui  est  le  premier  pays  après  Bard, 
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de  l’autre  côté  du  rocher;  il  s’v  arrête  avec  sa  garde 
chez  un  nommé  Niccod,  riche  propriétaire  de  l’en¬ 
droit,  qui  se  plaisait  à  rappeler,  plus  tard,  que  le 
premier  Consul  avait  l'air  inquiet, tournant  souvent 
autour  de  lui  des  regards  soupçonneux,  comme 
une  personne  qui  craint  quelque  danger  imminent. 
C’est  qu’il  avait  la  hantise  d’une  surprise  sembla¬ 
ble  à  celle  dont  il  avait  failli  être  victime,  l’avant- 
veilie,  au  col  de  Joux,  aventure  dont  il  ne  se  ti¬ 
ra  que  grâce  à  sa  grande  présence  d’esprit.  J’y  re¬ 
viendrai  bientôt. 

Berthier  chargea  le  général  Loison  de  l’assaut 
de  la  forteresse.  Trois  colonnes  devaient,  pendant 
la  nuit  du  25  au  26,  tenter  l’escalade  en  trois 
points  différents  ;  mais  le  vigilant  Bernkopf  fit 
essuyer  aux  assiégeants  des  pertes  très  sensibles 
et  les  repoussa  partout.  Une  tentative  dirigée 
ensuite  contre  la  porte  principale  de  la  forteresse 
donnant  sur  le  village  de  Bard  et  au  moyen  d’une 
pièce  placée  au  pied  du  clocher  y  fit  quelques  dé¬ 
gâts  sans  cependant  arriver  à  abattre  le  pont-levis. 
Après  ces  différents  échecs  et  des  sommations  sans 
résultat,  il  ne  restait  qu’à  continuer  le  siège,  dont 
la  conduite  fut  laissée  aux  troupes  du  général  Cha- 
bran  arrivées  depuis  le  24  du  Petit- St-Bernard. 

Malgré  les  retards  occasionnés  par  la  résistance 
du  fort,  toutes  les  troupes,  à  l’exception  de  la  divi¬ 
sion  Chabran,  se  trouvaient,  le  27,  réunies  à  Ivrée. 
Enfin,  le  t"  juin,  le  capitaine  Bernkopf  recevait  de 
ses  chefs  l’ordre  de  livrer  la  forteresse,  qui  fut  dé¬ 
molie  peu  après.  En  1827,  le  roi  de  Sardaigne  Char¬ 
les-Félix  ordonna  la  construction  d’un  nouveau 
fort  sur  ce  même  rocher  de  Bard,  et  les  travaux 
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furent  terminés  en  183S  tels  qu’ils  existent  encore 
aujourd’hui.  Les  murs  du  fort  actuel  sont  de  4  à  5 
mètres  en  plein  mortier,  et  les  meurtrières  sont  en 
pierre  de  taille.  Les  poudrières  ont  été  creusées 
dans  la  roche  vive,  de  môme  que  les  citernes  pour 
recueillir  les  eaux  pluviales,  dont  la  plus  grande 
aurait,  paraît-il,  une  capacité  de  six  mille  hectoli¬ 
tres.  Plus  récemment,  de  nouveaux  fortins  élevés 
près  de  la  route  défendent  mieux  l’entrée  du  vil¬ 
lage,  et  sous  le  fort  existe  maintenant  un  tunnel 
pour  le  passage  du  chemin  de  fer,  ce  facteur  de  la 
civilisation  que  le  génie  de  Napoléon  n’avait  pas 
même  pressenti,  aussi  bien  que  le  télégraphe,  le¬ 
quel  n’aurait  pas  permis  Marengo. 

Nous  avons  vu  que  la  vallée  d’Aoste  était,  à  l’ar¬ 
rivée  des  troupes  françaises,  au  pouvoir  des  Autri¬ 
chiens.  Le  18  mai,  le  lieutenant  de  Breux,  âgé  de 
vingt  et  quelques  années  seulement,  du  régiment 
Kinsky,  dont  un  poste  gardait  les  passages  de  la 
montagne  communiquant  avec  le  Valais,  avait  été 
envoyé  vers  le  val  d’Aoste  pour  y  faire  une  recon¬ 
naissance.  11  commandait  un  détachement  de  qua¬ 
rante  hommes.  Après  cinq  jours  d’une  marche  des 
plus  pénibles,  par  des  chemins  escarpés,  à  travers 
des  rochers  et  des  précipices  affreux,  après  bien 
des  privations,  la  petite  troupe  se  trouvait  assez 
loin  de  son  corps  le  23  mai,  entre  5  et  6  heures  du 
soir,  sur  la  pente  rapide  d’une  montagne,  près  du 
col  de  Joux,  qu’elle  descendait  par  un  sentier  tor¬ 
tueux  quand,  soudain,  elle  aperçut  à  quelques 
pas,  avec  deux  guides  seulement,  cinq  généraux 
français,  conduisant  leurs  chevaux  par  la  bride,  à 
l’exception  d’un  seul  qui  était  à  cheval,  marchant 
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en  tête,  en  habit  gris  et  chapeau  bordé  d’or,  mais 
sans  panache.  Les  soldats  autrichiens  les  plus  avan¬ 
cés,  armant  leurs  fusils,  voulaient  tirer  sur  eux,  ce 
que  le  lieutenant  leur  défendit  expressément,  pré¬ 
férant  emmener  à  son  corps,  saine  et  sauve,  cette 
riche  et  glorieuse  capture.  De  son  côté,  le  général 
en  habit  gris  ne  les  eut  pas  plus  tôt  découverts  qu’il 
dit  à  mi-voix  et  d’un  air  surpris  :  «  Voilà  des  Autri¬ 
chiens!  Les  Autrichiens  ici  ?»  Les  deux  guides, met¬ 
tant  leur  carabine  en  joue,  criaientdéjà  :  Qui  vive ? 
Bonaparte  —  car  c’était  lui  —  les  empêche  de  faire 
feu  ;  puis,  enveloppant  le  jeune  lieutenant  de  son 
regard  fascinateur,  il  lui  demande  :  «  Qui  êtes- 
vous?  Que  faites-vous  ici  ?D’où  êtes-vous  venus?» 
et  lui  pose  maintes  autres  questions  auxquelles  le 
jeune  officier  répond  plus  ou  moins  sincèrement. 
Cette  conversation  durait  depuis  quelques  instants 
déjà,  elle  avait  été  plus  d’une  fois  interrompue  par 
les  soldats  autrichiens  qui,  tout  bas,  demandaient 
a  leur  chef  s’il  n’était  pas  temps  d'emmener  leur 
proie,  lorsque  tout  à  coup  le  général  à  cheval  dit  à 
l’officier  de  Breux  d'un  ton  affectueux:  «  Jusqu  a 
présent,  Monsieur,  j’étais  votre  prisonnier,  et  c’est 
vous  maintenant  qui  êtes  le  mien  ;  mais  soyez  tran¬ 
quille,  j’aurai  soin  de  vous  et  de  vos  gens.  » 

Kn  effet,  le  lieutenant  s’aperçut  au  même  instant 
qu’il  était  cerné  par  des  grenadiers  français,  qui 
avaient  suivi  une  autre  route  que  les  généraux.  Le 
premier  Consul  lui  laissa  ses  armes,  et  lui  dit  en  le 
quittant:  «Ce  soir,  vous  irez  coucher  à  Chatillon, 
et  demain  vous  dînerez  avec  moi  à  la  Cité  d’Aoste.» 
Ht  c’est  ce  qui  eut  lieu.  De  Breux  constata  que  Bo¬ 
naparte  était  extrêmementsobre  et  qu’il  restait  fort 
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peu  de  temps  à  table.  Après  le  dîner,  le  premier 
Consul  eut  seul  avec  l’officier  un  entretien  à  la  fin 
duquel  ce  dernier  lui  demanda  l'autorisation  de  se 
retirer  à  Bruxelles,  son  pays  d’origine.  «  J’avais 
l’intention  de  vous  renvoyer  sans  échange,  »  lui  ré¬ 
pondit  Bonaparte,  et  il  lui  fit  remettre  par  son  aide 
de  camp  Duroc  un  passeport  pour  Paris  ainsi 
qu’une  lettre  pour  le  chef  de  la  police  générale. 
De  Breux  passait  à  Lausanne  le  29  mai.  A  la  ques¬ 
tion  qu’on  fit  en  Suisse  à  cet  officier  comment  il 
avait  pu  manquer  une  si  belle  occasion  de  faire 
prisonnier  le  premier  Consul,  dans  les  mains  de 
qui  se  trouvaient  les  destinées  de  la  République 
française  et  du  monde,  il  répondit  naïvement:  «Je 
n’en  sais  rien  moi-même  ;  il  est  de  ces  moments  où 
l’on  se  trouve  tellement  étourdi,  aveuglé,  que  l’on 
ne  sait  ce  que  l’on  fait.  D’ailleurs,  je  ne  le  connais¬ 
sais  point  pour  le  généralissime,  sous  son  habit 
gris  et  son  chapeau  brodé  sans  panache,  et  j’étais 
loin  de  soupçonner  que  je  le  rencontrerais  presque 
seul  sur  ces  horribles  rochers,  moi  qui  le  croyais 
si  loin  de  là  ainsi  que  son  armée.  » 

Cet  événement  est  consigné  sur  une  chronique 
laissée  par  le  curé  de  Saint-Vincent,  lieu  voisin, 
l’abbé  Freppaz,  qui  avait  l’excellente  habitude 
d’inscrire  les  faits  contemporains  les  plus  dignes 
d’être  conservés,  et  confirmé  par  un  M.  Laurent, 
alors  insinuateur,  qui  eut  l’occasion  de  parler  plu¬ 
sieurs  foisà  Bonaparte  etdevoiiTofficier  autrichien. 
Cette  louable  pensée  des  curés  de  laisser  dans  les 
registres  paroissiaux  la  mention  des  événements 
importants  était  aussi  fréquente  chez  d’autres  per¬ 
sonnes  du  pays.  Au  sujet  de  l’abbé  Freppaz,  je  ne 
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m  #  V 

puis  fesister  au  plaisir  que  j’éprouve  de  reproduire 
le  portrait  qu’en  a  fait  Musset-Patay.  «Nous trou¬ 
vons  un  gîte  chez  le  curé  de  Saint-Vincent,  du  pe¬ 
tit  nombre  de  ceux  qui,  nous  rendant  plus  de  jus¬ 
tice,  n’avaient  pas  accompagné  les  Autrichiens 
dans  leur  fuite.  Ce  pasteur  nous  parut  avoir  les 
vertus  de  son  état,  et  malgré  lu  guerre,  il  partage 
avec  les  pauvres  de  sa  paroisse  le  modique  revenu 
de  son  bénéfice.  Les  fonctions  d’un  curé  sont  peut- 

etre  les  plus  belles,  les  plus  honorables,  quand  ce- 
1  ■  ,, 

‘tu  qui  les  exerce  est  sage  et  pieux.  Le  pauvre  ne 
s  en  retourne  jamais  les  mains  vides,  et  l’affligé 
retrouve  au  presbytère  et  remporte  chez  lui  la  paix 
du  cœur  ou  les  consolations  dont  il  avait  besoin.  » 

Les  dangers  auxquels  en  cette  circonstance  a  été 
exposé  le  premier  Consul  portent  à  se  demander 
ce  qu’il  serait  arrivé  si  Pofficier  de  Breux  eût  été 
plus  énergique,  moins  jeune,  moins  harassé  de 
fatigue  et  de  privations  surtout,  quelle  autre  di¬ 
rection  auraient  prises  les  destinées  de  la  France  et 
del’Kurope?  L’évolution  de  l’humanité  est-elle 
constante,  tellement  endiguée  qu’aucune  influence 
n  en  peut  changer  le  cours  ?  Si  oui,  comme  sem¬ 
blent  l’admettre  certaines  écoles  philosophiques, 
pourquoi  dressons-nous  des  statues  à  tels  ou  tels 
grands  hommes  puisqu’iis  n’auraient  été  qu’un  des 
organes  inconscients  de  la  fatalité?  Quel  mérite, dès 
lors,  ont-ils  eu  d’avoir  été  ceci  plutôt  que  cela  ?  Et, 
pour  n'envisager  que  le  passage  sur  cette  planète 
du  vainqueur  de  Marengo,  qui  voudrait  aliéner  sa 
raison  au  point  de  soutenir  que  les  hécatombes  ef¬ 
froyables  qui  lui  sont  reprochées  étaient  rigoureu- 


242 


VOYAGE  SFNTIMENTAt 


serrent  nécessaires  pour  la  marche  rationnelle  des 
choses  ?  A  moins  de  répéter  que  le  génie  n’est 
peut-être  souvent  qu’une  névrose  ou,  avec  Platon 
et  Aristote,  qu’il  n’y  a  pas  eu  de  grands  hommes 
qui  ne  fussent  atteints  de  certains  grains  de  folie, 
peut-on  ranger  les  grands  conquérants  parmi  les 
hommes  de  génie  ?  —  Qu’y  a-t-il,  d’autre  part,  de 
plus  désolant  que  de  voir  Alexandre  perdre  le 
jugement  au  point  d’arriver  à  être  l'esclave  d’une 
ambition  sans  grandeur,  car  peut-on  admettre  que 
celui-là  fut  raisonnable  qui  commença  ses  exploits 
par  la  ruine  de  la  Grèce,  ravagea  ce  délicieuxpays 
qui  lui  avait  en  pure  perte  enseigné  la  philosophie  ? 

Mais  ii  l’ambition  opposer  la  prudence, 

C’est  aux  prélats  de  Cour  prêcher  ia  résidence. 

Et  je  sais  que  l’Histoire  impartiale  est  disposée 
à  pardonner  beaucoup  à  Napoléon  parce  que  son 
ambition  consistait  moins  à  posséder  quelques 
lieues  carrées  de  plus  qu’à  faire  triompher  partout 
la  cause  des  humbles  proclamée  en  1789  etqui  avait, 
en  définitive,  pour  but  le  bien  public.  Je  fais 
comme  l’Histoire. 


D’AOSTE  A  IVRÉE 


I^e  9  octobre,  je  visitai,  dans  la  basse  vallée,  les 
ruines  imposantes  et  bien  conservées  du  château 
fort  de  Verrès,  construit  à  la  fin  du  XI V'  siècle 
sur  une  hauteur  dominant  le  bourg  par  les  sei¬ 
gneurs  de  Ghalland.  C’est  assurément  des  forte¬ 
resses  du  moyen  âge  une  des  plus  solides  et  des 
mieux  comprises  qu’un  suzerain  ait  osé  élever 
sur  les  terres  d’un  prince  souverain.  Il  est  vrai 
que  cette  maison  de  Challand,  par  ses  richesses  im¬ 
menses  et  son  crédit,  aurait  pu,  avec  un  peu  d’am¬ 
bition  et  d'entregent,  tenir  en  échec  l’influence  de 
la  Maison  de  Savoie;  mais  elle  préféra  la  servir 
avec  fidélité*  Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  que 
la  place  n’a  pas  reçu  de  garnison,  et  malgré  cet 
abandon,  l’absence  aujourd’hui  de  toiture  même, 
on  y  voit  des  travaux  en  maçonnerie  faits  avec 
tant  de  soin  qu’ils  peuvent  défier  les  éléments  pen¬ 
dant  bien  des  siècles.  Au  centre  se  trouve  une 
cour  carrée  autour  de  laquelle  devait  exister  une 
galerie  placée  à  mi-hauteur  ;  on  y  accède  par  des 
escaliers  disposés  d’une  façon  fort  ingénieuse  :  une 
des  extrémités  de  chaque  marche,  formée  d’une 
seule  pièce,  est  enclavée  d’abord  dans  le  mur;  puis, 
une  voûte  à  plein  cintre  soutient  le  tout,  mais  d’une 
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façon  si  peu  apparente  qu’à  première  vue  on  re¬ 
cherche  la  force  mystérieuse  à  laquelle  l’ensemble 
doit  l’équilibre. 

Verrès  est  en  rive  gauche  de  la  Doire  ;  en  face, 
mais  sur  l’autre  rive,  se  voit  le  manoir  d 'Issogne, 
presque  un  palais,  ayant  appartenu  à  la  même  fa¬ 
mille  noble.  Il  est  encore  habité  et  mérite  de  l'être  ; 
c’est  d’ailleurs  le  lieu  de  visite  de  maints  archéo¬ 
logues.  Indépendamment  de  son  aspect  extérieur 
tout  particulier,  on  trouve  sur  les  murs  du  porche 
et  de  la  galerie  des  fresques  remarquables  parleur 
grande  originalité,  quelques-unes  représentant  des 
scènes  familialesfort  intimes,  voire  des  personnages 
confectionnant  certains  beignets  et  on  ne  peut 
plus  attentifs  à  leur  culinaire  besogne.  Je  vois  aus¬ 
si  des  peintures  sur  les  murailles  de  l’édifice,  mais 
une  pluie  torrentielle  m’empêche  en  ce  moment 
de  les  considérer  avec  fruit.  Une  des  façades  de  ce 
manoir  représente  vingt-cinq  armoiries  des  princi¬ 
pales  maisons  avec  lesquelles  était  alliée  cette  puis¬ 
sante  maison  de  Challand.  A  l’intérieur,  de  belles 
et  vastes  salles,  la  plupart  avec  l’ameublement  des 
principaux  personnages  qui  les  ont  habitées:  ici  la 
chambre  du  cardinal  de  Challand  munie  de  son 
prie-Dieu  et  d’un  autre  meuble  sculpté  qui  a  dû 
être  sa  bibliothèque  ;  là,  la  chambre  du  roi  de 
France,  avec  plafond  fleurdelisé  or  sur  fond  bleu. 
Je  n’ai  pu  savoir  la  juste  raison  de  cette  dénomina¬ 
tion.  On  pense  qu’elle  fut  préparée  pour  Louis  XII. 

Je  ne  puis  ne  pas  rappeler  l’une  des  anciennes 
maîtresses  de  céans.  Elle  se  nommait  Blanche- 
Marie,  deux  prénoms  d’apparence  assez  bénigne 
et  qui  auraient  dû  lui  valoir  une  existence  paisible. 
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Il  n’en  fat  rien  cependant.  Mariée  à  seize  ans,  elle 
devenait  veuve  d’en  Visconti  à  vingt-deux.  Rema¬ 
riée  l’année  suivante  à  René  de  Challand,  homme 
d’armes  qui  porta  le  plus  loin  la  gloire  de  sa  fa¬ 
mille,  en  devenant  même  maréchal,  elle  le  quitte 
après  douteuse  lune  de  miel  de  quelques  semaines 
pour  s’en  aller  successivement  chercher  aventures 
dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Un  moine  contempo¬ 
rain  qui  s’est,  ironie  !  constitué  son  biographe,  dit 
crûment  que  «  notre  Blanche  changeait  d’amants 
autant  de  fois  qu’elle  changeaitdechemise,  et  pour 
se  débarrasser  d’iceux,  lorsqu'ils  devenaient  trop 
encombrants,  elle  chargeait  le  dernier  arrivé  d’exé¬ 
cuter  l’ancien.  »  Cette  façon  d’agir  lui  valut  les 
honneurs  de  la  guillotine  d’alors,  et  à  24  ans  !  Se¬ 
rait-ce  cette  volage  épouse,  qui  ne  voulut  pas  être 
une  moitié,  que  le  comte  René  aurait  fait  enfer¬ 
mer  dans  sa  tour  dé  Bramafan  ? 

La  maison  de  Challand  a  bien  mérité  du  pays 
d  Aoste,  surtout  par  ses  efforts  à  repousser  l’éta¬ 
blissement  de  l’Inquisition.  Encore  qu'ils  n'aient 
pu  opérer  à  leur  aise,  les  cauteleux  inquisiteurs  n’y 
étaient  pas  en  odeur  de  sainteté,  à  preuve  ce  qu’en 
dit  de  Tillier,  qui  vivaitau  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  : 

«  Le  redoutable  tribunal  qu’on  appelle  le  Saint- 
Office  a  mis  en  usage,  pour  s’introduire  dans  la 
Vallée  d’Aoste,  toutes  les  pratiques,  tous  les  mo¬ 
yens  possibles.  Il  eût  sans  doute  fini  par  s’y  éta¬ 
blir,  si  les  Révérendissimes  seigneurs  évêques  ne 
s’y  fussent  opposés,  à  cause  du  préjudice  qu’il  eût 
porté  à  leurautorité  et  à  leur  juridiction, tandis  que, 
d’un  autre  côté,  la  vigoureuse  résistance  du  gou- 
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vernement  et  des  Etats,  appuyés  par  la  puissante 
protection  du  souverain,  opposait  à  chacune  de 
ses  tentatives  un  obstacle  invincible.  Le  Duché 
fut  ainsi  préservé  d'une  telle  juridiction,  non  seu¬ 
lement  si  contraire  à  ses  franchises,  coutumes, 
privilèges  et  à  son  ordre  judiciaire,  mais  encore  si 
dangereuse  et  si  effrayante,  que  chez  les  nations 
où  elle  a  pu  s’imposer  elle  fait  trembler  tout  le 
monde,  depuis  les  plus  petits  jusqu’aux  plus  éle¬ 
vés  en  dignité.  » 

Vers  le  milieudu  XV*  siècle,  un  de  ces  bons  pè¬ 
res  inquisiteurs,  disciple  de  Dominique  bien  en¬ 
tendu,  et  dont  la  pieuse  devise  était  :  Crois  ce  que 
je  veux ,  ou  meurs ,  s’était  cependant  introduit 
jusque  dans  l’un  des  châteaux  du  comte  j aeques 
de  Challand,  et  cela  pour  y  faire  procéder  à  une 
exécution  corporelle  contre  une  servante.  Le 
comte  était  absent  ;  à  son  retour,  informé  d’une 
telle  audace,  il  obligea  l’intrus  à  déguerpir  au  plus 
tôt  et«  d’une  façon  qui  ne  dut  pas  lui  être  agréable  » 
ajoute  de  Tillier  sans  mieux  s'expliquer.  «Cepen¬ 
dant,  ce  premier  échec  ne  les  avait  pas  découragés  ; 
leurs  pratiques  recommencèrent  dans  la  suite,  et 
si  bien  qu’elles  obligèrent  les  habitants  du  Duché 
à  recourir  à  la  protection  de  leur  souverain,  en  de¬ 
mandant  des  provisions  contre  les  inquisiteurs  de 
la  foi,  soit  contre  l’ordre  se  disant  tel,  qui  les  gre¬ 
vaient  par  des  com  position  s  et  des  rançonnements.» 

Cet  aveu  de  l'historien  valdôtain  nous  montre 
sous  son  véritable  jour  le  but  des  tracasseries  in¬ 
quisitoriales  où  le  zèle  pour  la  conservation  de  la 
foi  n’était  qu’un  prétexte  à  rançon,  puisqu'il  y  avait, 
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moj’ennant  finance,  avec  les  inquisiteurs,  des  ac¬ 
commodements. 

En  1381,  un  autre  dominicain  vint  chasser  sur 
les  terres  des  mêmes  de  Cballand  en  y  faisant  pro¬ 
cès  à  plusieurs  personnes  accusées  de  sorcellerie. 
«  Quatre  femmes,  entre  autres,  y  furent  d’abord  ti¬ 
rées  à  la  corde,  puis  fouettées,  et  ensuite  condam¬ 
nées  à  être  enfermées  entre  quatre  murailles  pour 
le  reste  de  leur  vie.  »  Mais  cette  barbare  sentence, 
bien  digne  du  monstre  qui  l’avait  rendue,  ne  fut 
pas  exécutée. 

En  1595,  nouvelle  tentative  par  un  vicaire  de 
1  inquisition,  dont  1  arrogance  alla  jusqu’à  «  mena¬ 
cer  d’excommunication  l’évêque,  le  Conseil  des 
Commis,  et  tous  autres  officiers  qui  s’opposeraient 
à  ses  ordres.  »  C’est  dire  assez  si  ces  gens-là  étaient 
zélés,  et  j’abandonne  à  l’oubli  les  autres  procédés 
employés  depuis,  sans  succès  d’ailleurs,  pour  ter¬ 
roriser  ces  religieuses  populations  du  Val  d’Aoste 
qui  n’ont  pas  besoin  de  tortures  pour  croire  en 
Dieu.  Que  n’avaient-ils  mieux  employé  leur  temps 
à  lire  Tertullien,  qui  a  dit  dans  son  Apologétique  : 
«  Une  religion  doit  être  embrassée  par  conviction 
et  non  par  force,  car  les  offrandes  à  la  Divinité  exi¬ 
gent  le  consentement  du  cœur.  »  Ou  Lactance,  cet 
autre  apologiste,  qui  écrivait:  «  Ce  n’est  pas  en  dé¬ 
truisant  les  ennemis  de  sa  foi  qu’on  la  défend  ;  c'est 
en  mourant  pour  elle.  Si  vous  croyez  servir  sa  cause 
quand  vous  versez  le  sang  en  son  nom,  vous  vous 
trompez;  vous  ne  faites  que  la  déshonorer.  Il  n‘y 
a  rien  qui  doive  être  plus  librement  embrassé  que 
la  religion.  » 
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Une  dernière  remarque.  11  n’apparaît  pas  que 
les  Romains,  tout  autoritaires  et  païens  qu’ils 
étaient,  aient  fait  des  guerres  de  religion.  Lors¬ 
qu’ils  avaient  vaincu  une  nation,  ils  ne  lui  envoyaient 
ni  émissaires  ni  dragons  quelconques  pour  lui  faire 
embrasser  le  culte  de  Jupiter. 

Mais,  de  nos  jours,  n’avons-nous  pas  les  inquisi¬ 
teurs  de  la  science,  les  praticiens  de  X hypnose  à 
qui  il  est  loisible  de  tout  oser  ?  Et  je  suis  persuadé 
qu'ils  arriveront  à  être  beaucoup  plus  funestes  que 
les  autres  au  libre  développement  du  corps  social, 
en  tyrannisant  autrui,  sans  avoir  à  se  faire  connaî¬ 
tre  de  leurs  victimes  et  sans  respect  non  plus  pour 
le  caractère  inviolable  de  la  personne  humaine. 
N’est-il  pas  admis,  en  effet,  que  la  rage  elle-même, 
cette  maladie  redoutable  entre  toutes,  peut  fort 
bien  se  donner  par  suggestion,  produire  les  mêmes 
désordres  que  l’autre  dans  notre  organisme  et 
fournir  un  virus  également  contagieux  ?  Mais  de 
quelle  qualification  agrémenter  enfin  nos  pickpoc¬ 
kets  extra-scientifiques  capables  de  subtiliser  jus¬ 
qu’à  la  pensée  d’autrui  ?  C’est  ici  le  cas  de  dire 
qu’une  science  excessive  peut  bien  être  le  com¬ 
mencement  de  la  sauvagerie. 

Les  châteaux  de  Verrès  etd’lssogne  sont  deux 
merveilles,  l’un  comme  architecture  militaire  du 
moyen  âge,  et  l’autre  comme  type  très  réussi  de 
construction  civile  et  d’agrément.  Je  n’abandon¬ 
nerai  pas  ces  lieux  sans  dire  qu’à  Verrès  existait 
naguère  un  couvent  où  trouvèrent  asile,  en  1792, 
grand  nombre  d’émigrés  français;  dans  un  seul 
mois,  il  eut  à  en  loger  trois  cents.  Napoléon  y  oc¬ 
cupe  aussi  une  chambre  avant  de  franchir  Bard.  On 
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rapporte  même  qu'il  aimait  à  s’entretenir  avec  le 
prévôt  Chentre ,  dont  il  garda  un  bon  souvenir 
puisqu’il  lui  fit  plus  tard  envoyer  son  portrait,  au 
bas  duquel  il  avait  écrit  ces  mots  ;  Arcem  Bardi 
expugnaturus. 

Je  me  dirige  ensuite  sur  Bard,  où  j’arrive  vers 
midi,  passablement  humecté  par  une  pluie  conti¬ 
nuelle.  J’y  dîne  ou  déjeune,  comme  on  voudra;  il 
est  assez  étrange  que  l’on  n’arrive  même  pas  à  s’en¬ 
tendre  pour  nommer  ce  repas  de  midi.  Il  n’y  a  rien 
de  prêt  à  l’auberge  où  je  m’adresse,  mais  on  met 
tant  de  diligence  à  le  préparer  que  bientôt  je  suis 
servi,  et  cela  par  une  candide  jeune  personne,  la 
fille  de  la  maison  sans  doute,  dotée  d’une  voix  an¬ 
gélique  comme  jamais  je  n’en  avais  entendu,  car 
je  ne  puiscroire,  ainsi  que  le  veulent  les  Juifs,  que 
les  anges  ne  comprennent  point  d’autre  langue  que 
l’hébreu.  Elle  paraissait  d’ailleurs  prendre  un  grand 
plaisir  à  parler  le  français,  qui  devait  lui  être  une 
langue  chère.  Aussi,  si  l’ombre  du  grand  Napoléon 
vient  parfois  planer  sur  ces  lieux,  qui  faillirent 
être  si  funestes  à  ses  projets,  qu’elle  protège  les 
jeunes  filles  de  Bard  !  parce  que  j’aime  à  me  repré¬ 
senter  les  autres  semblables  à  celle-là. 

J’arrive  à  la  gare  quelques  instants  avant  le  train 
d’Aoste.  J’en  profite,  tout  en  me  promenant  sous 
l’abri,  pour  mieux  observer  ce  fameux  rocher  de 
Bard  que  j’ai  là  devantmoi.  Decet  examen  rapide, 
je  conclus,  un  peu  hâtivement,  que  la  Doire  n'a 
pas  toujours  trouvé  une  issue  entre  le  rocher  et 
la  montagne  de  la  rive  droite,  qu’elle  devait  for¬ 
mer  un  lac  en  amont  du  rocher,  lac  qui  avait  son 
écoulement  par  le  col  où  le  village  de  Bard  a  été 
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plus  tard  bâti,  et  que  l’échancrure  livrant  mainte¬ 
nant  passage  à  la  rivière  n'est  pas  le  fait  de  la  nature 
mais  des  hommes.  Et  je  conclus,  non  moins  doc- 
toralement,  qu'il  n’y  a  de  tel  qu’un  bon  dîner,  sur¬ 
tout  servi  par  les  Grâces,  pour  donner  de  l’esprit, 
la  science  infuse  même. —  Je  me  rappelle  aussi 
avoir  lu  que  le  fort  de  Bard  avait  été  pris  de  façon 
très  insolite,  un  an  juste  avant  le  passage  de  Bo¬ 
naparte,  par  une  bande  de  paysans,  dite  premier 
Régiment  des  Socques ,  et  à  la  tête  de  laquelle  mar¬ 
chait  le  prêtre  Nicolas  Gontier,  ancien  recteur  du 
Petit-Saint-Bernard.  Je  donne  la  parole  à  l’abbé 
FenoÜ,  autre  prêtre  aujourd'hui  décédé, mais  dont 
les  écrits  sont  empreints  d’un  franc  libéralisme  : 

«  Le  prêtre  Gontier,  suivi  d’une  cinquantaine  de 
paysans  des  plus  déterminés,  se  présenta  au  fort 
de  Bard  vers  la  nuit  tombante  du  3  mai  1799.  On 
somma  la  sentinelle  qui  gardait  le  pont-levis  de 
céder  le  passage  sous  peine  d’être  fusillée  sur  le 
champ.  La  sentinelle  surprise  et  voyant  les  armes 
à  feu  dirigées  sur  elle,  livra  passage  sans  mot  dire. 
La  troupe  de  Gontier  rencontra  plus  loin  une  au¬ 
tre  sentinelle  qui  est  sommée  avec  une  égale  réso¬ 
lution,  et  qui  cède  de  même,  De  là  on  atteint  le 
fort  en  quelques  minutes  ;  personne  n’était  prépa¬ 
ré  à  la  résistance.  Le  prêtre  Gontier  demanda  d’ê¬ 
tre  introduit  auprès  du  commandant,  qui  s’appe¬ 
lait  Demarguin.  Bien  escorté,  il  pénètre  dans  une 
chambre  où  le  commandant  prenait  tout  juste  son 
souper.  —  Commandant,  lui  est-il  dit,  toute  résis¬ 
tance  est  inutile  ;  nous  vous  demandons  les  clefs 
du  fort.  —  Le  capitaine  répondit  par  quelques  pa¬ 
roles  embarrassées,  puis,  réflexion  faite,  il  ordonna 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


251 


d’apporter  les  clefs  qu’il  remit  aux  Socques  sur  un 
plat  de  faïence.  >> 

Autre  souvenir.  Le  comte  de  Cavour,  cet  éton¬ 
nant  homme  d’Etat  qui  a  tant  contribué  à  faire  l’u¬ 
nité  italienne  et  qui  était  un  fervent  des  principes 
de  la  Révolution  française,  fut,  étant  officier  du 
génie,  attaché  aux  travauxde  reconstruction  du  fort 
de  Bard.  Le  jeune  officier  —  il  n’avait  alors  que 
vingt-quatre  ans  —  que  la  fièvre  typhoïde  devait 
fairemourir  étant  premier  ministre,  disait  un  jour  à 
Menabréa,  autre  futur  ministre  qui  devint  son  suc¬ 
cesseur  à  Bard  :  «  Il  faisait  sur  ce  roc  une  chaleur 
du  diable,  et  j'ai  fini  par  découvrir,  près  de  la  Doire» 
un  endroit  solitaire  et  ombragé  où  j’ai  fait  les 
meilleurs  sommeils  de  ma  vie.  »  Et  dire  que  l'on 
peut  atteindre  aux  grandeurs  en  aimant  si  profon¬ 
dément  les  siestes  prolongées  ! 

Mais  voici  le  train  !  Grâce  au  chemin  de  fer,  je 
puis  en  quelques  secondes  franchir  ce  rocher,  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  cauchemar  de  Napoléon  et  de 
son  armée,  parce  que  la  voie  ferrée,  que  j’adopte 
de  Bard  à  Ivrée,  s’est  ouvert  un  tunnel  à  la  base  de 
l’obstacle.  Voici  Donnas,  où  le  premier  Consul 
se  reposa  quelques  instants,  avant  de  se  diriger 
sur  Ivrée,  dans  un  verger  appartenant  au  maire  de 
l’endroit.  [1  faisait  très  chaud.  En  se  retirant,  il  ser¬ 
ra  la  main  au  maire  et  lui  dit  :  «  J’accepterais  vo¬ 
lontiers  un  petit  panier  de  ces  cerises  blanches  et 
rouges  que  je  vois  sur  vos  cerisiers.  » 

—  Je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  l’offrir,  citoyen 
Consul,  lui  répondit  le  maire  Niccod,  et  il  le  lui 
envoya  dans  le  camp. 
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Avec  le  maire  se  trouvait  un  Barthélemy  Dalle, 
homme  très  considéré  dans  lé  pays,  qui  accompa¬ 
gna  jusque  sur  la  grande  route  Bonaparte,  lequel 
semble  ne  pas  l’avoir  oublié.  En  effet,  à  l’occasion 
de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  il  lui  aurait  fait 
adresser  une  lettre,  signée  de  sa  main,  pour 
l’inviter  à  ses  noces,  et  dans  laquelle  se  trouvait 
un  bon  de  2  000  francs  pour  les  frais  de  voyage  et 
d’étiquette. 

On  rapporte  un  autre  trait  de  la  bonhomie  de 
Napoléon.  Un  paysan  de  Donnas  nommé  Allasina, 
dont  la  cave  avait  été  fortement  visitée  par  les  sol¬ 
dats  français,  attendit  sur  la  route  le  passage  du 
général  en  chef.  «  Citoyen  Consul,  lui  dit-il  délibé¬ 
rément,  voyez,  désignant  d’un  geste  animé  sa  cave 
dont  la  porte  avait  été  brisée,  ce  qu’ont  su  faire  vos 
soldats  !  Maintenant,  qui  me  dédommagera  des 
pertes  qu’ils  m’ont  causées  ?  »  Bonaparte  prend  in¬ 
térêt  à  l’air  de  sincérité  du  brave  homme,  descend 
aussitôt  de  cheval  pour  constater  lui-même  les  dé¬ 
gâts  dont  le  propriétaire  se  plaignait.  Celui-ci  veut 
que  le  généralissime  regarde  non  seulement  les 
débris  de  la  porte  mais  aussi  le  vin  qui,  par  place, 
couvrait  encore  le  sol.  Et,  pour  le  convaincre  com¬ 
bien  il  avait  raison  de  regretter  la  plus  grande  par¬ 
tie  d’une  liqueur  si  précieuse,  il  en  remplit  une 
coupe  qu’il  lui  offre  sans  façon.  Le  visiteur  sou¬ 
rit  à  ce  mouvement  de  naïveté  du  bon  Allasina, 
prend  la  coupe  qu’il  approche  de  ses  lèvres  pour 
goûter  à  ce  vin,  qu’il  dit  être  exquis;  il  remercie 
le  paysan,  ordonne  de  lui  payer  une  juste  indem¬ 
nité  et  lui  serre  la  main  avant  de  remonter  à  che¬ 
val  pour  continuer  sa  route. 
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Bientôt  après  Donnas,  une  atmosphère  suffo¬ 
cante,  indice  d’un  orage  prochain,  abat  toutes  les 
énergies,  et  les  trois  quarts  des  voyageurs  sont 
obligés  de  sommeiller.  Nous  pénétrons  enfin  dans 
l’orage  accompagné  d’une  forte  pluie  qui  amène 
peu  à  peu  le  calme,  et  lorsqu’on  crie  :  Ivréa  !  le 
soleil  nous  fait  risette  entre  deux  nues  prêtes  à  se 
joindre  et  à  le  cacher  de  nouveau. 

Je  couche  à  Ivrée,  qui  est  une  ville  assez  origi¬ 
nale  avec  ses  rues  fort  montueuses,  car  une  bonne 
partie  de  la  cité  est  construite  sur  une  éminence,  en 
rive  gauche  de  la  Doire,  laquelle  se  trouve  avoir 
maintenant  une  certaine  importance.  Malheureu¬ 
sement,  le  français,  qui  est  ta  langue  ordinaire  du 
Valdôtain,  n’est  plus  en  usage  ici,  et  j’ai  quelque 
peine  en  ville  à  obtenir  les  plus  minimes  rensei¬ 
gnements.  Ainsi,  demandant  à  un  brave  employé 
d’un  octroi  à  quoi  est  consacré  un  beau  château 
rouge  avec  une  tour  ronde  à  chaque  angle,  il  com¬ 
prend  ma  demande  mais  ne  peut  y  répondre  en 
français;  il  me  sert  alors  une  mimique  de  sourd- 
muet  qui  me  permet  cependant  de  saisir  que  les 
locataires  de  ce  château  ne  jouissent  pas  d’une  li¬ 
berté  excessive,  et  je  le  fuis...  Même  insuccès  au¬ 
près  d’un  groupe  de  ménagères  qui  comméraient, 
près  de  la  gare,  autour  d’un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  et  à  qui  je  demande  si  la  montagne  que 
l'on  voit,  au  nord,  couverte  de  neige,  n’était  point 
le  mont  Rose,  cette  sommitéde  4636  mètres,  «qui 
étale  pour  le  plaisir  des  yeux  sa  blanche  couronne 
aux  sept  pointes  et  son  éventail  de  glaciers  »  et 
d’où  partent,  tant  sur  le  versant  suisse  que  du  cô¬ 
té  de  l’Italie,  plusieurs  vallées  en  majorité  peu- 
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plées  d’Allemands,  sans  que  l’on  puisse  dire  à 
quelle  époque  ces  x'égions  ont  été  ainsi  colonisées. 
D’après  Schiner,  auteur  valaisan,  ces  populations 
viendraient  des  demi-germains  dont  parle  déjà 
Tite-Live  dans  sa  description  des  chemins  à  tra¬ 
vers  ces  montagnes.  Mais  de  Saussure  nous  dit: 

«  L’origine  de  ces  Allemands  est  absolument  in¬ 
connue  ;  l’opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  ce 
sont  les  habitants  du  haut  Valais  qui,  en  traver- 
santles  Alpes,  ont  vu  que  lessommités  de  ces  val¬ 
lées  étaient  inhabitées,  et  s’y  sont  établis  dans  un 
temps  où  les  habitants  de  l’Italie,  accoutumés  à  un 
climat  plusdoux.n’osaientpasconduire  leurs  trou¬ 
peaux,  ni  se  fixer  eux-mêmes  dans  ces  pâturages 
entourés  de  neiges  et  de  glaces.  J’ajouterai  un  mot 
sur  les  moeurs  des  habitants,  qui  ne  sont  pas  une 
des  singularités  du  mont  Rose  les  moins  dignes 
de  l’attention  d’un  voyageur.  Comme  les  produc¬ 
tions  du  sol  ingrat  et  borné  de  ces  villages  élevés 
ne  suffisent  point  à  la  subsistance  de  leurs  habi¬ 
tants,  les  hommes  en  sortent  à  peu  près  tous  pour 
chercher  à  gagner  leur  vie;  ils  commencent  par 
être  colporteurs,  et  finissent  souvent  par  des  éta  - 
blissements  avantageux.  Lapositionde  ces  villages 
les  force  tous  à  apprendre  dès  leur  enfance,  outre 
l’allemand  qui  est  leur  langue  maternelle,  l’italien 
ou  le  français,  que  l’on  parle  dans  les  villages  voi¬ 
sins;  et  la  connaissance  des  deux,  et  souvent  des 
trois  langues,  leur  donne  une  grande  facilité  pour 
voyager.  Les  femmes  restent  donc  à  peu  près  seu¬ 
les  chargées  de  tous  les  travaux  de  la  campagne,  et 
comme  elles  sont  même  en  plus  grand  nombre 
que  ne  l’exigent  ces  travaux,  elles  s’occupent  à 
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transporter  des  marchandises  sur  leur  dos,  en  tra¬ 
versant  des  passages  dangereux,  inaccessibles  aux 
bêtes  de  somme,  et  qui  souvent  évitent  des  dé¬ 
tours  de  plusieurs  journées.  îîlles  font  ces  trans¬ 
ports  avec  une  force,  une  diligence  et  une  fidélité 
tout  à  fait  rares.  » 

Parmi  ces  vallées,  je  dois  surtout  signaler  celle 
de  Gressoney  appartenant  au  pays  d’Aoste,  et 
remarquable  aujourd’hui,  à  la  fois  par  l’aisance  et 
la  simplicité  des  mœurs  de  ses  habitants.  Il  n’est 
pas  rare,  m’a-t-on  assuré,  d’y  voir  à  la  belle  saison 
des  filles  de  millionnaires  prendre  part  sans  façon 
a  tous  les  travaux  des  autres  faneuses,  dont  elles 
portent  d’ailleurs  le  costume  très  simple. 

Je  ne  fus  pas  compris  des  commères,  lesquelles 
se  regardèrent  avec  un  air  d’interrogation  qui  ne 
s’engagea  pas  à  insister,  mais  un  peu  plus  de  ré¬ 
flexion  me  persuada  que  ce  n’était  pas  le  mont 
Rose,  ce  frère  du  mont  Blanc,  et  seulement  un  pic 
d’avant-garde,  le  Corno  Bianco ,  qui  est  de  1  200 
mètres  moins  élevé.  Une  autre  sommité  de  cette 
région,  sentinelle  placée  entre  l’Italie  et  la  Suisse, 
mérite  une  mention.  C’est  le  mont  Ceroin ,  la  py¬ 
ramide  la  plus  extraordinaire  des  Alpes,  si  bien 
que  de  Saussure,  dans  son  enthousiasme,  ne 
croyait  pas  «  qu’un  pareil  obélisque  soit  sorti, 
sous  cette  forme,  des  mains  de  la  nature,  avec  ses 
couches  coupées  abruptement  sur  ses  flancs.  » 

Ivrée  se  trou  ve  dans  une  plaine  affectant  la  forme 
d’un  fer  à  cheval.  Au  nord  et  à  l’ouest,  des  monta¬ 
gnes  élevées  ;  à  l’est,  le  regard  est  arrêté  par  une 
longue  colline  formant  croissant,  d’une  régularité 
géométrique  telle  qu’elle  fait  penser  à  un  de  ces 
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tas  de  gravier  que  les  cantonniers  dressent  le  long 
des  grandes  routes.  Elle  apparaît  maintenant  cou¬ 
verte  en  partie  de  jeunes  taillis,  mais  il  n’est  pas 
invraisemblable  de  la  croire  une  moraine  latérale 
de  l’époque  glaciaire,  bien  que  le  pays  donne  ac¬ 
tuellement  des  produits  propres  aux  pays  chauds. 
Au  nord  de  la  ville  et  dans  un  secteur  assez  déve¬ 
loppé,  on  remarque  de  nombreux  mamelons,  au¬ 
tant  de  calvaires,  qui  seraient  absolument  arides  si 
l’indigène  n’avait  pris  la  peine  d’y  transporter  assez 
de  terre  pour  servir  de  gîte  à  quelques  ceps  ;  plu¬ 
sieurs  de  ces  éminences  sont  couronnées  par  une 
petite  maison  souvent  fort  coquette.  II  est  intéres¬ 
sant  de  voir  comme  dans  ce  pays  l’on  affectionne 
la  vigne,  que  l’on  cultive  jusque  dans  les  failles  des 
rochers  pour  peu  qu’on  y  puisse  retenir  La  terre 
nécessaire. 

Dans  la  matinée  du  10,  j'assiste  au  champ  de 
mars  ou  place  d’armes,  toute  gazonnée,  aux  exer¬ 
cices  qui  s’y  font  avec  accompagnement  de  la  mu¬ 
sique,  une  musique  endiablée  qui  donnerait  au 
plus  apathique  Lenvie  folle  de  se  mêler  aux  soldats, 
dont  lacoiffure, recouverte  d’unetoile  très  blanche, 
fait  contraste  avec  lereste del’équipement  de  cou¬ 
leur  sombre.  Surles  monticules  avoisinants,  d’au¬ 
tres  militaires  sont  en  exercice.  Et  dire  que  tant 
de  soins  sont  pris  surtout  en  vue  d’une  rencontre 
avec  les  Français,  qui  n’ont  lien  ménagé  pour  ai¬ 
der  à  faire  l’unité  italienne  ! 

Je  visite  plusieurs  églises  ou  chapelles,  lesquel¬ 
les  m’y  paraissent  assez  nombreuses.  Je  remarque 
quelques  fresques  et  tableaux  de  valeur,  ou  que 
je  crois  tels,  avec  des  teintes  très  harmonisées; 
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mais  à  côté,  sur  les  façades  surtout  de  ces  édifices 
religieux,  des  peintures  à  couleurs  tranchantes, 
criardes,  ce  qui  semble  être  de  genre  dans  ce  pays. 
Quelques-unes  sont  naïvement  allégoriques,  entre 
autres  celle-ci  :  une  jeune  femme,  debout,  extati¬ 
que,  illuminée,  dans  une  attitude  d’attente  à  faire 
tomber  saint  Antoine  ;  au  ciel,  une  gente  colombe 
auréolée  se  dirigeant  vers  l’oreille  de  la  Viergepar 
un  chemin  que  l'artiste  a  discrètement  indiqué. 
C’esttrès  original.  Maisest-cede  même  orthodoxe  ? 
Le  Saint  Esprit,  que  symbolise  la  colombe,  n'est 
plus  lui-même  si,  pour  faire  une  visite  aux  âmes 
préférées,  il  lui  faut  ainsi  une  porte  grande  ouverte. 
Mais  avec  les  licences  quese  permettent  messieurs 
les  peintres,  il  faut  s’attendre  à  tout,  même  à  trou¬ 
ver  la  Vengeance  représentée  sous  des  formes  qui 
ne  sont  pas  classiques.  C’est  ainsi  que  le  peintre 
Mantinée,  dont  la  boîte  à  malice  était  mieux  garnie 
que  le  gousset,  chargé  par  Innocent  Vil  d’embel¬ 
lir  sa  chapelle  du  Vatican,  voulut  se  venger  du 
pontife  qui  tardait  à  lui  donner  quelque  acompte. 
Le  pape  lui  avait  commandé  de  peindre  les  sept 
péchés  capitaux  ;  et  l’artiste,  au  lieu  de  prendre 
ses  dimensions  pour  sept  places  seulement,  en 
compte  une  huitième  où  il  dit  vouloir  peindre  un 
monstre  terrible.  Innocent,  informé,  fit  appeler 
Mantinée  pour  avoir  une  explication  à  ce  sujet. 
—  je  veux  peindre  Y  Ingratitude,  dit-il,  car  je  ne 
connais  point  de  monstre  plus  affreux,  et  c’est  le 
plus  capital  des  vices.  —  Sur  l’heure,  le  pape  lui 
accorda  une  gratification,  et  voilà  comment  nous 
n’avons  toujours  que  sept  péchés  capitaux,  bien 
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qu’aujourd’hui  ce  nombre  soit  notoirement  in¬ 
suffisant. 

En  ville,  je  rencontre quelquesfemmes  allant  au 
marché  et  portant  un  tablier  très  rouge,  qui  pour¬ 
rait  bien,  à  Paris,  être  classé  parmi  les  emblèmes 
séditieux.  Autres  pays,  autres  mœurs. 

Le  même  jour,  je  quitte  lvrée  pour  revenir  vers 
Aoste,  m’arrêtant  toutefoisau  village  de  Nus,  près 
duquel  on  voit  le  château  dit  de  Pilate,  ainsi  nom¬ 
mé  parce  que,  selon  la  tradition,  il  aurait  héber¬ 
gé  ce  procurateur  de  Judée,  rappelé  par  Caligula, 
et  cela  lorsqu’il  passa  les  Alpes,  l’an  37,  pour  se 
rendre  à  Vienne  en  Dauphiné  où  il  fut  exilé.  De 
Nus,  rive  gauche,  je  passe  la  Doire  pour  visiter  le 
superbe  manoir  de  Bénis,  dont  les  murs  de  la  cour 
intérieure  notamment  sont  revêtus  de  peintures  re¬ 
marquables  delà  Renaissance.  Un  trio  de  peintres, 
dont  deux  dames,  me  précédant  de  quelque  cent 
mètres  et  allant  aussi  à  Fénis  pour  en  relever  les 
peintures,  perdirent  un  paquet  que  je  trouvai  et  qui 
contenait  tout  leur  fourniment  de  pinceaux.  En  le 
leur  rendant,  je  dus  faire  cette  remarque  qu’iis  me 
comprenaient  aussi  peu  que  moi-même  je  savais 
leur  langue,  constatation  qui  me  fit  trouver  moins 
cruelle  mon  ignorance  en  linguistique. 

Presque  tous  les  personnages  des  peintures  de 
Fénis,  représentés  isolément,  dans  le  pourtour  de 
la  cour,  offrent  une  banderolle  avec  une  légende 
en  caractères  gothiques,  quelques-unès  assez  ma¬ 
licieuses,  comme  celle-ci  : 

Ours  lîon  et  chat  et  chien 
Ces  lin  bestes  apren  on  bien 
Mais  on  ne  peut  par  nul  engien 
A  niaise  fèrae  apprendre  bien. 
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Je  laisse  les  trois  peintres,  dont  une  plantureuse 
jeune  fille  aux  cheveux  d’or,  à  leur  utile  besogne 
de  reproduction  pour  revenir  vers  Aoste,  mais  non 
sans  reporter  bien  des  fois  mes  regards  vers  ce  châ¬ 
teau  qui,  à  distance,  apparaît  plus  admirable  en¬ 
core  avec  la  puissante  silhouette,  émergeant  des 
prairies  voisines,  de  ses  nombreuses  tours  à  forme 
variée.  Et  je  m’interroge  pour  savoir  la  dépense 
qu'a  dû  nécessiter  un  ouvrage  de  cette  impor¬ 
tance,  bâti  avec  tant  de  soin  qu’il  peut  défier  le 
temps  et  bien  des  orages,  aujourd’hui  surtout 
qu’il  est  classé  parmi  les  monuments  historiques 
de  ritalie.  Que  sont,  à  côté,  nos  modernes  édifices 
campagnards  ?  Et  qu’en  restera-t-il  dans  un  siècle 
ou  deux  ? 


LE  CULTIVATEUR  ;M  AG  ICI  EN 


Au  sortir  de  la  bourgade  de  Nus,  je  trouve  un 
autre  voyageur,  un  paysan  endimanché  qui  faisait 
comme  moi  route  sur  Aoste.  Je  liai  conversation 
et  demandai  quelques  renseignements  sur  le  résul¬ 
tat  des  dernières  récoltes,  en  grains  comme  en  vin. 
Il  me  les  donna  fort  obligeamment,  même  avec 
une  visible  satisfaction  de  m’être  agréable,  et  il 
me  parut  connaître  assez  bien  les  différents  genres 
de  culture  pour  en  parler  avec  à-propos.  Il  avait 
voyagé  et  connaissait  la  Suisse  ainsi  qu’une  partie 
de  la  France.  Je  le  félicitai  d’appartenir  à  une  con¬ 
trée  où  le  sol  ne  demande  qu’à  paye]'  de  retour  les 
soins  qu’il  reçoit  du  cultivateur  intelligent. 

—  Oui,  mais  que  d'améliorations  il.nous  faudrait 
apporter  à  nos  vieilles  habitudes  !  Et  nous  n’avons 
pas  le  sou  pour  les  faire,  écrasés  que  nous  sommes 
par  les  impôts  de  toute  nature.  Si  au  moins  l’on 
nous  encourageait  par  quelques  primes  ou  subsides! 

Cette  plainte,  je  Lavais  entendu  proférer  par  plu¬ 
sieurs  autres  cultivateurs  rencontrés  ;  elle  est  donc 
assez  générale  quoiqu’elle  ne  me  semble  pas  ab¬ 
solument  justifiée.  A  côté  de  mérites  divers,  le 
paysan  valdôtain  manque  assez  souvent  d’énergie; 
il  est  indolent  et  un  peu  fataliste,  deux  défauts  qu'il 
doit  sans  doute  à  cette  quiétude  séculaire, à  cette 
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absence  de  toute  commotion  politique  dont  a  joui 
le  pays;  il  compte  peut-être  trop  sur  autrui,  sur  le 
surnaturel,  et  ne  croit  pas  assez  à  la  puissance  de 
l’initiative  individuelle.  Sacompagne.au  contraire, 
me  paraît  mieux  douée  sous  ce  rapport  ;  elle  est 
généralement  très  intelligente,  avec  une  physiono¬ 
mie  fort  éveillée  et  des  yeux  d’une  expression  par¬ 
fois  troublante  qui  fait  contraste  auprès  du  regard 
quelque  peu  atone  de  son  seigneur  et  maître. 

La  causerie  continuant, je  ne  tardai  pas  à  remar¬ 
quer  chez  mon  compagnon  un  penchanttrèspronon- 
cé  à  la  superstition,  à  l’influence  des  forces  occultes. 
Je  tâchai  d’amener  l’entretien  sur  ce  dernier  point, 
qui  m’intéressait  beaucoup  parce  que  je  désirais 
savoir  s'il  existe  encore  dans  le  pays,  ainsi  qu’on 
me  l’avait  assuré,  des  gens  croyant  aux  sorciers, 
aux  revenants,  aux  jeteurs  de  sorts,  aux  sortilèges 
enfin.  Ma  curiosité  fut  satisfaite  au-delà  de  mes  es¬ 
pérances,  car  j'avais  à  mes  côtés  un  fervent  de  la 
magie,  du  moins  telle  qu’on  la  pratique  à  la  cam¬ 
pagne,  où  souvent  encore  l’on  ne  passe  pour  savant 
sans  être  un  peu  sorcier,  parce  que  l’ignorance  ne 
peut  expliquer  que  par  le  merveilleux  ce  qu’elle 
ne  comprend  pas.  Et  que  de  citadins  sont  en  ce 
sens  parfaits  campagnards!  Pour  lui  inspirer  de  la 
confiance  et  bien  simuler  un  initié,  il  me  fallut  faire 
un  effort  considérable  de  mémoire  afin  de  me  rap¬ 
peler  ce  que  j'avais  pu  lire  sur  cet  inépuisable  su¬ 
jet,  Il  parut  satisfait  de  mes  connaissances  cabalisti¬ 
ques,  assez  peu  considérables  cependant  pour  qu’il 
restât  maître  de  la  position.  C’était  d’ailleurs  de 
bonne  politique.  De  cette  façon  aiguillé,  il  devint 
d’une  abondance  à  mettre  en  détaut  le  plus  habile 
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sténographe;  aussi  bien  ne  pourrai-je  rapporter 
toutes  ses  théories. 

Se  procurer  de  l'argent,  puissance  et  santé,  pro¬ 
longer  la  vie,  arriver  aux  honneurs,  se  faire  aimer 
de  qui  l'on  veut,  se  venger  de  qui  vous  déplaît, 
charmer  les  uns,  punir  les  autres,  se  mettre  en 
communication  avec  les  êtres  surnaturels,  tel  est 
le  but  assez  complexe  des  sciences  occultes.  Il 

fa 

est  bon  de  savoir  aussi  que  la  haute  magie  ou  ma¬ 
rrie  blanche  s'adresse  aux  forces  célestes,  aux  bons 
esprits,  tandis  que  la  basse  magie  ou  magie  noire 
a  recours  aux  génies  terrestres,  qui  sont  réputés 
mauvais  esprits.  Mon  homme  vantait  la  première 
pour  ses  immenses  bienfaits  et  n’avait  pas  de  ter¬ 
mes  assez  dédaigneux  pour  blâmer  les  adeptes  de 
la  magie  noire.  11  était  donc,  lui,  un  magicien  utile, 
et  voici  comment  : 

Les  personnes  affligées  de  dartres,  de  plaies  di¬ 
verses,  s’adressaient  à  lui  —  ou  mieux  à  son  père, 
qui  pratiquait  avec  plus  de  succès  encore —  per¬ 
sonnellement  ou  par  intermédiaire,  peu  importe, 
et  aussitôt  il  faisait  passer  ces  maladies  ou  indispo¬ 
sitions  du  patient  aux  bêtes,  puis  aux  arbres,  par 
simple  invocation,  il  me  parla  mêmed’unecertaine 
poudre  de  sympathie,  qui  guérit  radicalement  les 
plaies  si  l’on  a  soin  d’en  répandre  quelques  par¬ 
celles  sur  un  Ungeayant  eu  seulement  contact  avec 

la  partie  malade. 

% 

S’agit-il  de  maux  de  dents  invétérés,  assez  iro¬ 
niquement  appelés  maux  d’amour,  voici  la  recette  : 
toucher  avec  les  dents  une  dent  de  pendu,  ou  te¬ 
nir  du  vieux  fer  entre  les  dents  lorsqu’on  sonne  les 
cloches  le  samedi-saint.  Pour  un  enfant  qui  est 
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tourmenté  des  vers,  placer  sur  lenombrildu  plomb 
fondu  dans  l’eau  ou  du  fil  filé  par  une  vierge.  Cer¬ 
tains  mots,  écrits  sur  un  morceau  de  pain  que  l’on 
fait  manger  au  malade,  guérissent  de  Ja  rage.  En 
marmottant  certains  autres  mots —  ayant  d’ailleurs 
sur  soi  la  ceinture  qu'avait  le  blessé  Lors  de  sa 
chute  —  on  remet  à  neuf  un  membre  rompu.  Vou¬ 
lez-vous  voir  des  merveilles  sans  trop  de  dépense 
et  de  fatigue  ?  Retenez  bien  ceci.  Prenez  un  jeune 
chat  noyé,  mettez  dans  son  œil  droitune  fève,  puis 
1  enterrez:  lorsque  la  fève  portera  son  fruit  à  ma¬ 
turité,  vous  déterrerez  le  chat,  et  des  fèves  qui  se¬ 
ront  venues  vous  en  mettrez  une  dans  votre  bou¬ 
che  ;  gardez-vous  de  l’avaler,  et  bientôt  vous 
apparaîtront  des  choses  surprenantes  et  en  grand 
nombre.  —  Pour  éteindre  un  feu  de  cheminée,  écri¬ 
vez  avec  du  charbon  ardent  sur  le  foyer,  après 
avoir  d’abord  tracé  une  croix:  Consummatum  est. 
Ht  plus  besoin  de  pompiers  ! 

—  Voilà  donc,  me  dit-il,  le  bon  côtéde  la  magie  ; 
mais  maudits  soient  ceux  qui  lui  demandent  des 
choses  nuisibles  au  prochain,  qui  réclament  assis¬ 
tance  au  démon  !  Ainsi,  nous  en  avons  par  ici  ne 
possédant  qu’une  ou  deux  vaches  et  qui  font  ce¬ 
pendant  quantité  de  beurre  et  de  fromage. 

Comme  je  paraissais  incrédule,  il  ajouta: 

La  chose  est  bien  simple  :  ils  plantent  quatre 
chevilles  àune  grossebranche  de  coudrier, fixée  ho¬ 
rizontalement,  et  qu’ils  ont  coupée  d’un  seul  coup 
à  l’heure  de  minuit  ;  puis,  se  plaçant,  les  gredins, 
comme  pour  traire  les  vaches  d’un  voisin,  qu’tls  dé¬ 
signent  fortement  en  pensée,  ils  amènent  dans  leur 
vase  le  lait  des  pauvres  bêtes  jusqu’à  épuisement 
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complet.  Encore,  s’ils  s’arrêtaient  là!  mais  il  leur  ar¬ 
rive  de  jeter  un  mauvais  sort  sur  tout  un  troupeau 
qui  va,  tête  baissée,  se  précipiter  dans  quelque 
ravin.  Et  eux  d’accourir  pour  avoir  de  la  viande  qui 
ne  leur  coûte  rien  ! 

« 

—  Mais,  l’interrompis-je,  que  doit  dire  votre  cu¬ 
ré  de  tous  vos  enchantements  ? 

—  Oh  !  pour  cela,  j’ai  bien  ma  conscience  tran¬ 
quille.  Mon  père  en  a  parlé  à  l'autorité  ecclésias¬ 
tique  qui  lui  a  dit  que  plusieurs  de  ses  remèdes 
secrets  avaient  même  autrefois  appartenu  au  clergé. 

Qu’ v  a-t-il  là  d  extraordinaire,  en  définitive,  puis- 
queles rois,  y  compris  ceuxde France,  se  croyaient 
assez  puissants  pour  violer  les  lois  de  la  nature  ? 
Et  Vespasien,  Adrien,  Aurélien,  Agrippa  n'ont-ils 
pas  été  connus  pour  guérir  sans  remèdes  ?  Enfin, 
Qrigène  et  saint  Augustin  n'assurent-ils  pas  dans 
leurs  écrits  qu’il  y  a  des  hommes  qui  guérissent  par 
insufflation  ?  Ce  dernier  va  même  plus  loin  dans 
sa  croyance  aux  forces  occultes,  comme  il  est  aisé 
de  s’en  convaincre  au  livre  XVIII  de  la  Cité  de 
Dieu,  traduction  Guvon  :  «  11  y  avait  es  Alpes  cer¬ 
taines  femmes  sorcières  qui  donnaient  à  manger  de 
certain  fromage  aux  passants  et  soudainement 
étaient  transformés  en  ânes  ou  en  autres  bêtes  de 
somme,  et  leur  faisaient  porter  des  charges  jusqu’à 
certains  lieux  ;  ce  qu’ayant  exécuté,  leur  rendaient 
la  forme  humaine.»  Et  d'ailleurs,  au  moyen  âge, 
ia  médecine  était,  même  en  France,  entre  les  mains 
du  clergé.  C'est  ainsi  qu'un  concile  tenu  à  Béziers 
en  1242  déclarait  que  la  dénonciation  contre  les 
personnes  exerçant  indûment  l’art  de  guérir  était 
un  acte  de  piété. 
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Mon  magicien  philanthrope  mettait  un  tel  en¬ 
thousiasme,  tant  de  feu  dans  l’exposé  de  son  savoir- 
taire  qu’üne  vit  pas  le  chemin  qu’il  devait  prendre, 
à  droite  de  la  grande  route,  pour  se  rendre  je  ne 
sais  plus  dans  quelle  localité  où  il  allait  faire  quel- 
ques  achats,  Il  s'en  rendit  compte  enfin  ;  maisavant 
de  me  quitter,  il  voulut  m’enseigner  encore  un  se¬ 
cret  ;  sur  la  route,  il  trace  avec  son  bâton  de  voyage 
une  figure  magique,  avec  un  angle  très  aigu  d’un 
côté;  à  l’opposé,  par  contre,  se  trouve  un  demi-cer¬ 
cle  rentrant.  Il  y  pose  ses  deux  pieds,  tout  en  ayant 
devant  lui  le  reste  de  la  figure.  C’est  ainsi,  me  dit- 
il,  que  vous  vous  placerez,  à  l’heure  de  Vénus  et  le 
jour  de  votre  patron,  pour  appeler  la  personne 
invoquée.  Vous  avez  là  le  cercle  magique  pour  se 
faire  aimer  d’une  veuve. 

—  Grand  merci,  maître. 

Et  mon  artiste,  du  pied  détruisit  son  oeuvre,  puis 
me  serra  la  main  pour  retourner  sur  ses  pas  à  la  re¬ 
cherche  du  chemin  dépassé.  Il  ne  m’a  pas  été  pos¬ 
sible  d’expérimenter  sa  méthode  parce  que  j’ai 
perdu  le  souvenir  de  maints  détails  intérieurs  de 
la  figure  cabalistique,  ce  qui  est  cause  certaine¬ 
ment  que  les  femmes  veuves  continuent  à  m’être 
aussi  peu  favorables  que  les  autres. 

Le  merveilleux  est  un  alimentdont  on  a  fait  usage 
chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  si 
bien  que  l’occultiste  Gaffarel  a  cru  pouvoir  dire  : 
«  Parcourez,  si  vous  voulez,  tous  les  siècles,  vous 
n  en  trouverez  pas  un  où  quelque  nouveau  prodige 
n  ait  montré  ou  les  biens  ou  les  malheurs  qu’on  a 
vus  naître.  Aussi  vit-on,  auparavant  que  Xercès  cou- 
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vrît  la  terre  d’un  million  d’hommes,  des  horribles 
et  épouvantables  météores  présages  du  malheur, 
ce  qui  arriva  tout  aussi  bien  du  temps  d'Attila  sur- 
nommé  flageiîum  Dei  \  et  si  l’on  veut  se  donner  la 
peine  de  prendre  la  chose  de  plus  haut,  la  pauvre 
Jérusalem  ne  fut-elle  pas  avertie  du  malheur  qui 
la  rendait  la  plus  désolée  des  villes,  par  mille  senv 
blables  prodiges  ?  ...  » 

Ht  Guichardin,  historien  des  guerres  d’Italie, 
nous  conte  avec  le  plus  grand  sérieux  les  prodiges 
ou  présages  qui  ont  précédé,  à  la  fin  duXV‘  siècle, 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  par  les  Fran¬ 
çais  :  «  Chacun  demeurait  éperdu  des  bruits  cou¬ 
rants  qu'en  divers  endroits  d  Italie  l'on  avait  vu  des 
choses  répugnantes  au  cours  de  nature  et  des  cieux. 
Que  de  nuit,  en  FApouille,  étaient  apparus  trois 
soleils  au  milieu  du  ciel,  environnés  de  nuages, 
avec  horribles  éclairs,  foudres  et  tonnerres.  Qu’au 
territoire  d’Arezze  étaient  visiblement  passés  par 
l’air  infinis  hommes  armés,  montés  sur  puissants 
chevaux,  avec  un  terrible  retentissement  de  trom¬ 
pettes  et  de  tambours.  Que  les  images  des  saints 
avaient  sué  en  plusieurs  lieux  d’Italie.  Que  partout 
étaient  nés  plusieurs  monstres  d’hommes  et  d’ani¬ 
maux.  Que  plusieursautres  chosesétaient  avenues 
contre  l’ordre  de  nature  en  divers  endroits,  au 
moyen  de  quoi  se  remplissaient  d’une  crainte  in¬ 
croyable  les  peuples  déjà  étonnés  par  la  renom¬ 
mée  de  la  puissance  et  vaillance  ardente  des  Fran¬ 
çais.  » 

Chacun  sait  que  les  rabbins,  et  d’autres  encore, 
sauf  Galilée,  admettaient  comme  article  de  foi 
que  Josué  arrêta  le  soleil  afin  de  mieux  sabrer  ses 
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ennemis,  lesquels  apparemment  n’étaient  pas  des 
créatures  de  Dieu.  Le  cardinal  Ximénès,  guer¬ 
royant  en  Barbarie,  fit  de  même  d’après  son  histo¬ 
rien,  puisque  le  soleil  «  s’arresta  et  contint  son 
cours  quatre  heures  et  plus  durant  le  combat  des 
Espagnols  contre  les  Mores  d’Oran.  » 

Après  cela,  tirons  l’échelle,  et  vivent  les  histo¬ 
riens  véridiques  ! 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  c’est-à-dire  depuis 
que  Le  monde  est  habité,  il  y  eut  des  hommes  plus 
intelligents,  mieux  doués  et  surtout  plus  observa¬ 
teurs  que  les  autres,  qui  parvinrent  à  découvrir  la 
cause  de  certains  phénomènes,  en  somme  très  na¬ 
turelle,  mais  ignorée  du  vulgaire.  Ils  ne  la  dévoi¬ 
lèrent  qu'à  quelques-uns  de  leurs  enfants  qui,  tout 
adonnés  à  ce  genre  de  recherches,  parvinrent  à  sur¬ 
prendre  à  la  nature  d’au  très  secrets  qu’ils  ne  commu¬ 
niquèrent  de  même  qu’à  un  petit  nombre  des  leurs, 
et  ceux-ci  voulurent  bientôt  passer  pour  des  êtres 

privilégiés  constamment  en  relation  avec  la  divi- 

■ 

nite.  De  là  sortit  la  classe  des  mages,  des  anciens 
prêtres  de  l’Inde  ou  de  l’Egypte,  comme  aussi  les  lé¬ 
gislateurs  et  grands  conquérants,  y  compris  Moïse, 
lequel,  aux  connaissances  acquises  à  fort  bonne 
école,  joignait  une  intelligence  d’élite  mise  au  ser¬ 
vice  du  caractère  dominateur  inhérent  à  sa  race. 
Aussi  les  rabbins  ses  successeurs  ont-ils  pu  dire  de 
lui,  au  sujet  des  maux  dont  il  aurait  affligé  les 
Egyptiens,  qu'il  a  tenu  tête  aux  70  000  magiciens 
appelés  de  toutes  les  parties  du  pays  pour  conjurer 
les  maléfices  qui  portaient  la  consternation  dans 
toutes  Les  familles  égyptiennes  et  dusàcethomme 
extraordinaire,  puissant  en  paroles  et  en  oeuvres. 
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La  science  des  mages  devint  donc  un  monopole 
jalousement  conservé  de  la  caste  sacerdotale  qui 
fut,  grâce  aux  menaces  de  mort  contre  quiconque 
en  instruirait  les  profanes,  seule  dépositaire  des 
progrès  de  l’esprit  humain  ;  elle  en  imposait  assez 
pour  faire  chanceler  les  trônes  et  les  attribuer  à 
qui  lui  convenait.  La  Gaule  aussi  avait  ses  ma¬ 
ges  dans  les  druides  ou  druidesses  qui  trouvaient 
toujours  au  milieu  des  sombres  forêts  un  endroit 
favorable  à  leurs  incantations,  à  la  célébration  de 
leurs  mystères  accompagnés  de  pratiques  plus  ou 
moins  sanguinaires.  Ils  croyaient  à  l’unité  de  I  )ieu, 
à  l’immortalité  de  l’âme  et  à  la  perpétuité  de  la 
vie.  Ils  enseignaient  que  la  divinité  n’a  pas  de  forme 
humaine  ;  aussi,  regardaient-ils  comme  une  impié¬ 
té  de  la  représenter  sous  la  forme  d'un  objet  ter¬ 
restre  et  de  l’emprisonner  dans  des  murailles  :  les 
vertes  forêts  seules  étaient  leurs  temples.  Au  dire 
d’Origène,  les  druides  de  la  Gaule  professaient 
des  choses  tout  à  fait  conformes  aux  doctrines  des 
Juifs.  La  coutume  de  dresser  des  pierres  frustes 
pour  conserver  le  souvenir  des  événements  mé¬ 
morables  ou  pour  indiquer  les  sépultures,  de 
massacrer  les  prisonniers  après  la  victoire,  existait 
à  la  fois  dans  la  Judée  et  dans  la  Gaule.  Les  drui¬ 
des,  comme  les  rabbins,  cachaient  une  partie  de 
leurs  connaissances  au  vulgaire  ;  ils  ne  les  ensei- 
gaient  qu’aux  plus  distingués  de  la  nation,  en  se¬ 
cret  et  pendant  longtemps,  et  c’est  apparemment 
pour  mieux  atteindre  le  but  qu’ils  ne  voulaient  pas 
que  leurs  leçons  fussent  écrites. 

On  sait  que  dans  l'ancienne  Grèce  les  oracles  et 
les  devins  jouissaient  d’une  confiance  et  d’une  vé- 
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nération  illimitées,  de  même  que  les  augures  et 
les  aruspices  chez  les  Romains-  Les  chefs  d’Etat 
et  les  généraux  n’osaient  entreprendre  la  guerre 
ni  livrer  bataille  sans  les  consulter.  Lycurgue,  le 
sage  Lycurgue  lui-même  défendait  aux  Spartiates 
d’engager  une  bataille  quand  la  lune  est  à  son  dé¬ 
clin.  11  est  vrai  que  la  ruse  venait  souvent  en 
aide  aux  connaissances  mises  en  défaut,  et  qui  ne 
connaît  l’oracle,  fort  peu  sybillin  d’ailleurs,  fait  à 
Auguste  ?  Auguste,  éperdument  amoureux  de  Li- 
vie,  enceinte  de  six  mois,  l’enlève  à  son  mari  ; 
mais  avant  de  l’épouser  il  questionne  le  devin  et 
obtient  de  lui  cette  simpliste  réponse  :  «  L’homme 
qui  épouse  une  femme  enceinte  est  sûr  d'avoir  au 
moins  un  enfant  d’elle.  Le  mariage  de  César 
réussira.  * 

é 

Les  hommes,  en  constatant  le  mal  physique  et 
le  mal  moral  répandus  si  libéralement,  les  attri¬ 
buèrent  à  un  être  puissant,  à  un  génie  antagoniste 
de  la  divinité,  source  du  bien.  De  là,  depuis  Zoro- 
astre  au  moins,  cette  croyance  néfaste  aux  dé¬ 
mons  rivaux  de  Dieu  leur  créateur,  dont  ils  par¬ 
tageraient  les  pouvoirs  sur  la  Nature,  croyance 
qui  mène  tout  doucement  au  fatalisme,  porte  at¬ 
teinte  au  libre  arbitre  et  a  produit  la  sorcellerie 
avec  toutes  ses  aberrations.  Partout  on  lui  est  re¬ 
devable,  pendant  le  moyen  âge  et  même  après, 
de  ces  milliers  de  bûchers  destinés  à  rôtir  les  sor¬ 
ciers  accusés  d’avoir  assisté  au  sabbat,  jusqu'au 
jour  enfin  où  Gassendi  prouva,  expérimentalement, 
que  tous  ces  malheureux  étaient  des  hallucinés 
rendus  tels  par  des  narcotiques  spéciaux. 

Violemment  stimulée  par  une  cause  énergique, 
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notre  imagination  donne  lieu  à  une  série  de  phé¬ 
nomènes  fort  curieux.  Très  exaltée,  elle  enfante 
des  prodiges  quelquefois,  mais  le  plus  souvent 
des  chimères.  Le  curé  Urbain  Grandier  fut,  après 
beaucoup  d’autres,  condamné  aux  flammes  par 
des  juges  ignorants,  de  plus,  vendus  peut-être  à  un 
ministre  sanguinaire,  et  cela  parce  que  des  reli¬ 
gieuses  hallucinées  assurèrent  qu’il  les  avait  en¬ 
sorcelées.  On  apprit  plus  tard  la  cause,  toute 
naturelle,  du  trouble  cérébral  survenu  chez  ces 
pauvres  filles.  —  Je  sais  que  parmi  les  sorcières 
arrêtées  et  brûlées,  toutes  ne  visaient  pas  seule¬ 
ment  à  se  donner  des  sens  nouveaux  pour  de  nou¬ 
velles  voluptés  ;  il  s’en  trouvait  d’aussi  néfastes 
que  nos  faiseuses  d’anges  modernes,  voire  des 
empoisonneuses  émérites,  mais  leur  état  d'esprit 
ne  devait-il  pas  plaider  en  leur  faveur  et  solliciter 
un  cabanon  bien  mieux  que  le  bûcher? 

il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  pra¬ 
tiques  de  la  magie  et  de  l’astrologie  ne  furent 
que  l'amusement  de  vieilles  femmes  ignorantes, 
car  bien  des  médecins  et  des  prêtres  ont  donné 
dans  ce  travers.  Parmi  ces  derniers,  les  plus  connus 
en  France  par  les  écrits  qu’ils  ont  laissés,  sont 
le  curé  Belot  et  l’abbé  Thiers.  C’est  ainsi  que  le 
premier  affirme  gravement  que  «  chaque  personne 
porte  en  quelque  partie  du  corps  ta  marque  de  la 
planète  sous  laquelle  elle  est  née.  »  Et  le  jésuite 
Corneille  de  la  Pierre  dit  avoir  vu  à  Rome  plu¬ 
sieurs  grands  personnages  qui  ont  été  miséra¬ 
blement  déçus  par  «  ces  astrologues  qui  promet¬ 
taient  à  l’un  une  longue  vie,  à  l’autre  un  cardina¬ 
lat,  à  l’autre  un  souverain  pontificat  ;  promesses 
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qu’ils  ont  expérimentées  trop  vaines  à  leur  grand 
dommage  ;  en  sorte  qu’étant  frappés  de  maladies 
mortelles  et  incurables,  il  était  impossible  de  les 
'aire  résoudre  ny  de  les  disposer  à  la  mort,  sur  la 
fiance  qu’ils  avaient  en  leurs  horoscopes.  »  Sur 
quoi  ce  religieux  leur  crie  :  «  Réveillez-vous,  pré¬ 
lats,  fils  des  hommes  !  Jusquesà  quand  aimerez- 
vous  la  vanité  et  cercherez-vous  le  mensonge  ?  » 

Et  que  penser  de  ce  pape  Innocent  VIII,  qui 
lança  contre  les  sorciers  une  bulle  où  l’on  peut 
lire  :  «  Nous  avons  appris  qu’un  grand  nombre  de 
personnes  des  deux  sexes  ne  craignent  pas  d’en¬ 
trer  en  commerce  avec  les  démons  infernaux,  et. 
par  leurs  sorcelleries,  frappent  également  les  hom¬ 
mes  et  les  animaux,  rendant  stérile  le  lit  conjugal, 
font  périr  les  enfants  des  femmes  et  les  petits  des 
bestiaux,  les  fruits  de  la  terre,  l’herbe  des  prai¬ 
ries,  etc.  » 

Un  autre  auteur  évidemment  très  pieux,  P.  del 
Rio,  nous  dit  que  les  magiciens  «  ordonnent  d’a¬ 
bord  à  leurs  néophytes,  s’il  faut  parler  ainsi,  de 
faire  une  confession  générale  de  tous  leurs  péchés  ; 
de  s’approcher  souvent  de  la  sainte  table,  de  se 
confesser  le  même  jour  qu’ils  sont  tombés  en  pé¬ 
ché,  de  garder  exactement  les  jeûnes  que  l’Eglise 
commande,  d’y  en  ajouter  d’autres  qui  soient  vo¬ 
lontaires  et  de  dire  tous  les  jours  les  psaumes 

pénitentiaux.  »  Dans  la  Clavicule  de  Salomon, 

« 

l’on  trouve  le  modèle  de  confession  que  doit  faire 
et  réciter  tout  bon  exorcisateur.  C’est  un  mélange 
de  religiosité...  et  d  autres  choses  qui  ne  le  ren¬ 
dent  pas  très  propre  à  servir  d’examen  de  cons¬ 
cience.  La  plupart  des  conjurations  sont  dans  le 
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même  esprit,  probablement  pour  mieux  se  rendre 
favorables  les  inquisiteurs. 

Veut-on  connaître  la  vertu  des  fumigations  si 
fréquentes  en  magie  ?«  Au  reste,  dit  la  Cabale  in- 
teîlective,  que  l’on  ne  s'imagine  pas  que  les  fumi¬ 
gations  soient  une  cérémonie  chimérique,  car  il 
est  trop  constant  que  les  esprits  aériens  qui  sont 
destinés  par  le  Créateur  au  service  des  hommes 
peuvent  être  attirés  par  les  parfums,  et  au  contraire 
les  esprits  malins  et  malfaisants,  qui  pourraient 
empêcher  les  bénignes  influences,  sont  éloignés 
par  les  vapeurs  de  ces  parfums,  C’est  ce  que  l’on 
peut  voir  dans  l'histoire  de  i’hobie  aux  pages  sa¬ 
crées  de  rEcriture...  » 

En  magie,  la  confection  d'un  talisman  demandait 
des  soins  très  minutieux  :  «  Un  talisman  n’est  autre 
chose  que  le  sceau,  la  figure,  le  caractère  ou  l’i¬ 
mage  d’un  signe  céleste,  planète  ou  constellation, 
imprimée,  gravée  ou  ciselée  sur  une  pierre  sym¬ 
pathique,  ou  sur  un  métal  correspondant  à  l'as¬ 
tre,  par  un  ouvrier  qui  ait  l’esprit  arresté  et  attaché 
à  l’ouvrage  et  à  la  fin  de  son  ouvrage,  sans  estre 
distrait  ou  dissipé  en  d’autres  pensées  estrangères 
au  jour  et  à  l’heure  du  planète,  en  un  lieu  fortu¬ 
né,  en  un  temps  beau  et  serein,  et  quand  il  est 
en  la  meilleure  disposition  dans  le  ciel  qu’il  peut 
estre  afm  d’attirer  plus  fortement  les  influences, 
pour  un  effet  dépendant  du  mesme  pouvoir  et  de 
la  vertu  de  ses  influences.  » 

La  Martinière,  médecin  de  Louis  XIV,  qui  avait 
eu  la  maladie  de  la  pierre..,  philosophale  et  de 
l’or  potable,  le  remède  souverain  de  longévité, 
ayant  lu  dans  plusieurs  auteurs  que  la  matière  dont 
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se  fait  la  Pierre  des  philosophes  se  trouve  partout 
dans  les  fumiers,  et  que  tous  les  hommes  portent 
et  jettent  hors  d  eux  et  la  foulent  aux  pieds,  en 
arrive  à  se  persuader  qu’il  s'agissait  de  la  matière 
fécale,  ou  de  l'urine,  ou  de  la  morve,  ou  du  cra¬ 
chat,  et  peut-être  mieux  de  ces  quatre  choses  réu¬ 
nies.  Là-dessus,  force  essais  dont  aucun,  naturel¬ 
lement,  ne  lui  donna  le  métal  cherché.  Il  passa,  sans 
plus  de  résultat,  à  la  cervelle  d’homme  provenant 
de  la  «  teste  d'un  sorcier  condamné  pour  ses  ma¬ 
léfices  »  et  à  d'autres  substances  humaines  très  vi- 
taies.  Voici  un  de  ses  derniers  essais  ;  mais,  pour 
montrer  mieux  à  quel  point  il  était  crédule,  je  lui 
donne  la  parole  :  «  Dans  le  temps  que  nous  travail¬ 
lions  à  la  recherche  de  cette  Pierre  sans  la  pouvoir 
trouver,  une  dame  de  condition  qui  depuis  long¬ 
temps  s'amusait  en  cette  folie  nous  conseilla  de 
mettre  l'oeuf  d’un  cocq  ou  d'une  jeune  poulette 
dans  un  matras  de  verre,  l’enterrer  dans  un  fu¬ 
mier,  l’arrouser  pendant  quarante  jours  d’eau 
chaude,  et  qu'au  bout  de  la  quarantaine  il  se  for¬ 
merait  un  ver  dans  l'œuf,  dans  lequel  il  fallait  met¬ 
tre  du  mercure  commun,  qui  le  nourrirait  pendant 
huit  jours  ;  à  la  fin  de  laquelle  huitaine  fallait  ti¬ 
rer  le  matras  où  était  l’œuf,  le  mettre  à  petit  feu 
pour  en  faire  une  poudre  grise  impalpable  qui, 
pur  la  continuation  du  feu,  deviendrait  blanche, 
laquelleest  la  poudre  de  projection...  Je  fis  comme 
elle  m’avait  enseigné  avec  l’œuf  d  une  poulette, 
laute  de  celui  d'un  cocq,  le  naturel  des  cocqs  d’Al¬ 
lemagne  n’étant  pas  de  pondre.  De  la  poudre 
blanche  que  je  fis,  j’en  fis  l’essay  en  la  transmu- 
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tation  des  métaux,  qui  ne  réussit  pas.  »  Cette  his¬ 
toire  de  coq  pondant  me  rappelle  la  sentence  ren¬ 
due  en  1474  par  un  juge  de  Bâle  condamnant  un 
coq  à  être  brûlé  pour  avoir  pondu  un  oeuf.  Que  La 
Martinière  11'était-il  là  pour  adopter  le  pauvre 
animal  ! 

Ce  nouvel  insuccès  après  cent  autres  lui  fait 
croire  que  l’on  avait  voulu  se  jouer  de  sa  simpli¬ 
cité  ;  aussi,  s'en  prend-il  d’une  belle  manière  à 
ses  anciens  confrères  en  alchimie,  à  ces  «  multi¬ 
plicateurs  d’or  qui,  comme  chenilles  et  sauterelles 
pernicieuses,  rongent  et  gâtent  les  fleurs  du  repos 
de  la  santé  du  corps  et  de  l’esprit,  réduisant  les 
plus  riches  à  la  mendicité,  lorsque  prestans  l'o¬ 
reille  à  leurs  cajols,  ils  s'y  laissent  emporter,  et  par 
là  consommant  toute  leur  substance,  se  ruinent 
entièrement,  et  laissent  leur  famille  tellement 
abaissée  que  jamais  elle  ne  se  relève.  >■/ 

Et  le  bon  Joinville  raconte  naïvement  les  prodi¬ 
ges  de  magie  et  de  sorcellerie  dont  il  fut  témoin 
dans  ses  nombreuses  pérégrinations.  Parmi  les 
plus  singuliers  se  trouve  celui  d’un  pauvre  diable 
de  capucin  qui  s’était  laissé  séduire  par  une  sirène 
sorcière  et  eut  l’imprudence  de  boire  la  liqueur  en¬ 
chantée  qu’elle  lui  présenta.  Le  philtre  à  peine 
avalé,  il  vit  son  museau  s’allonger  et  ses  deux  bras 
se  transformer  en  jambes.  Au  poil  grisâtre  qui  re¬ 
couvrit  sa  peau  et  à  la  longue  queue  qui  lui  battait 
les  jarrets,  le  capucin  ne  douta  plus  de  son  mal¬ 
heur,  il  était  âne  !  La  sorcière  piaça  son  bahut 
sur  les  épaules  de  l’âne  et  le  contraignitàmarcher... 

Par  Pierre  philosophale,  les  auteurs  hermélistes 
n'entendent  pas  seulement  une  substance,  un  fer- 
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ment  si  l’on  veut,  qui  aurait  la  propriété  de  con¬ 
vertir  par  son  contact  toutes  choses  en  or,  mais 
c’est  aussi  une  médecine  universelle,  de  vertu  in¬ 
comparable  «  car  elle  guérit  les  maux  et  récon- 
forte  Nature  en  mondifiant  le  sang,  humidist  les 
artères,  et,  plus  fort,  restaure  jeunesse.  Et  si  un 
peu  d’icelle  estait  mis  dedans  l’entour  d'une  vi¬ 
gne,  elle  porterait  raisin  dès  le  mois  de  may..,  » 
On  l’appelait,  dans  ce  cas,  plus  particulièrement  or 
potable,  dont  un  alchimiste  dit  :  «  Sa  consistance 
est  comme  du  miel,  sa  couleur  est  rouge,  son  goût 
est  doux  et  agréable,  et  son  odeur  est  très  bonne. 
Il  est  notre  arcane  pour  donner  en  médecine  à 
hommes,  animaux  et  végétaux.  >/ 

Les  recherches  des  alchimistes  n  avaient  donc 
pas  pour  but  unique,  comme  on  le  croit  trop  com¬ 
munément,  de  répandre  l’or,  le  métal  précieux  par 
excellence,  mais  aussi  et  surtout  de  trouver  un 
remède  souverain  aux  maux  multiples  qui  s’abat¬ 
tent  sur  l'organisme  humain,  ce  qui  ne  leur  sem¬ 
blait  pas  être  dans  les  vues  premières  du  Créateur. 
Üous  rions  aujourd’hui  de  la  crédulité  des  alchi¬ 
mistes  sans  penser  que  nos  arrière-neveux  pour¬ 
ront  peut-être  agir  de  même  à  notre  égard  au  sujet 
de  nos  connaissances  actuelles,  dont  nous  sommes 
cependant  si  fiers.  Et  pour  me  borner  à  la  méde¬ 
cine,  n'avons-nous  plus  de  ces  suppôts  d’Hippo¬ 
crate  dont  parle  le  poète  : 

Les  peuples  à  l’cnvi  reçu re n l  l'imposture, 

Hippocrate  parut,  syndic  de  la  nature; 

Kl  ses  heureux  suppôts,  tuant  à  peu  de  Irais, 

Dressèrent  mille  autels  à  ce  Mars  de  la  paix. 

Paracelse,  ce  génie  réformateur  dans  l  ordre 
scientifique  par  l’application  des  méthodes  natu- 
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relies,  expérimentales,  dans  la  première  moitié 
du  XVIe  siècle,  écrivait  déjà  :  "  Or  voilà  pourquoi 
je  persiste  à  établir  que  ces  grandes  et  grièves 
maladies  comme  l'apoplexie,  la  paralysie...  et  au¬ 
tres  semblables  ne  se  peuvent  guérir  par  les  décoc¬ 
tions  impures  des  apothicaires..,  »  Que  dirait-il  à 
la  vue  des  drogues  modernes?  dont  la  plupart  ont 
bien  juste  la  vertu  que  leur  donne  une  foi  robuste, 
laquelle  reste  peut-être,  dans  bien  des  cas,  le  levier 
le  plus  puissant  pour  le  rétablissement  de  l'équi¬ 
libre  troublé  de  notre  organisme.  11  est  vrai  que 
les  pharmaciens  contemporains  de  Paracelse  ne  se 
gênaient  guère,  si  j'en  crois  un  opuscule  paru  à 
Tours,  en  1363,  sous  le  titre  de  Déclaration  des 
Abu%  et  Tromperies  que  font  les  Apothicaires . 
€  Ilz  n’useront  jamais  que  du  miel  rousat  avecques 
quelques  eaux  puantes  et  de  cela  nous  feront  ung 
beau  item  en  leur  partie  et  ne  feront  point  cons¬ 
cience  de  vendre  ung  tel  gargarisme  dix  solz  et 
quinze  solz,  ce  qui  ne  vault  pas  deux  solz.  Lesquels 
n’ont  eu  honte  et  conscience  de  vendre  un  petit 
voirre  de  ptisane  avecque  un  peu  de  miel  trente 
solz  faisant  a  croire  aux  malades  que  c’est  une  dé¬ 
coction  magistrale,  disant  qu’il  y  entre  des  choses 
bien  chères,  jaçoit  il  n’y  entre  que  du  régalice.  des 
raisins  et  de  l'orge.  »  11  en  est  encore  un  peu  de 
même  de  nos  jours,  si  bien  qu’est  toujours  vrai  le 
proverbe  :  C'est  une  note  d'apothicaire. 

Veut-on  encore  l’opinion  de  Paracelse  sur  ses 
confrères  en  médecine?  «  Car  les  médecins  sont 
pires  l'un  envers  l’autre  que  les  macquereaux,  et 
par  certaine  envie  que  ils  ont  inséparable  de  leur 
profession,  ils  se  blasonnent  et  invectivent  l’un 
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l’autre,  11e  s'accordant  jamais  en  leurs  consultations 
et  advis  particuliers.  Ce  qui  doit  (ce  me  semble) 
assez  faire  voir  la  fraude  et  fausseté  de  leur  doc¬ 
trine.  Ils  s’envient  et  hayssent  l’un  l’autre,  et  cha¬ 
cun  tasche  de  supplanter  son  compagnon,  par 
détraction  ou  autrement,  et  font  gloire  parleur 
artifice,  si  par  ce  moyen  ils  peuvent  nuire  l’un  à 
l’autre.  Ainsi  sont-ils  gouvernez  par  le  diable,  du¬ 
quel  ils  ont  leur  établissement,  et  par  l’ayle  et 
suggestion  duquel  ils  subsistent  etse  maintiennent. 
De  ceci  n’en  doubles  aucunement  car  les  divers 
meurtres  et  homicides,  et  bourrellements,  et  tant 
de  pertes  qu'ils  font  généralement  parmi  les  hom- 
mes.  parleurs  saignées,  purgations,  cautérisations, 
bruslements,  incisions,  et  autres  impertinents  re¬ 
mèdes  par  lesquels  les  cimetières  sont  remplis  et 
les  hospitaux  aussi,  témoignent  assez  de  leurs 
fruits  et  de  quelle  part  ils  viennent.  Car  certaine¬ 
ment  ces  cruautez  ne  procèdent  point  de  la  main 
de  Dieu,  qui  serait  injuste  s’il  n  avait  establi  sur 
la  terre  une  médecine  certaine  pourles  hommes.  » 

Paracelse  pourrait  bien  avoir  raison,  la  maladie 
étant  chose  contre  nature  et  qui  vient  le  plus  souvent 
des  erreurs  et  des  injustices  des  hommes,  hile  n’est 
donc  que  la  violation,  au  physique  ou  au  moral, 
d  une  des  lois  de  la  nature,  et  la  guérison  d’un  mal 

m 

ne  peut  être  obtenue  qu’en  rétablissant  la  loi  vio¬ 
lée.  Ce  qu’il  importerait  donc  le  plus  de  savoir, 
c’est  l’hygiène  ou  l’art  de  conserver  la  santé  et  de 
prolonger  sa  vie  saine  et  heureuse  ;  c’est  l’art  de 
vivre  d’après  les  lois  hygiéniques  propres  à  cha¬ 
que  climat,  c’est  la  certitude  que  pas  un  médecin 
ne  possède  de  remède  absolu  contre  la  violation 
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d'une  de  ces  lois,  puis  enfin  et  surtout  à  être 
sans  crainte. 

Le  lecteur  se  souvient  peut-être  que  j’ai,  précé¬ 
demment,  supposé  que  chacun  de  nous  est  une 
pile  électrique  spéciale.  En  produisant  de  l'électri¬ 
cité  en  quantité  normale,  nous  avons  la  santé;  en 
quantité  insuffisante  ou  bien  en  excès,  il  y  a  trou¬ 
ble  dans  l’organisme.  Non  seulement  nouspouvons 
augmenter  La  production  de  l’énergie,  mais  encore 
la  conduire  dans  telle  ou  telle  direction  qui  nous 
convient  pour  établir  ainsi  un  courant,  ou  encore 
en  céder  une  partie  à  qui  en  manque.  La  personne 
qui,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  est  mo¬ 
mentanément  trop  riche  en  fluide  vital,  ne  peut 
que  gagner  d'en  faire  volontairement  cession  à 
telle  autre  personne  trop  pauvre  en  ce  sens,  d’où 
équilibre  et  bien-être  chez  toutes  deux.  La  connais¬ 
sance  intime  et  la  mise  en  pratique  de  ces  échan¬ 
ges  rendraient  à  d’autres  loisirs  les  trois  quarts  des 
disciples  d’Esculape.  Le  premier  de  tous  les  gué¬ 
risseurs  c’est  nous-mêmes,  si  nous  savons  utiliser 
les  forces  psychiques,  et  le  dernier  le  médecin  avec 
toutes  ses  panacées,  h  Si  vous  voulez  bien  vous 
porter, disait  le  célèbre  Hoffmann , fuyez  les  méde¬ 
cins  et  les  médicaments.  »  Et  ne  voyons-nous  pas 
les  animaux  en  liberté  etbeaucoup  d'autres,  le  chat, 
le  chien,  par  exemple,  se  passer  fort  sagement  de 
médecin  ? 

L’intérêt  de  la  conservation  est  le  plus  général 
comme  le  plus  profond  chez  tous  les  êtres,  et  la 
nature  elle-même  s’ingénie  à  mettre  tout  en  œu¬ 
vre  pour  réparer  une  lésion  de  l’organisme;  le  plus 
souvent  elle  arrive  à  ses  fins  si  le  sujet  ne  la  con- 
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trarie  pas,  s'il  sait  s'inspirer  de  ses  intentions,  évi¬ 
ter  de  compliquer  sa  tâche.  Le  désir  de  conserver 
la  santé,  de  prévenir  les  maladies,  partant  de  pro¬ 
longer  la  vie,  a  donc  été  de  tout  temps  la  cons¬ 
tante  préoccupation  de  l’homme  et  presque  le  but 
exclusif  de  toutes  les  recherches,  de  toutes  les  in¬ 
vestigations  des  sciences.  Mais  il  s’est  très  souvent 
trompé  sur  les  moyens  d’obtenir  ces  bienfaits  en 
les  sollicitant  tantôt  des  astres,  tantôt  des  opéra¬ 
tions  multiples  et  souvent  saugrenues  de  la  magie. 
Les  Grecs  semblent  être  les  premiers  qui  aient  vu 
juste  en  les  demandant  à  l’hygiène,  c'est-à-dire  à 
des  règles  établies  d’après  La  connaissance  plus  in¬ 
time  de  l’homme  et  des  climats,  et  aussi  à  des 
exercices  physiques  convenables.  En  Egypte,  l’ex¬ 
périence  avait  démontré  qu’en  un  temps  de  peste 
la  police  peut  autant  que  le  médecin  ;  cette  cons¬ 
tatation  explique  pourquoi  les  lois  avaient  beau¬ 
coup  borné  le  pouvoir  des  médecins,  parce  que  l’on 
craignait  avec  raison  que  leur  penchant  à  essayer 
de  nouveaux  remèdes  et  à  changer  à  chaque  ins¬ 
tant  de  méthode  ne  rendît  inutile  la  police  sanitaire 
dont  l’effet  était  certain  contre  des  maladies  tou- 
jours  semblables  à  elles-mêmes.  Nous  sommes  mai  n- 
tenant  moins  avancés,  moins  sages  que  ces  Egyp¬ 
tiens  puisque  nous  subissons,  sous  le  rapport 
thérapeutique,  toutes  les  fluctuations  de  la  mode, 
tous  les  caprices  d’un  mercantilisme  éhonté  :  le  re¬ 
mède  le  plus  et  le  mieux  vanté  est  celui  que  nous 
adoptons  avec  enthousiasme,  sauf  à  le  délaisser 
bientôt  pour  un  autre  dont  le  seul  mérite  est  d’en¬ 
richir  celui  qui  le  vend. 

Mais  si  l’état  de  santé  est  chose  si  désirable  pour 
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le  commun  des  mortels,  combien  il  l’est  davantage 
quand  il  s'agit  des  têtes  couronnées  ou  ayant  sim¬ 
plement  pouvoir  dans  lesaffaires  publiques  :  d’une 
mauvaise  digestion  peut  dépendre  une  guerre  ou 
toute  autre  mesure  préjudiciable  à  l'Etat,  à  la  masse 
des  citoyens.  Sans  remonter  aux  empereurs  ro¬ 
mains,  c’est  dans  ces  conditions  qu’un  François  l‘r 
signe  sans  l’avoir  lue  la  révocation  de  l’amnistie 
accordée  précédemment  aux  Vaudois;  c’est  «  en¬ 
tre  deux  diarrhées  »  nous  dit  crûment  Michelet, 
que  Elenri  IV  donne  son  acquiescement  à  un  rap¬ 
pel  qui  lui  fut  fatal;  n’est-ce  pas  également  aux 
suites  d’une  maladie,  qu’il  tenaitsecrète,  que  depuis 
1680  Louis  XIV  voit  pâlir  son  étoile,  qu’il  autorise 
les  dragonnades  et  la  proscription  d’un  demi-mil¬ 
lion  de  Français?  Au  dire  des  mémoires  écrits  du 
temps  de  Louis  XIII,  ce  malheureux  prince  fut, 
dans  l’espace  d’une  année,  purgé  et  vomitisé  deux 
cent  quinze  fois,  et  saigné  quarante-sept  !  !  Le  mé¬ 
decin  de  ce  roi  devait  être  un  complice  de  Riche¬ 
lieu,  car  iî  serv  ait  on  ne  peut  mieux  les  vues  am¬ 
bitieuses  de  ce  ministre  autoritaire.  Peut-on  ensuite 
ne  pas  être  effrayé  de  la  puissance  redoutable  dont 
un  médecin  est  armé,  des  coupables  desseins  aux¬ 
quels  il  sert  parfois  d’instrument,  surtout  si  les 
basses  convoitises  qu’on  appelle  la  Politique  sont 
en  jeu  ?  La  série  des  méfaits  signalés  pourrait  être 
prolongée,  mais  ce  qui  vient  d'être  dit  est  suffisant 
pour  rendre  tangibles  les  dangers  que  fait  courir  à 
une  nation  un  pouvoir  sans  contrôle,  livré  à  toutes 
les  éventualités  inhérentes  à  la  fragile  organisation 
humaine.  Envisagée  à  ce  point  de  vue  physiologi¬ 
que, comme  l’Histoire  nous  apparaîtrait  tout  autre  1 
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Le  moyen  âge,  reprenant  les  doctrines  des  Chal- 
déens,  fut  le  règne  absolu  des  préjugés,  de  l'astro¬ 
logie,  de  la  médecine  universelle,  en  un  mot  des 
sciences  occultes,  qui  comprenaient  alors  la  con¬ 
naissance  de  maints  phénomènes  physiques  et  chi¬ 
miques  passés  maintenant  dans  le  domaine  public  ; 
et  les  occultistes  modernes  s’escriment  à  tenir  secret 
ce  qui  leur  reste  de  l’ancienne  cabale  n’ayant  pas 
encore  été  détrôné  parles  sciences  expérimentales. 
Ces  dernières  arriveront-elles  jamais  à  nous  donner 
la  raison  d’être  de  tous  les  rouages  composant  l’u¬ 
niverselle  machine  ?  11  est  peu  probable,  et  j’avoue 
ingénument  que  la  chose  ne  me  paraît  pas  même 
désirable,  car  le  jour  où  il  ne  lui  resterait  plus  rien 
à  apprendre, l’homme  dégénérerait  inévitablement 
faute  d’un  aliment  à  son  activité.  Mais  ce  que  nous 
devons  vouloir,  c'est  qu’un  seul  de  ces  secrets  ne 
puisse  jamais  servir  à  quelques-uns  pour  molester 
les  autres  en  ajoutant  ainsi  de  nouveaux  obstacles 
à  ceux  qui  leur  viennent  de  ia  nature.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  je  crois  devoir  signaler  pour  les 
combattre  ces  pratiques  hypnotiques,  de  sugges¬ 
tion,  dont  on  fait  de  notre  temps  un  usage  si  per¬ 
nicieux.  si  funeste  au  corps  social,  et  que  l’on  veut 
introduire  jusque  dans  l’éducation  de  la  jeunesse 
au  risque  d’annihiler  le  libre  arbitre.  Ne  serions- 
nous  sortis  des  langes  de  la  sorcellerie  que  pour 
hériter  du  servage  intellectuel,  bien  plus  dégradant 
que  l’autre  ? 

Ht  cependant,  l’esprit  scientifique  moderne  sem¬ 
blerait  devoir  donner  un  tout  autre  résultat.  Tan¬ 
dis  que  les  anciens  tenaient  soigneusement  cachée 
chaque  découverte  pour  en  tirer  parti  isolément, 
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nous  avons,  nous  les  modernes,  une  hâte  souvent 
excessive  de  la  rendre  publique  par  tous  les  moyens 
que  nous  fournit  l'imprimerie.  Nous  sommes  da¬ 
vantage  altruistes  ;  puis  l’auteur  est  pressé  de  jouir 
de  la  part  de  gloire  qu'il  croit  lui  être  acquise,  de 
prendre  rang  avant  l’arrivée  d’autres  concurrents. 
Il  ne  reste  que  certaines  associations  à  pratiques 
symboliques,  dont  les  membres  se  persuadent 
posséder  le  secret  de  phénomènes  encore  mal  ex¬ 
pliqués  par  la  science  officielle,  et  qu’il  leur  est 
interdit  de  révéler  aux  profanes.  C’est  d'ailleurs 
cette  croyance,  généralement  illusoire,  qui  fait  le 
prestige  de  nombre  de  ces  sociétés  secrètes,  à  pré¬ 
tentions  cabalistiques. 
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J  employai  le  lundi,  14  octobre,  à  visiter  une 
importante  foire,  de  bestiaux  divers  notamment, 
et  qui  se  tenait  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville. 
Une  foire  ?  oui,  vraiment,  et  c’est,  dans  ces  hautes 
vallées,  l'unique  occasion  d'admirer  les  différents 
costumes  portés  par  les  indigènes  des  parties  recu¬ 
lées  du  pays,  des  femmes  surtout  ;  d’entendre  les 
nuances  du  parler  local  ou  de  constater  les  diffé¬ 
rences  dans  la  stature  et  la  physionomie,  lesquelles 
varient  souvent  d  une  localité  de  plaine  à  celle  de 
la  plus  prochaine  montagne.  Dès  la  veille,  mais  le 
matin  de  ce  jour  principalement,  on  voyait  arriver 
force  habitants  de  tous  les  villages  de  la  vallée 
amenant  en  laisse  ou  par  troupeaux  quantité  de 
vaches  de  tous  âges,  mais  non  de  tous  poils  parce 
que  la  race  du  pays  possède  une  robe  qui  lui  est 
particulière  et  qui  la  distingue  des  animaux  pro- 
venant,  soit  de  la  Suisse,  soit  de  la  Savoie,  contrées 
limitrophes. 

Je  formai  ensuite  des  livres  achetés  à  Aoste  un 
paquet,  auquel  j'ajoutai  tout  ce  qui  ne  m’était  plus 
indispensable  ;  je  ne  gardai  avec  moi  qu’une  ju¬ 
melle,  un  parapluie  et  un  nouveau  carnet  pour 
notes  ;  l’ancien,  rempli,  avait  pris  place  avec  les  li¬ 
vres.  Ce  paquet  fut  dirigé  par  le  Petit-St-Bernard 
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tandis  que  j’allai,  ainsi  allégé,  passer  l’autre  pour 
pénétrer  dans  le  Valais  en  continuant  mon  voyage 
circulaire  autour  du  mont  Blanc.  Le  15,  dès  l’aube 
naissante,  j’étais  prêt.  La  distance,  sept  lieues  envi- 
ron,  d’Aoste  au  Grand-Saint-Bernard,  n’est  pas  telle 
qu’il  faille  une  journée,  mais  un  touriste,  ne  fût-il 
pas  sentimental,  doit  toujours  réserver  quelques 
heures  à  l'imprévu  ;  il  s’écarte  souvent  de  la  ligne 
droite  pour  voir  ceci,  cela,  dans  l'espoir,  générale¬ 
ment  vain,  qu’aucune  personne  ne  l'aura  remar¬ 
qué  avant  lui. 

La  ville  presque  entière  était  encore  dans  les 
bras  deMorphée.  Au  dernier  tournant  de  la  route, 
je  lui  jetai  un  regard  attendri  pour  lui  dire  un 
sympathique  adieu,  tout  en  pensant  aux  avantages 
que  L'industrie  pourrait, trouver  dans  une  situation 
semblable  et  pour  le  plus  grand  profit  de  ses  très 
intéressants  habitants. 

La  première  localité  que  l’on  traverse  en  route 
est  Gignod,  où  l’un  de  mes  devanciers  en  senti¬ 
mentalisme,  Raoul  Rochette,  notait,  il  y  a  près 
d’un  siècle,  la  présence  de  quelques  crétins  ;  mais 
comme  il  pénétrait  par  le  Grand- Saint-Bernard  il 
se  laissa  persuader  que  tout  le  monde  en  était  in¬ 
fecté,  et  le  voilà  parti  en  guerre  avec  force  ex¬ 
pressions  indignées  .Ce  voyageur  peut  être  placé  à 
coté  du  reporter  souvent  cité  qui,  arrivé  la  nuit 
dans  une  ville,  est  reçu  à  l’hôtel  par  une  bonne  à 
cheveux  très  roux  ;  et  lui  d’écrire  aussitôt  à  son  jour¬ 
nal  qu’en  ce  pays  toutes  les  femmes  sont  rousses. 

Près  de  la  route,  et  sur  une  éminence,  une  vieille 
tour  tombant  en  ruine  rappelle  au  passant  l’époque 
où  la  Réforme  tenta  de  s’introduire  dans  le  pays  ; 
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elle  aurait  été  construite  en  effet  pour  défendre 
l'accès  du  territoire  aux  partisans  de  Calvin.  A 
quelque  distance  de  là,  mais  sur  la  montagne,  existe 
un  lieu  appelé  Plan  des  Débats  (2.500  m  )  parce 
qu'il  fut  le  théâtre  d’une  lutte  assez  grotesque, 
expliquant  toutefois  maintes  guerres,  religieuses 
et  autres,  qui  ont  pris  naissance  pour  des  motifs 
tout  aussi  futiles, 

i’endant  les  années  162g  et  1630,  la  peste  décima 
plusieurs  fois  la  population  du  pays  d'Aoste,  si 
bien  que  l'on  cite  même  un  village  où  le  fléau  n’é¬ 
pargna  qu'un  seul  individu,  et  l'on  prétend  que 
c’est  pour  cette  raison  que  la  localité  a  reçu  le 
nom  patois  de  Porossan ,  mot  qui  peut  être  tra¬ 
duit  par  pauvre  homme  sain.  Pensant  apaiser  la 
colère  divine  qui,  bien  sûr.  n’était  pour  rien  dans 
l’affaire,  les  habitants  de  Gignod  et  ceux  de  Saint- 
Etienne,  lieu  voisin,  firent  alors  vœu  d'aller  cha¬ 
que  année,  le  jour  de  la  Saint-Koch,  soit  le  16 
août,  en  procession  sur  une  proche  montagne  ap¬ 
pelée  la  Foufcla\.  Vers  1650.  les  fidèles  des  deux 
paroisses,  qui  s’étaient  concertés  pour  planter  une 
grande  croix  au  lieu  de  leur  rendez- vous  annuel, 
se  mirent,  le  16  août,  en  inarche  pour  la  Fourclaz, 
bannières  déployées  en  tête.  Mais  laissons  parler 
un  chroniqueur  local  contant  cette  épisodique 
journée  : 

«  Ils  étaient  plus  nombreux  que  d’habitude. 
Voyez  ces  pénitents,  ces  femmes,  ces  hommes, 
ces  prêtres,  défiler  en  chantant  des  hymnes  sa¬ 
crées  le  long  de  la  montagne  rapide.  Le  jour  est 
serein,  la  brise  fraîche,  et  les  prières  pleines  d’ar¬ 
deur  et  de  foi.  Tous,  ils  ont  les  veux  fixés  sur  la 
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croix  monstre  que  l'on  se  prépare  à  planter  sur  le 
pic  qu’ils  ne  tardent  pas  à  gagner.  Les  deux  pro¬ 
cessions  sont  arrivées  au  sommet  de  la  montagne, 
les  prêtres  entourent  le  lieu  où  la  croix  doit  être 
fixée,  les  fidèles  forment  un  cercle  épais  autour 
d’eux.  Voici  que  des  hommes  aux  bras  robustes 
élèvent  dans  les  airs  l’arbrede  la  liberté  chrétienne. 
Mais  ici  des  bruits  sourds  commencent,  la  croix  est 
ballottée  de  droite  à  gauche  avec  des  murmures 
étouffés  qui  se  répandent  parmi  la  foule.  Qu'est- 
ce  ? 

Les  habitants  de  Gignod  veulent  que  la  croix 
soit  tournée  du  côté  de  leur  paroisse,  ceux  de 
Saint-Etienne  le  refusent.  Aussitôt  des  colères  ter¬ 
ribles  se  manifestent,  On  s’injurie,  on  se  heurte, 
on  se  culbute.  En  vain  les  prêtres  rappellent  que 
c'est  une  journée  sainte,  que  la  position  de  la 
croix  est  indifférente.  Le  tumulte  grandit,  les 
poings  s’élèvent  et  s’abaissent,  des  cris  déchirants 
se  font  entendre. De  toutes  parts  on  répète  ce  mot 
fatal  :  la  croix  de  notre  côté  !  la  croix  de  notre  cô¬ 
té'.  Ce  mot,  semblable  à  un  cri  de  guerre,  en¬ 
flamme  tous  les  esprits,  la  lutte  devient  implaca¬ 
ble,  acharnée,  enfin  c’est  une  vraie  bataille.  Les 
pénitents  armés  de  leurs  bâtons  et  de  leurs  lanter¬ 
nes  se  frappent  sans  pitié,  les  femmes  se  traînent 
par  les  cheveux  le  long  de  la  pente  rapide,  des 
pierres  viennent  s’abattre  au  milieu  des  combat¬ 
tants.  I)éjà  quelques  individus  sont  étendus  roi- 
des  morts  sur  le  gazon.  La  vue  de  ces  cadavres  ins¬ 
pire  à  ceux  qui  restent  une  soif  plus  ardente  de 
sang  et  de  vengeance.  On  se  bat  jusqu’au  soir  et 
avec  un  acharnement  tel  que  tous  les  procession- 
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nistes  ne  purent  pas  se  trouver  la  nuit  au  fo}Ter. 
Le  lieu  où  le  combat  le  plus  sanguinaire  se  passa 
est  celui  qu'on  nomme  en  ce  jour  le  Plan  des  Dé¬ 
bats.  Là  furent  ensevelis  les  adversaires  restés  sur 
place,  leur  tombe  est  désignée  par  de  petits  tertres 
encore  très  visibles;  là.  les  fidèles,  en  faisant  au¬ 
jourd’hui  la  procession  de  laFourclaz,  s'arrêtent  et 
récitent  des  ptières  pour  les  morts.» 

Anciennement,  la  présence  à  cette  procession 
était  obligatoire,  et  une  amende  d’une  livre  de 
cire  venait  frapper  celui  qui  se  serait  abstenu  sans 
de  graves  motifs.  Semblable  amende  rappelle  l'im¬ 
pôt  dont  quelques  philanthropes  voudraient  grati¬ 
fier  les  célibataires  endurcis,  impôt  dont  le  produit 
serait  affecté  à  élever  les  enfants  pauvres.  Ce  ne 
serait  que  justice,  bien  que  le  projet  paraisse  tout 
d’abord  paradoxal. 

Un  peu  plus  loin  et  près  d’un  petit  village,  j'a¬ 
perçois  une  escouade  de  géomètres  très  occupés  à 
tracer  une  nouvelle  route.  Pas  trop  tôt,  mes  bons 
amis  !  car  la  route  actuelle  qui  conduit  d'Aoste  au 
Grand-Saint-Bernard  est  on  ne  peut  plus  irrégu¬ 
lière,  avec  des  montées  bientôt  suivies  de  des¬ 
centes,  sans  rime  ni  raison.  Ici,  comme  je  Lai  cons¬ 
taté  à  la  Thuile,  la  plus  minime  masse  de  terre 
est  utilisée  comme  champ  ou  comme  prairie,  sou¬ 
vent  dans  des  endroits  où  le  diable  lui-même  11’ose- 
rait  s’aventurer.  Le  chemin  est  d'abord  en  rive 
droite  du  Buthier,  cours  d’eau  venant  du  St-Ber- 
nard  ;  mais  voici  un  pont  qui  semble  si  gentiment 
inviter  à  gagner  l’autre  rive,  bien  ensoleillée,  que 
je  le  passe  volontiers  pour  atteindre  le  village 
d'Etroubles,  où  Napoléon  logea  la  première  nuit 
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après  avoir  traversé  la  montagne.  A  ce  sujet,  il  est 
établi  en  Val  d’Aoste  qu’en  prenant  congé  de  son 
hôte,  L'abbé  Vesendaz,  le  premier  Consul  oublia 
dans  sa  chambre  ses  plans  qu’il  lit  ensuite  réclamer 
par  un  courrier. 

La  première  localité  suivante  est  Saint-Oyen. 
Entre  ce  village  et  Saint-Remy,  qui  est  le  dernier 
avant  d’arriver  au  Saint-Bernard,  je  trouve  sur  la 
route  trois  jeunes  garçons  de  six  à  huit  ans,  à  la 
physionomie  affinée,  trois  bergers  tenant  leur  fouet 
sous  un  bras  tandis  que  l'autre  reste  libre  pour 
une  partie  de  je  ne  sais  quel  jeu.  Les  vaches  dont 
ils  ont  la  garde  paissent  dans  le  voisinage  jusque 
sur  des  rochers  assez  dangereux. Très  intelligents, 
ces  enfants  répondent  sans  hésitation  à  mes  ques¬ 
tions,  en  me  regardant  bien  en  face,  ce  qui  est  assez 
rare  chez  les  jeunes  paysans  vivant  à  l’écart. 

J’arrive  à  Saint-Remy  vers  midi.  J'entre  dans  la 
première  maison  me  paraissant  être  une  auberge. 
La  saison  des  longues  excursions  étant  finie,  l’on 
n’attend  personne  et,  naturellement,  il  n’y  a  rien 
de  prêt  ;  mais  ne  voulant  pas  ce  jour-là  dépasser  le 
Saint-Bernard,  je  peux  patienter.  Pendant  que  la 
mère  et  sa  fille  s'empressent  de  me  préparer  un 
repas  de  circonstance,  j’occupe  mes  loisirs  à  faire 
L’inspection  des  nombreux  tableaux  fixés  tout  au¬ 
tour  de  la  pièce  où  l'on  m’avait  introduit.  En  voici 
rénumération,  et  dans  l’ordre,  pas  toujours  très 
logique,  où  ces  tableaux  se  trouvent  placés  : 


t.  Embarquement  du  corps  de  Napoléon  dans  la  rade  do  SainLo- 
Hclône  (Pi  octobre  1840) 

2.  Cercueil  de  Napoléon  sur  le  pont  de  la  frégate  la  Belle- 
Poule  . 


Ouverture  du  cercueil  de  Napoléon  à  l'ile  Sain  te- Hélène. 
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4.  Cercueil  et  chapelle  ardente  do  Napoléon  abord  de  la  lïelle- 
Poule. 

5.  Arrivée  du  cortège  funèbre  de  Napoléon  aux  Invalides  (15 
décembre  1840). 

1>.  Passage  du  cortège  funèbre  de  Napoléon  sur  le  pont  de  la 
Concorde. 


T.  Marche  du  cortège  funèbre  de  Napoléon  dans  les  Champs- 
Clysées. 

8.  Entrée  du  convoi  de  Napoléon  à  Paris  sous  PA re-de-  triom¬ 
phe. 


9.  Débarquement  des  cendres  de  Napoléon  à  Courbevoie. 

10.  Transbordement  du  corps  de  Napoléon  à  Cherbourg  (8  dé¬ 
cembre  1840), 


J'ajoute  que  toutes  ces  lithographies,  avec  lé¬ 
gendes  en  français,  ont  été  publiées  à  Turin.  Un 
loustic  a  écrit,  à  t’encre  rouge,  sur  le  verre  pro¬ 
tecteur  de  la  ioc,  Bismarck  ;  de  la  9e,  Cavour  j  de 
la  r,  Crispi. 

D’un  côté  d’une  glace  assez  petite  et  fort  simple, 
mais  à  laquelle  plus  d'une  miss  est  venue  avant 
moi  demander  conseil,  se  trouve  le  portrait  du  roi, 
de  l’autre,  celui  de  la  reine  d’Italie,  et  au-dessous, 
un  autre  cadre  renfermant  le  gardien  du  Paradis 
lui-même,  saint  Pierre,  représenté  au  moment  où, 
selonla  légende,  il  aurait  fait  son  entrée  en  Gaule 
par  les  Alpes  pennines,  col  des  Carthaginois  aujour¬ 
d’hui  Grand-Saint-Bernard.  Le  chef  des  Apôtres 
s'appuie  de  la  main  droite  sur  un  bâton  noueux  de 
pèlerin,  et  de  la  gauche  tient  ces  fameuses  clefs 
bien  fartes  pour  suggérer  à  chacun  maintes  réfle¬ 
xions,  mais  différentes  selon  le  tempérament  ou 
le  genre  d’éducation  reçue. 

Ma  promenade  autour  de  la  salle  à  manger  n’était 
pas  encore  achevée  quand  je  vis  entrer  la  jeune 
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fille  portant,  comme  entrée,  une  assiette  bondée 
de  pommes  de  terre  frites  à  point.  C’en  était  assez 
pour  me  faire  lâcher  saint  Pierre  et  oublier  son  ca¬ 
ractère  de  divin  geôlier.  Pourtant,  un  repas  pris, 
seul,  entouré  de  tous  ces  tableaux  funèbres  si  peu 
propres  à  favoriser  la  digestion,  n'a  rien  de  bien 
enchanteur.  Heureusement  qu'un  jeune  chat  vint 
faire  diversion  par  un  jeu  singulier.  Je  me  l’étais 
attaché  en  le  caressant,  et  j’avais  pu  ensuite  es¬ 
sayer  sur  le  félin  animal  d’expliquer  le  phéno¬ 
mène  qui  a  longtemps  intrigué  les  savants,  à  savoir 
comment  il  retombe  toujours  sur  ses  pattes.  Pour 
cela,  il  faut  le  saisir  entre  les  deux  mains  ouver¬ 
tes,  le  faire  passer  sur  la  tête  en  décrivant  un  demi- 
cercle;  arrivé  au  point  culminant,  l’on  se  rend  très 
bien  compte  des  efforts  tentés  par  le  prisonnier 
pour  reprendre  équilibre.  Mais  mon  commensal  de 
Saint-Remy  était  remarquable  par  une  tout  autre 
propriété.  Chacun  sait  que  certains  serpents  ont 
le  pouvoir  fascinateur,  la  faculté  de  charmer  leur 
proie,  d’attirer  surtout  à  eux  les  petits  oiseaux  par 
la  seule  puissance  du  regard,  et  plus  exactement 
par  un  courant  magnétique  paralysant  toute  vel¬ 
léité  de  résistance.  Pourrait-on  affirmer  que  ce 
n’est  pas  de  cette  observation  qu’est  venue  la  sug¬ 
gestion  hypnotique,  arme  à  deux  tranchants  ser¬ 
vant  aussi  bien  au  crime  qu’à  la  médecine? Eh  bien, 
le  jeune  chat  de  Saint-Remy  hypnotisait  les  mou¬ 
ches  avec  un  succès  que  je  ne  pouvais  rae  lasser 
d’admirer.  Aussitôt  qu’une  mouche —  d’ailleurs  en 
grand  nombre  dans  la  salie  —  venait  à  se  poser  dans 
son  voisinage,  il  se  mettait  en  devoir  de  concen¬ 
trer  sur  la  bestiole  toute  la  force  de  son  regard, 
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de  son  fluide  nerveux:  puis,  quand  il  la  supposait 
assez  immobilisée,  d'un  saut  il  s’en  emparait,  non 
pour  s'en  nourrir,  mais  pour  le  plaisir  du  manège, 
puisque  sur  le  plancher  l’on  aurait  pu  compter  les 
prises  faites,  les  cadavres.  C'est  la  première  fois 
qu’il  m’a  été  donné  de  constater  un  semblable 
pouvoir  chez  le  chat.  Et,  très  philosophiquement, 
je  me  l’expliquai  en  pensant  que  le  conquérant 
capable  d’électriser  une  armée  et  qui  avait  par¬ 
couru  ces  lieux  pouvait  bien  avoir  laissé  échapper 
à  Saint-Remy  une  partie  de  sa  faculté  dont  gens  et 
bêtes  auraient  hérité.  Si  mon  explication  ne  vaut 
rien,  à  plus  savant  d’en  trouver  une  autre  plus  ac¬ 
ceptable  ! 

Passé  Saint-Remy,  petit  village  au  fond  d’un 
étroit  vallon,  l’œil  est  attristé  de  voir  que  l’indi¬ 
gène,  qui  semble  cependant  très  attaché  à  la  terre, 
lui  refuse  ici  tous  soins.  Le  versant  que  l’on  voit  à 
gauche,  tourné  au  nord,  est  abandonné  aux  forêts, 
fort  jeunes  du  reste;  l’autre,  quoique  mieux  enso¬ 
leillé,  ne  produit  que  quelques  mélèzes  rabougris  et 
des  touffes  de  genièvre  nain,  puis  plus  aucun  végétal 
arborescent,  bien  que  des  artistes  parisiens  dotent 
de  gros  arbres  certaines  de  leurs  gravures  préten¬ 
dant  représenter  le  Saint-Bernard.  Plus  loin  s’ou¬ 
vre  un  vaste  cirque  dont  le  fond,  assez  éloigné, 
est  bordé  de  rochers  de  près  de  3.000  m,  d  altitude, 
dénudés  ou  couverts  en  ce  moment  par  les  pre¬ 
mières  neiges  tombées.  De  ce  cirque  part  une 
échappée  vers  le  nord  et  conduisant  au  Grand- 
Saint-Bernard  ;  au  fond  du  val  coule  un  ruisseau 
dont  les  eaux,  pendant  de  longs  mois,  doivent  être 
immobilisées  par  le  froid,  et  au-dessus  de  la  glace 
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formée,  la  neige  amoncelée  viendra  construire  un 
viaduc  temporaire  permettant  d'aller  d'un  versant 
à  l’autre.  Le  long  de  la  route,  plus  d’un  ouvrier  de 
passage  s’est  reposé  près  d’une  pierre;  puis  il  y  a 
gravé  les  initiales  de  son  nom.  Ces  pierres,  géné¬ 
ralement  micacées,  et  les  parcelles  de  mica  for¬ 
mant  la  majeure  partie  de  la  route,  étincellent  au 
soleil  comme  si  le  sol  était  semé  de  petits  diamants 
taillés  en  étoiles;  elles  finissent  par  fatiguer  les 
yeux,  qu’elles  avaient  d’abord  charmés. 

La  route,  muletière  seulement,  partant  assez  mau¬ 
vaise,  ne  peut  nous  faire  pressentir  toutefois  les 
difficultés  rencontrées  en  plein  hiver.  Il  faudrait, 
pour  en  avoir  une  idée,  s’être  trouvé  dans  l’obli¬ 
gation  de  piétiner  pendant  15  ou  20  kilomètres, 
dans  une  épaisseur  de  30  à  50  centimètres  de  neige 
récemment  tombée;  joignons-y  le  vent,  qui  vient 
alors  à  transporter  cette  neige  de  long  en  large 
avec  une  impétuosité  extraordinaire. 

J’atteignis  bientôt  un  mendiant  âgé  qui  allait, 
avec  son  chien,  passer  quelques  bonnes  journées 
à  l'hospice,  histoire  d’y  recueillir  les  miettes  lais¬ 
sées  par  les  voyageurs.  11  ne  parlait  que  le  patois 
d’Aoste,  et  c’est  en  ce  dialecte  qu’il  répondit  aux 
questions  que  je  lui  fis;  seulement  pour  se  faire 
comprendre  de  son  chien,  il  employait  le  français. 
En  cela  il  imitait  le  pâtre  des  Alpes  qui,  même  ce¬ 
lui  dont  l'intelligence  a  été  peu  cultivée,  ne  s'en¬ 
tretiendra  qu’en  français  avec  son  chien,  cet  ami 
de  l’homme,  alors  qu’il  se  servira  d’un  autre  lan¬ 
gage  pour  converser  avec  les  pâtres  voisins.  C'est 
là  une  remarque  faite  ailleurs  bien  des  fois.  Je 
constate  et  n'explique  pas  la  chose,  cependant  di¬ 
gne  de  fixer  un  moment  l’attention  du  penseur. 
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Plus  loin,  je  rencontrai  une  jeune  dame  venant 
de  traverser  le  col  fameux;  elle  portait  sur  l’épaule, 
accroché  à  un  bâton,  un  assez  volumineux  paquet 
sur  lequel  je  lus  au  passage  le  nom  d’un  grand  ma¬ 
gasin  de  Paris,  d’où  elle  venait  apparemment.  Cette 
circonstance  me  fit  évoquer  le  souvenir  de  Paris, 
de  ses  larges  boulevards,  de  ses  vastes  et  luxueux 
magasins,  de  la  foule  féministe  qui  les  encombre, 
toutes  évocations  contrastant  étrangement  avec  le 
lieu  solitaire  et  haut  perché  où  je  me  trouvais.  Je 
pensais  aussi  que  cette  dame  était  téméraire  de 
s’aventurer  ainsi,  seule,  au  milieu  de  ces  déserts; 
mais  peut-être,  me  dis-je  enfin,  court-elle  près  d’un 
père,  d’une  mère  ou  bien  d’un  enfant  malade,  et 
alors  le  désir  de  voir  une  dernière  fois  un  être 
chéri  lui  donne  des  ailes  et  lui  fait  surmonter  tous 
les  obstacles  ;  aussi  bien  elle  semblait  poursuivre 
sa  route  en  hâte  et  sous  le  poids  de  quelque  pen¬ 
sée  angoissante. 

Avant  de  prendre  à  droite  la  direction  du  Saint- 
Bernard,  j’aperçus  à  distance  plusieurs  vaches  et 
un  troupeau  de  chèvres  que  le  propriétaire  retenait 
en  ces  parages  pour  faire  pâturer  les  quelques  touf¬ 
fes  d'herbe  maintenues  vertes  par  les  derniers 
beaux  jours.  Mais  voici,  à  quelque  cinquante  mè¬ 
tres  de  la  route,  la  cantine,  soit  la  dernière  habita¬ 
tion  italienne;  elle  abrite  à  la  fois  une  famille  ven¬ 
dant  à  l’occasion  quelques  consommations  aux 
passants,  et  des  carabiniers  chargés  de  surveiller 
la  frontière;  elle  est  également,  de  ce  côté,  le 
point  terminus  du  télégraphe  italien.  N'ayant  be¬ 
soin  de  rien,  je  continuai  mon  chemin  sans  m'in¬ 
quiéter  autrement  de  la  cantine  et  de  la  force  publi- 
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que,  armée  ou  non,  qu’elle  pouvait  dissimuler. 
Mais  j  avais  à  peine  dépassé  d’une  centaine  de  mè¬ 
tres  que  j’entendis  arriver  à  mes  trousses  un  gros 
chien,  que  suivait  un  carabinier  avec  son  revolver 
bien  en  évidence.  Peu  s’en  fallut  que  le  premier 
arrivé  ne  fît  connaissance  avec  mes  mollets,  et 
bien  sûr  qu’il  en  aurait  saisi  une  partie  si  j’avais 
fait  mine  de  m’esquiver  ou  si  son  maître  ne  lui 
avait  donné  ordre  de  s’arrêter.  11  n’était  que  temps. 
Puis  ranimai  alla  se  placer  à  dix  pas  plus  loin 
pour  me  barrer  la  route  tandis  que  le  carabinier 
m’interrogeait  en  due  forme,  voulant  absolument 
que  je  fusse  un  officier  français,  soit  un  espion,  me 
réclamant  des  papiers  d’identité  que  je  n’avais  point, 
visitant  par  le  menu  ceux  dont  j’étais  porteur,  li¬ 
sant  assez  bien  ce  que  j’avais  écrit  depuis  le  matin 
sur  mon  carnet  de  notes  ou  s'en  faisant  expliquer 
les  mots  peu  lisibles. 

Avant  de  quitter  Aoste,  ne  voulant  pas  me  char¬ 
ger  du  livre-guide,  j’avais  pris  grosso- modo  sur  la 
carte  copie  de  mon  itinéraire,  marquant  d’une  ligne 

continue  le  chemin  à  suivre  ou  les  cours  d’eau, 
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et  d’un  point  sur  cette  ligne  les  villages  impor¬ 
tants  placés  sur  ma  route.  En  trouvant,  dans  mon 
carnet,  ce  croquis,  séparé,  le  carabinier  fut  intri¬ 
gué  et  me  demanda  assez  malicieusement  si  je  fai~ 
sais  de  la  musique  :  il  avait  pris  les  lignes  pour 
une  portée,  et  les  points  pour  des  notes,  ou  mieux 
le  tout  pour  un  plan  à  indications  secrètes.  Enfin, 
après  vingt  minutes,  peut-être  une  demi -heure,  d’in¬ 
terrogation,  ne  me  surprenant  rien  de  ce  qui  ca¬ 
ractérise  les  espions,  il  me  dit:  Passe $  outre  et  ne 
prenez  plus  de  notes  /  Je  ne  demandais  pas  mieux 
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que  de  passer  outre  ;  quant  à  ne  plus  prendre  de 
notes,  c’était  une  autre  chanson,  puisque  je  voya¬ 
geais  dans  ce  but  ;  d’ailleurs,  bientôt  j’alhtis  fouler 
le  sol  helvétique,  le  m’étonnais  à  bon  droit  que 
l’on  m'ait  laissé  pénétrer  en  Italie  et  y  séjourner 
sans  me  dire  mot,  et  que  ce  fût  au  moment  d’en 
sortir  qu’on  me  cherchât  noise.  L’explication  de 
cet  arrêt  ne  peut  se  donner  que  par  un  ordre  par¬ 
venu  aux  carabiniers  par  le  télégraphe  d’avoir  à 
fouiller  ce  dangereux  officier  français,  carie  cara¬ 
binier  qui  m’arrêta  était  si  sûr  de  ma  nationalité 
qu’il  m’aborda  en  parlant  français  sans  hésitation. 

Je  gravis  prestement  la  portion  de  la  montagne 
qui  me  restait  avant  d’arriver  au  col  du  Grand-St- 
Bernard,  à  l’entrée  duquel  on  a  la  surprise  de  trou¬ 
ver  un  beau  lac,  lequel  a  dû,  dans  les  temps  an¬ 
ciens,  monter  à  un  niveau  plus  élevé,  mais  une 
échancrure  faite  sur  l’un  de  ses  bords  a  livré  pas¬ 
sage  à  plus  de  la  moitié  de  son  contenu  ;  aujour¬ 
d’hui,  le  chemin  d’accès  au  col,  en  venant  d’Italie, 
passe  par  cette  même  entaille  pour  suivre  ensuite 
la  berge  du  lac  presque  jusqu’à  l’hospice,  qui  est 
bâti  sur  le  point  culminant  du  col.  Il  est  sur  ter¬ 
ritoire  suisse,  bien  que  les  rois  de  Sardaigne,  maî¬ 
tres  de  la  vallée  d'Aoste,  en  aient  maintes  fois  re¬ 
vendiqué  la  possession.  «  Quelle  situation  étrange 
que  cette  maison  !  a  dit  Bourrit;  elle  paraît  à  mes 
yeux  l'arche  du  déluge  posée  suivies  montagnes  de 
l’Arménie,  au  milieu  des  ruines  du  monde.  »  Effec¬ 
tivement,  l’hospice,  que  l’on  découvre  subitement 
sur  le  haut  du  col,  lui-même  fort  étroit  étreint  qu’il 
est  entre  deux  montagnes  très  élevées  qui  ferment 
l’horizon,  est  bien  fait  pour  inspirer  une  recon- 
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naissance  sans  mesure  envers  l’homme  assez  hu¬ 
main  pour  l'avoir  établi,  Dieu  sait  au  prix  de 
quelles  difficultés  vaincues. 


Lac  et  Hospice  du  Grand- Saint-Bernard  {a  465  mètres) 


Il  peut  bien  être  quatre  heures  quand  j’arrive  à 
la  porte  de  l'hospice.  Après  avoir  accepté  une  ré¬ 
fection  bien  accueillie,  je  suis  conduit  dans  une  lon¬ 
gue  chambre  à  trois  lits  fort  proprets  et  en  enfilade. 
J’y  note  la  présence  d  un  grand  tableau  lithographi¬ 
que  :  Le  Christ  devant  Pilate,  offert  par  la  Société 
botanique  de  France,  en  août  1894.  De  chaque  cô¬ 
té  de  ce  tableau,  deux  autres  plus  petits  donnés 
par  Pie  IX.  Les  murs  de  cette  chambre  sont  entié- 
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rement  recouverts  d’une  boiserie  peinte,  sur  la¬ 
quelle  les  locataires  occasionnels  ont  cru  à  propos 
d’écrire  leurs  noms  avec  quelques  sentences,  d’un 
goût  contestable  parfois.  Je  fais  comme  mes  devan¬ 
ciers,  malgré  cet  avis  sensé  de  l'un  d'eux:  «  Peut- 
on  être  assez  sot  pour  détériorer  une  paroi  en  inscri¬ 
vant  sa  banale  signature.  »  C’est  pour  cela  que  ce 
philosophe  signe  :  Un  visiteur.  Un  tout  petit  cru¬ 
cifix,  placé  sous  la  glace,  apprend  seul  aux  passa¬ 
gers  que  ces  lieux  sont  placés  sous  îa  garde  de  prê¬ 
tres  catholiques,  car  les  mêmes  soins  y  sont  pro¬ 
digués  à  tout  venant,  sans  distinction  de  nationalité 
ou  de  religion. 

De  l’unique  fenêtre  près  de  laquelle  j’ai  dû  me 
placer  pour  lire  au  jour  baissant  quelques  ouvra¬ 
ges  obligeamment  apportés  par  un  Père,  notam¬ 
ment  les  Lettres  sur  la  Suisse  de  Raoul  Rochette, 
à  qui  j’emprunte  la  vue  ci-dessus,  très  réussie, 
j’aperçois  enfin  un  de  ces  légendaires  chiens  du  St- 
Bernard,  superbe.  Un  des  chanoines  m’en  présente 
bientôt  un  autre  d’un  an  à  peiné,  qui  m’arrivait  à 
la  ceinture,  et  doux  comme  un  agneau,  ce  qui 
contrastait  fort  avec  quelques-uns  de  ses  congé¬ 
nères  rencontrés  à  Aoste. 

A  sept  heures,  je  soupe,  très  légèrement  selon 
mon  habitude  et  au  grand  étonnement  du  person¬ 
nel  qui  m’avait  préparé  un  fort  bon  et  substantiel 
repas,  je  regagne  ensuite  ma  chambre  où  je  re¬ 
prends  ma  lecture  interrompue  et  la  continue 
jusqu  à  dix  heures.  A  huit  heures,  une  cloche 
sonne,  je  perçois  des  pas  pressés  et  assez  bruyants 
sur  les  dalles  des  corridors;  un  quart  d'heure  après, 
la  musique  sacrée  se  fait  entendre,  et  Je  la  cha- 
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pelle  les  notes  m’arrivent  grossies  par  les  voûtes 
des  corridors  qui  m’en  séparent  ;  l’orgue  se  tait 
pendant  quelques  instants,  puis  recommence  avec, 
cette  fois,  accompagnement  d’un  chant  produit 
par  des  voix  très  exercées  et  d’un  fort  beau  tim¬ 
bre.  On  peut  être  sceptique  sur  bien  des  choses 
données  comme  articles  de  foi,  ne  pas  admettre 
même  que  Dieu  se  laisse  fléchir  par  les  invoca¬ 
tions  répétées  de  ces  religieux  en  leur  accordant 
une  dérogation  quelconque  à  ces  lois  auxquelles 
il  a  soumis  tous  les  êtres,  sans  que  l’on  puisse  ce¬ 
pendant  se  défendre  d’une  respectueuse  émotion 
quand,  dans  le  silence  de  la  nuit  et  au  milieu  d'une 
semblable  solitude,  on  entend  la  cloche  appeler 
les  chanoines  à  la  chapelle,  puis  bientôt  l’orgue 
égrener  des  notes  plaintives  que  répercutent  les 
voûtes  du  couvent.  A  ce  moment,  plus  d’une  tête 
couronnée  aurait  pu  envier  ma  situation  privilé¬ 
giée,  puisque  de  ma  couche  mes  oreilles  jouissaient 
de  tout  ce  qu’un  bon  chant  religieux  apporte  de 
calme  à  l  ame.  Je  reposais  .donc  doublement,  du 
corps  et  de  l'esprit.  On  sonne  enfin  Y  Angélus. 
Il  n’est  pas  aisé  de  rendre  ce  que  cet  appel  à  la 
prière  a  d'imposant  en  ce  lieu  agreste  des  grandes 
Alpes  ;  et  les  trois  séries  de  trois  coups  qui  suivent, 
donnés  par  des  cloches  différentes,  sont  bien  faites 

pour  frapper  délicieusement  l’imagination  du  voya- 
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geur. 

La  lecture  que  je  venais  de  faire  des  Lettres  sur 
la  Suisse  m’avait  également  été  très  profitable  ; 
j’y  avais  vu  que  l’auteur,  comme  moi  et  plus  que 
moi,  s'était  trouvé  et  dans  la  même  région  victime 
d'un  de  ces  incidents  de  frontière  toujours  désa- 
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gréables.  L’aventure,  arrivée  il  y  a  trois  quarts  de 
siècle,  est  par  lui  contée  d'une  façon  tellement  hu¬ 
moristique  que  je  crois  intéresser-  le  lecteur  en  la 
reproduisant  en  entier: 

Trois  douaniers,  1rs  soûles  ligures  humaines,  si  j'ose  m'expri¬ 
mer  ainsi  en  parlant  de  douaniers,  que  j’eusse  aperçues  de  tout 
le  jour,  m'accostent  brusquement,  et,  saisissant  mon  mulet  par 
ia  bride,  m'interpellent  sur  le  but  de  mon  voyage,  A  leur  mine, 
à  leur  abord,  surtout  dans  un  lieu  pareil  qui  fait  déjà  partie  de 
i’Ilaîie,  je  n’aurais  pas  été  surpris  qu'ils  me  demandassent  tout 
autre  chose.  Mais,  rassuré  par  une  question  si  simple  en  appa¬ 
rence,  je  ne  lis  aucune  dilliculté  de  déclarer  que  je  me  rendais 
au  Grand-Sain  l-Bernard,  et  de  là,  à  la  cité  d'Aoste.  Or,  admirer, 
ici,  mou  cher  patron,  la  fatalité  qui  me  poursuit!  Le  guide,  que 
j’avais  pris  à  Sainl-Gervais  pour  faire  le  tour  du  Mont-Blanc,  ne 
s’était  fias  pourvu  d’une  autorisation  spéciale  pour  le  mulet  qu’il 
emmenait  avec  lui.  Ce  n’était  pas  qu’il  ignorât  que  les  bêtes  ne 
peuvent  sortir  des  états  de  Sardaigne,  à  moins  de  peines  très 
graves  et  d’amendes  très  fortes  ;  mais  il  avait  cru  que  sa  profes¬ 
sion  connue  de  guide,  et  l'objet  avoué  de  notre  voyage,  qui 
était  de  redescendre  en  Piémont  parle  Saint-Bernard,  le  dispen¬ 
seraient  du  cette  formalité;  et  d’ailleurs,  en  sa  qualité  de  Savo¬ 
yard,  il  se  flattait  de  n’êire  pas  traité  tout  à  fait  en  étranger  dans 
le  Piémont, 

Le  pauvre  homme  s’était  trompé.  .Nous  eûmes  beau  protester 
l'un  et  l’autre  que  notre  intention  n’avait  pas  été  de  soustraire 
un  mulet  au  lise,  encore  moins  un  sujet  à  sou  prince,  et  que  nous 
ne  quitterions  un  moment  le  territoire  sarde  (pie  pour  y  rentrer 
aussitôt  ;  vainement,  à  l’appui  de  ees  déclarations,  donné-je  l’as¬ 
surance  que  j’avais  envoyé  mon  bagage  à  Aoste,  preuve  de  l’in¬ 
tention  où  j'étais  de  l'y  reprendre  ;  vainement  encore,  invoqué-je, 
pour  garant  de  ma  véracité,  l’ambassadeur  de  l<’ rance,  M.  le 
comte  do  La  Tofu’-du-JPin,  qui  se  trouvait  précisément  alors  à 
Lourmayeur;  je  ne  pus  rien  gagner  sur  mes  inflexibles  douaniers. 
Il  fallut,  aux  yeux  de  gens  qui  ne  connaissent  que  la  contre¬ 
bande,  passer  pour  un  homme  qui  vient  de  Paris  faire  ta  contre- 
bande  au  pied  du  Mont-Blanc  ;  je  resiai  atteint  et  convaincu 
d’avoir  entrepris  le  voyage  du  Saint-Bernard,  tout  exprès  pour  dé¬ 
rober  un  mulet  cl  un  Savoyard  au  roi  de  Sardaigne  ;  et  toutes 
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nos  protestations  d'innocence  ol  de  sincérité  écho  itèrent  à  l'o¬ 
reille  rie  ces  honnêtes  gens  comme  autant  de  paroles  inintelligibles. 
Il  fallut  enfin  se  résoudre  à  céder,  descendre  de  mon  mulet,  et 
me  séparer  de  mon  guide  savoyard,  qui  so  désespérait  de  ma¬ 
nière  fi  me  faire  compassion  à  moi-même,  cl  que  jetais  obligé  de 
consoler  de  l'embarras  où  il  me  jetait.  Tout  ee  que  je  pus  obte¬ 
nir  des  douaniers,  ce  fut  que,  comme  il  me  restait  un  énorme  tra¬ 
jet  à  faire  fi  pied,  ils  me  laisseraient  ma  monture  encore  une 
lieue,  et  m’accompagneraient  tout  eet  espace;  eL  l'accord  fait  fi 
cette  condition,  je  me  remis  en  route,  entre  mes  deux  guides  et 
mes  trois  gendarmes. 

Jamais  peut-être  voyageur  ne  s'élail  montré,  dans  un  lieu  si 
sauvage,  avec  une  suite  si  imposante,  figurez-vous,  mon  cher  pa¬ 
tron,  votre  ami  entouré  de  gardes,  le  sabre  au  côté  et  la  carabine 
sur  l’épaule,  qui  l'escortent,  en  l’observant  :  dans  un  pareil  équi¬ 
page,  et  au  milieu  d'un  pareil  cortège,  qui  ne  m’eùl  pris  pour  un 
voleur  ou  un  prince  '?  et  quel  homme,  à  ma  place,  eût  pu  se  dé¬ 
fendre,  à  celte  pensée,  d'un  peu  de  crainte  ou  d’orgueil?  Cepen¬ 
dant,  j'avais  à  peine  fait  quelques  pas,  que  je  ne  songeais  déjà 
plus  à  ma  mésaventure.  La  chaîne  du  Mont-Blanc  se  développait 
fi  mes  regards,  sous  des  formes  si  magnifiques,  sous  des  propor¬ 
tions  si  colossales,  que  ce  spee  lac  le  absorba  il  toutes  mes  pensées. 
Je  foulais  le  sol  primitif  fila  base  de  ee  mont  sublime  ;  je  mesu¬ 
rais  de  l'n’il,  je  touchais  presque  du  doigt,  les  immenses  pyra¬ 
mides  qui  se  dressent  contre  ses  flancs;  le  Géant  et  les  Jorasses, 
superbes  aiguilles,  qui  se  distinguent,  entre  celle  foule  d  aiguil¬ 
les  granitiques,  par  leur  port  hardi,  par  leur  élévation  prodigieuse, 
attiraient  tous  mes  regards.  Je  ne  voyais  plus  au  sein  de  celle  na¬ 
ture  imposante,  que  la  nature  elle-même;  mes  gardes  avaient 
disparu  de  ma  pensée,  et  presque  de  ma  présence  ;  et,  lace  fi 
face  avec  le  Mont-Blanc,  j'avais  fini  par  oublier  complètement 
qu’ii  y  eût  des  douaniers  au  monde;  j’avais  oublié  le  monde  entier. 

Nous  cheminâmes  ainsi  jusqu’à  la  dernière  slation  des  chalets, 
qu'on  appelle  les  Chalets  du  Pré-de-Bar ,  Ce  fut  là  qu'il  fallu! 
prendre  définitivement  congé  de  mon  escorte,  quitter  mon  guide 
et  abandonner  ma  monture.  J’essayai,  tout  en  prenant  des  forces 
pour  le  chemin  que  j'avais  à  faire,  d’émouvoir  encore  l’Ame  eide 
tenter  du  moins  l'appétit  de  mes  douaniers.  Je  leur  oilris  une 
part  de  mon  repas,  qu'ils  avaient  bien  gagnée;  et  j'eus  recours 
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à  un  dernier  argument,  qui  manque  rarement  son  ell'el  sur  des 
gens  do  celle  us|ière.  Mais  j’avais  a  liai  ru  ailes  probités  si  robus¬ 
tes,  que  tous  nies  efforts  lurent  inutiles  ;  je  ne  pus  rien  gagner 
sur  leur  conscience,  non  pins  que  sur  leur  estomac;  et  j'eus  le 
malheur,  réservé  sans  doute  pour  moi  seul,  de  trouver  en  Italie 
des  douaniers  sobres  et  incorruptibles.  Ce  t'ait  ne  vous  semble- 
t-il  pas,  mon  cher  patron,  assez  important,  pour  mériter  d’étre 
consigné  ici  ?  et  n’admirez-vous  pas  avec  moi  la  sagesse  d'une 
administration  qui  élève,  entre  les  provinces  d'un  même  empire, 
entre  les  sujets  d’un  même  prince,  des  barrières  plus  insurmon¬ 
tables  que  les  Alpes,  qui  l'ail  que  des  niémontais  sont  dressés  à 
la  citasse  des  Savoyards,  et  que  dos  hommes,  à  défaut,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  en  guise  de  chamois  cl  de  bouquetins  il 
poursuivre,  s’acharnent  iei  sur  d’autres  hommes 


Ce  récit,  qui  avait  été  comme  un  baume  jeté  sur 
mon  ressentiment  contre  la  gent  policière  ita¬ 
lienne,  me  permit  ensuite  de  passer  une  très  bonne 
nuit  et  dans  ce  site  paraissant  tout  d’abord  le  moins 
propre  à  procurer  un  si  paisible  sommeil.  Je  me 
rappelai  pourtant  que  le  14  juillet  1885,  étant  au 
Petit-St- Bernard  avec  un  ami  venu  de  Paris,  nous 
vîmes  sur  le  versant  voisin,  en  plein  territoire  fran¬ 
çais,  cinq  touristes  que  le  personnel  de  l’hospice 
nous  apprit  sans  malice  être  des  officiers  italiens. 
Avertis  sans  doute  de  la  présence  à  l’hospice  de 
quelques  Français,  ils  évitèrent  d’entrer  et  gagnè¬ 
rent  en  toute  hâte  la  route  d'Italie.  Ils  avaient  pro¬ 
fité,  et  assez  habilement,  de  la  fête  nationale  fran¬ 
çaise  pour  faire  une  reconnaissance  sur  nos  terres. 
Le  souvenir  de  cette  violation  de  territoire  m’é¬ 
tait  bien  venu  lorsque,  arrêté  sur  la  route  par 
le  carabinier,  je  cherchais  à  justifier  ma  présence 
à  la  frontière,  mais  le  moment  aurait  été  ma  l  choisi 
pour  traiter  pareil  sujet,  tout  au  plus  dénaturé  à 
me  faire  reconduire  à  Aoste. 
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Le  lendemain,  je  me  levai  de  bonne  heure  ;  j’al¬ 
lai  faire  une  visite  à  la  chapelle  où  seulement  se 
trouve  un  discret  tronc  aux  offrandes  dans  lequel 
chacun  peut  glisser  la  somme  que  sa  générosité  ou 
sa  reconnaissance  lui  dicte  de  laissera  l’hospice; 
aussi,  sont-ils  bien  méprisables  ces  plaisants  de 
mauvais  goût  qui  simulent  une  offrande  en  em¬ 
ployant  telle  pièce  sans  valeur,  voire  des  boutons. 
A  cette  heure  matinale,  ce  lieu  de  rendez-vous 
pour  la  prière  ne  me  parut  rien  présenter  de  re¬ 
marquable.  si  ce  n’est  le  mausolée  élevé  à  la  mé¬ 
moire  du  général  Desaix,  le  véritable  vainqueur 
de  Marengo.  Un  bas-relief  placé  près  de  la  mu¬ 
raille  et  représentant  un  cavalier  occupé  à  rele¬ 
ver  le  général  blessé  indique  au  voyageur  le  lieu 
de  repos  du  héros  français.  «  C’est  là,  avait  prévu 
Musset-Patay,  dans  son  journal  cité,  c’est  dans  cet 
asile  de  la  vertu  qu’on  doit  déposer  les  restes  pré¬ 
cieux  de  celui  qui,  exempt  d’ambition  et  d’envie, 
consacra  ses  jours  à  défendre  sa  patrie  et  mourut 
pour  elle  à  la  fleur  de  l’âge.  Près  de  sa  tombe,  ha¬ 
biteront  des  hommes  de  moeurs  douces:  elle  ne 
sera  point  foulée  par  le  curieux  et  l'importun. 
Ses  cendres  reposeront  au  milieu  des  vertus  hos¬ 
pitalières,  et  quoique  environnées  de  glaçons  et  de 
frimas,  elles  seront  réchauffées  par  la  bienveillance 
et  l’humanité.  » 

On  sait  la  réponse  de  ce  général,  arrivé  en  toute 
hâte  au  secours  du  premier  Consul,  quand  celui- 
ci  lui  demanda  son  avis  près  de  Marengo,  la  partie 
étant  presque  perdue.  Desaix,  promenant  ses  re¬ 
gards  sur  ce  champ  de  bataille  dévasté,  puis  tirant 
sa  montre  et  lisant  l’heure  :  «Oui,  la  bataille  est 
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perdue;  mais  il  n’est  que  trois  heures,  il  reste  en¬ 
core  le  temps  d’en  gagner  une.  »  ht  sur-le-champ 
l’on  s’y  prépare.  Desaix  tombe  percé  d’une  balle 
à  la  poitrine;  il  ne  peut  articuler  que  ces  simples 
mots  à  son  entourage  :  «  Ne  dites  rien,  cachez  ma 
mort»;  mais  son  avis  et  son  aide  avaient  donné  la 
victoire. 

Il  aurait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Il  logeait  chez  son  ami,  M.  de  Durazzo,  à  Ponie- 
Coràne,  d’où  même  il  était  parti  pour  aller  acheter 
la  victoire  au  prix  de  sa  vie.  Au  moment  de  pren¬ 
dre  congé  de  M.  de  Durazzo:  A  nous  revoir  dans 
ce  monde-ci ,  dit-il  à  peine  monté  à  cheval  ;  puis 
se  retournant  après  un  moment  de  silence  et 
comme  frappé  d’une  réflexion  soudaine,  ou  dans 
l’autre.  Les  adieux,  d’ailleurs,  avaient  été  prolon¬ 
gés,  la  séparation  touchante,  car  les  deux  amis 
étaient  très  liés  depuis  plusieurs  années.  Au  sujet 
de  cette  grande  perte,  le  même  contemporain 
ajoute:  «  La  victoire,  la  reddition  de  onze  forte¬ 
resses,  l’armistice,  nous  coûtaient  cher,  celui  qui 
avait  contribué  au  gain  de  la  bataille,  qui,  par  ses 
talents  et  sa  grande  probité,  pouvait  réparer  les 
torts  des  autres ,  faire  aimer  sa  nation,  dans  un 
pays  où  elle  a  besoin  de  l’être,  Desaix,  en  un  mot, 
n'était  plus.  » 

A  quelques  pas  de  l’hospice,  l’on  voit  une  pe¬ 
tite  construction.  C’est  la  Morgue,  c'est-à-dire  le 
réduit  destiné  à  recevoir  les  cadavres  des  person¬ 
nes  non  reconnues  et  qui  ont  trouvé  la  mort  sur 
la  montagne,  moins  souvent  de  privations  que  de 
froid,  car  l’un  des  effets  les  plus  constants  du  froid 
paraît  être  un  sommeil  perfide,  précurseur  de  la 
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mort:  le  corps  est  alors  plus  sensible  aux  impres¬ 
sions  atmosphériques  et  l'asphyxie  devient  immi¬ 
nente.  Un  des  inconvénients  des  hautes  régions, 
c’est  aussi  la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige  ; 
elle  peut  aller  jusqu’à  produire  des  pustules  sur  le 
visage,  lequel  paraît  d’autant  plus  sensible  à  cette 
action  que  la  peau  en  est  moins  lisse.  A  défaut  de 
soleil,  la  sécheresse  de  l’air  suffît  souvent  pour 
brûler  la  peau  et  lui  donner  les  tons  d'une  brique 
trop  cuite,  en  attendant  qu’elle  s’écaille  et  tombe 
peu  à  peu.  Mais  pour  revenir  à  l’ossuaire,  les  corps 
de  ces  malheureux  naufragés  de  la  montagne  sont 
là  debout  et  recouverts  des  vêtements  qu’ils  por¬ 
taient.  Grâce  à  la  basse  température  presque  con¬ 
tinue,  les  cadavres  se  conservent  sans  répandre 
aucune  odeur  et  la  peau  se  dessèche  sur  les  os.  As¬ 
sez  macabre  cette  exposition,  avec  ses  momies  vê¬ 
tues,  quelques-unes  enveloppées  d’un  linceul  d'où 
émergent  seulement  la  tête  et  les  pieds! 

Maints  auteurs  ont  contesté  le  don  fait  à  l’hos¬ 
pice  par  le  premier  Consul.  Thiers  dit  que  celui-ci 
s’arrêta  quelques  instants  avec  les  religieux,  les  re¬ 
mercia  de  leurs  soins  envers  l’armée,  et  leur  fit  un 
don  magnifique  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  des  voyageurs.  Musset-Patay  en  fixe  le  chiffre 
à  40  000  francs,  ce  qui  équivaudrait  à  1  franc  par 
homme  secouru.  Voici  ce  que  le  même  chroni¬ 
queur  rapporte  au  sujet  du  passage  de  l’armée, 
qu’il  accompagnait: 


L,o  27  lloréal,  nous  devançâmes  l’aurore,  et  nous  nous  mîmes  en 
marche —  de  Bourg-Sain  l-Pierre,  en  Valais — pour  franchir  ce  fa¬ 
meux  St- Bernard,  il  y  eut  un  peu  moins  de  désordre  que  la 
veille,  et  au  moins  la  cavalerie  fui  séparée  de  l’infanterie  ;  mais 
malheui’ûusemen!  elle  la  précéda,  ce  qui  ne  devail  pas  être  dans 
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lies  chemins  où  les  chevaux  von!  moins  vile  que  les  hommes. 
Bientôt  noos  nous  trouvâmes  au  milieu  îles  neiges;  l'œil  cher¬ 
chait  en  vain  un  arbuste,  une  plante,  un  peu  de  verdure;  rien... 
rien  qui  pût  nous  rappeler  que  peu  de  jours  auparavant  nous 
étions  dans  tin  pays  où  régnait  le  printemps  depuis  plusieurs 
mois,  La  nature  était  triste,  inanimée,  et  les  montagnes  sem¬ 
blaient  A  l'horizon  se  joindre  au  ciel,  où  une  teinte  uniforme  et 
blanchâtre  les  confondait  ensemble. 

. Pas  une  Heur  ne  s'offre  à  notre  vue, 

Dans  chaque  tige  encor  la  sève  est  suspendue; 

pas  un  oiseau  dans  ces  contrées  ;  nous  étions  les  seuls  êtres  vi¬ 
vants;  partout  la  neige  et  les  glaçons,  que  le  soleil  couvrait  en 
vain  de  ses  feux  impuissants.  Enfin  noos  parvenons  au  haut.  Un 
bâtiment  h  gauche,  qu’on  croirait,  à  su  blancheur,  construit 
nouvellement,  d'autres  sur  la  droite  nous  attestent  que  des  hom¬ 
mes  sont  venus  s'établir  dans  ee  pays  aride  où  la  terre  glacée 
refuse  de  produire;  à  côté  du  chemin  sont  des  tonneaux,  et  deux 
hommes  occupés  si  présenter  des  rafraîchissements  aux  soldais 
qui  défilaient  devant  eux.  (/hospitalité  s’est  réfugiée  au  milieu 
des  frimas  ;  il  suffit  d’être  homme  pour  avoir  des  droits  à  la 
bienveillance  des  religieux  du  SI- Bernard;  leurs  yeux  il  n’y  a 
plus  d'ennemis  ;  et  nous  leur  paraissons  des  frères.  Nous  entrâ¬ 
mes  au  couvent  où  le  Patron  avait  passé  la  veille,  et  où  nous 
reçûmes  un  accueil  qui  nous  dédommagea  de  nos  fatigues. 

On  a,  avee  raison,  dit-il  plus  loin,  admiré  la  course  de  notre 
armée;  mais  il  faut  en  avoir  été  témoin  pour  la  juger  et  l'admi¬ 
rer  comme  elle  mérite  de  l’être. 


Par  Patron ,  l’auteur  désigne  un  des  généraux  au 
service  duquel  il  était  plus  particulièrement  atta¬ 
ché,  mais  sans  mieux  préciser.  11  dit  pourtant  ail¬ 
leurs  qu’il  était  à  l’avant-garde,  aux  côtés  de  Lan- 
nes  et  non  loin  de  Watrin. 


A  propos  des  quelques  instants  passés  par  Na¬ 
poléon  au  Saint-Bernard,  le  chanoine  d’Àllèves, 
alors  clavandier  de  l’hospice,  a  transmis  quelques 
souvenirs  qu  'il  est  peut-être  bon  de  recueillir.  Le 
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premier  Consul  s’arrêta  un  moment  sur  la  plate¬ 
forme  ou  palier  terminant  l’escalier  d'accès  à  l'hos¬ 
pice  pour  voir  défiler  les  derniers  bataillons.  On 
l’introduisit  ensuite  dans  une  chambre  où  pétil¬ 
lait  un  bon  feu  de  cheminée.  Il  s’y  campa,  debout, 
dos  au  feu,  chapeau  sur  la  tête  et  les  mains  reje¬ 
tées  en  arrière  ;  puis,  sans  perdre  de  temps,  il  in¬ 
terrogea  le  religieux  sur  les  pas  difficiles  de  la 
vallée  d’Aoste,  de  Bard  surtout.  Son  secrétaire 
entra  bientôt  pour  lui  demander  s'il  avait  l’inten¬ 
tion  de  s’arrêter  quelques  jours  à  Aoste.  «  Si  mon 
chapeau  savait,  aurait-il  répondu,  ce  que  pense  ma 
tête,  je  le  jetterais  au  feu.  » 

L’hospice  possède  une  bibliothèque  de  quelque 
importance,  ainsi  qu'un  musée  comprenant  tous 
les  objets  trouvés  dans  les  environs;  ils  se  rappor¬ 
tent,  pour  la  plupart,  à  l’époque  romaine,  parce  que 
les  Romains  avaient  construit,  à  quelque  distance 
du  couvent  actuel,  un  temple  à  Jupiter  de  même 
qu’une  fort  bonne  mansion  pour  les  voyageurs. 
Aussi  le  musée  est-il  très  riche  en  médailles  ro¬ 
maines  amenées  à  jour  par  des  fouilles  faites  sur 
l’emplacement  du  temple  disparu.  Le  jeune  cha¬ 
noine  qui  m’accompagnait  dans  la  visite  que  je  fis 
à  la  bibliothèque  et  au  musée  avait  dû  mal  dormir 
la  dernière  nuit  —  accident  qui  peut  arriver  même 
à  un  religieux  —  parce  qu’il  me  parut  fort  peu  com¬ 
municatif  et  très  sobre  de  renseignements.  L'habit 
de  ces  religieux  est  celui  des  piètres  séculiers,  sur 
lequel  passe  en  écharpe  toutefois  une  bande  en 
toile  très  blanche,  assez  semblable  à  celle  que 
dit  avoir  porté  Erasme  et  qui  le  fit  prendre  dans 
une  ville  d'Italie,  Florence  je  crois,  pour  un  chi- 
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rurgien  des  pestiférés,  et  comme  tel  poursuivi  par 
les  habitants  armés  de  pierres. 

Indépendamment  du  gros  de  l’hospice,  il  existe 
en  face  une  annexe  dite  de  Saint  Louis,  en  sou¬ 
venir  de  ce  roi  de  France;  une  autre  construction 
venait  d’être  commencée  en  avant  de  l’annexe. 

Celle  maison,  nous  dit  Bourril,  la  plus  ('levée  qui  soit  en  Eu¬ 
rope,  est  bien  digne  d'être  visitée.  On  ne  saurai i  l'envisager  du 
même  rail  que  tant  d’autres  maisons  qui  ne  servent  qu’à  une  oi¬ 
siveté  contemplative,  cl.  qui  «'attirent  que  les  regards  sans  in¬ 
téresser  l’bumanité.  Celle-ci,  au  contraire,  est  un  lieu  respecta¬ 
ble,  un  temple  consacré  au  soulagement  des  hommes.  Ceux  qui 
l’habitent  sont  les  amis  dis  genre  humain.  Douze  religieux  la 
desservent.  Consacrés  de  bonne  heure  à  des  travaux  pénibles  et 
journaliers,  ils  vont  au-devant  des  voyageurs,  pour  les  secou¬ 
rir  :  on  les  voit  eu  sentinelles  sur  les  cimes  des  rochers,  porter 
des  regards  inquiets  sur  ce  qui  les  environne,  pour  y  chercher 
des  malheureux,  et  voler  au  secours  de  eaux  qui  sont  dans  ta 
peine.  Mais  c’esl  surtout  dans  les  mauvais  temps,  quand  do  nou¬ 
velles  neiges  sont  tombées,  qu’on  les  voit  tous  occupés  à  faire 
les  chemins,  accourir  au  bruit,  prévenir  les  accidents  par  leur  cha¬ 
ritable  vigilance.  Si  c’est  une  avalanche,  ils  en  approchent,  iis 
s'exposent  au  danger,  et  le  voyageur  qui  a  eu  le  malheur  d’en 
être  renversé  et  couvert,  est  souvent  rappelé  à  la  vie.  En  un  mol, 
ils  paraissent  n’estimer  leurs  jours  que  pour  sauver  ceux  des  au¬ 
tres.  Leur  noble  occupation  ne  se  borne  pas  encore  là;  il  faut 
qu'ils  pourvoient  leur  maison  du  nécessaire,  cl  c’est  à  quoi  ils 
s’occupent  durant  les  beaux  jours.  Les  bois,  la  farine,  le  vin,  le 
fromage,  tou  les  ces  provisions  viennent  de  fort  loin,  et  ce  sont 
leurs  chevaux  qui  servent  aux  transports... 

Maintenant  que  les  Alpes  ont  été  perforées 

en  plusieurs  endroits  pour  donner  passage  à  la 

voie  ferrée,  les  cols  autrefois  fréquentés  de  ces 

montagnes  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance 

* 

ou  de  leur  utilité,  parce  que  le  nombre  des  ou- 
\  tiers  et  des  pèlerins  allant  pédestrement  se  trouve 
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considérablement  réduit  ;  pourtant»  Kjs  touristes 
de  toutes  nations,  que  sollicitent  les  beautés  natu¬ 
relles  propres  à  ces  hautes  régions,  sont  bien  aises 
d  y  rencontrer  encore  ces  hôtels  créés  peut  la 
bienfaisance  et  leur  permettant  de  jouir  d'un  con¬ 
fortable  apprécié  et  peu  dispendieux. 
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J'avais  essayé,  précédemment,  de  faire  voir  ce 
qu'est  aujourd’hui  ce  coi  universellement  connu, 
tout  au  moins  de  nom  ;  il  me  reste  à  parler  de  son 
passé,  car  cette  brèche  des  Alpes,  de  chaque  côté 
de  laquelle  vient  buter  une  im  passe,  l’une  s’ouvrant 
sur  la  Doire-Baltée,  affluent  du  Pô,  et  l’autre  dans 
la  vallée  du  Rhône,  deux  fleuves  qui  arrosent  des 
pays  où  la  population  paraît  avoir  toujours  été 
assez  dense,  ne  peut  manquer  de  posséder  son 
histoire.  Rien,  en  effet,  ne  vient  confirmer  que  ce 
soient  les  Romain  s  seulement  qui  aient,  les  premiers, 
ouvert  cette  route  audacieuse  ;  il  est  acquis,  toute¬ 
fois,  qu’ils  fondèrent,  à  l’entrée  du  col,  une  halte 
ou  mansion,  comme  aussi  un  temple  dédié  à 
Jupiter,  chargé  par  eux  de  protéger  la  marche  des 
légions  se  rendant  dans  les  Gaules. 

L'étymologie  du  mot  pœnin  ou  pennin  donné 
par  les  anciens  à  ce  massif  des  Alpes  dont  fait 
partie  le  Saint-Bernard  actuel  est  assez  contro¬ 
versée,  les  uns  voulant  qu'il  soit  celtique,  d'autres 
carthaginois,  d'autres,  enfin,  d’origine  romaine  ; 
tous  s'accordent  cependant  à  lui  reconnaître  la 
signification  de  très  haut  et  très  grand.  On  est  allé 
jusqu’à  trouver  dans  cette  qualification  la  preuve 
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du  passage  d’Annibal,  que  les  savants  s’évertuent 
—  faut-il  que  ces  braves  gens  aient  du  pain  sur  la 
planche  et  du  temps  à  perdre  pour  disputer  si 
longuement  sur  des  sujets  ne  pouvant  en  rien  aider 
au  progrès  de  l’humanité  ?  —  à  faire  entrer  en  Italie 
par  où  ils  peuvent  ;  il  est  vrai  que  le  musée  de 
l'hospice  possède  nombre  d'inscriptions  décou¬ 
vertes  par  des  fouilles  et  où  le  nom  du  dieu  est 
souvent  écrit  Pivnino,  preuve,  disent  quelques 
archéologues,  que  ceux  qui  lui  rendaient  hommage 
lui  attribuaient  une  origine  punique.  Et  cette  opi¬ 
nion  peut  être  soutenue  si  l’on  veut  bien  recon¬ 
naître  que  les  Gaulois,  avant  Annibal,  avaient 
suivi  la  meme  route.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
crier  au  prodige,  ni  d’admettre  qu'il  lui  ait  fallu 
soixante  mille  hommes  occupés  à  fouler  les 
neiges  de  la  montagne  puisque,  fait  très  justement 
remarquer  un  chroniqueur  du  siècle  dernier,  trente 
mulets  de  Bourg-Saint- Pierre  suffisent  pour  l’ou¬ 
vrir  dans  une  journée,  du  côté  du  Valais.  D'autre 
part,  puisqu’il  voulait  des  Gaules  pénétrer  en  Italie, 
nécessairement  il  devait  franchir  les  Alpes  en 
quelque  endroit  et  s’attendre  à  rencontrer  partout 
des  obstacles  du  même  genre,  sans  que,  cependant, 
le  célèbre  tacticien  trouvât  toujours  les  mêmes 
avantages.  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  d’aucun  som¬ 
met  des  Alpes  il  ne  lui  était  possible  de  montrer  à 
ses  soldats  l’Italie,  les  campagnes  du  Pô  et  les 
remparts  même  de  Rome,  ainsi  que  l'affirme 
l’enthousiaste  Tite-Live. 

Ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  consa¬ 
cré  au  Petit-Saint-Bernard  est  ici  de  circonstance 
également,  savoir  que  les  peuplades  occupant  les 
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vallées  voisines  du  mont  Blanc  rendaient  un  culte 
à  une  divinité  des  montagnes  bien  avant  leur  sou¬ 
mission  aux  Romains,  puisque  ceux-ci  devaient, 
selon  les  livres  sybillins,  '<  sacrifier  aux  dieux  sur 
les  frontières  de  la  province  de  Cordèle  (Aoste) 
ville  des  Salasses,  avant  de  porter  la  guerre  dans 
les  Gaules.  »  Ce  serait  Vairon,  vainqueur  des 
Salasses,  qui  aurait  ensuite,  en  traversant  le  col, 
fait  abattre  la  statue  qui  s’y  trouvait  du  dieu  Penn 
ou  Pennin,  pour  lui  substituer  celle  de  Jupiter 
avec  une  inscription  dédicatoire,  retrouvée,  d'où 
la  dénomination  de  mont  ,  ovis,  par  adaptation 
mont  Joux,  puis  Grand-Saint-Bernard.  A  ce  mo¬ 
ment  donc,  et  bien  avant,  ce  passage  était  très  fré¬ 
quenté,  fait  qui  réduit  à  sa  juste  valeur  l’opinion 
de  quelques  modernes  assurant  que  les  anciens 
avaient  «  peur  des  montagnes  »,  quoique  Ton 
puisse  admettre  que  ces  boursouflures  monstres, 
d’une  si  grande  utilité,  aient  imposé  aux  hommes 
de  tous  les  temps. 

A  propos  de  Vairon  (Marcus-Terentius),  je  crois 
devoir  présenter  une  objection  aux  chercheurs  de 
petites  bêtes.  Il  est  admis  qu’il  aurait  vaincu  les 
Salasses  24  ans  avant  Jésus-Christ,  et,  cependant, 
les  auteurs  donnent,  les  uns,  fan  29,  et  d’autres, 
l’an  26.  comme  date  de  sa  mort,  arrivée  à  90  ans. 
Pendant  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  il  se  consacra 
tout  entier  à  l’étude,  ce  qui  le  fit  regarder  comme 
le  plus  docte  des  Romains  ;  il  laissa,  ainsi  qu’il 
nous  l’apprend  lui-même,  plus  de  cinq  cents  vo¬ 
lumes  sur  diverses  matières,  mais  dont  deux  ou¬ 
vrages  seulement  nous  sont  parvenus  :  sur  la  -angne 
latine,  œuvre  dédiée  à  Cicéron,  puis  un  traité  de 
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la  vie  rustique.  Comment  donc  Auguste  l’ aurait-il 
arraché  à  ses  études  pour  en  faire  son  lieutenant 
contre  les  peuples  alpins?  Cependant,  il  y  aurait 
peut-être  quelque  témérité  à  lui  substituer  Varus 
(Quintilius),  qui  se  donna  la  mort  de  désespoi  r.  l’an 
9  avant  Jésus-Christ,  après  avoir  vu  massacrer  par 
les  Germains  ses  légions,  l’élite  des  troupes  ro¬ 
maines,  et  dont  Auguste  a  tant  pleuré  la  perte, 
s’écriant  :  «  Varus  !  téméraire  Varus,  rends-moi 
mes  légions  !  »  Je  laisse  à  d’autres  le  soin  de  déci¬ 
der,  et  je  passe. 

Actuellement,  la  ligne  de  séparation  entre  l'Italie 
et  le  Valais  se  trouve  à  l’entrée  du  col  ;  elle  est 
marquée  sur  la  route  et  près  du  lac  par  une  large 
pierre  posée  horizontalement  et  sur  laquelle  on 
avait  gravé  la  croix  de  Savoie,  les  sept  étoiles  de 
la  république  valaisanne,  comme  aussi  la  crosse  et 
le  glaive  de  l’évêque  de  Sion,  dont  dépend  le  Saint- 
Bernard,  mais. le  temps  s’est  chargé  d’y  apposer  le 
sceau  de  son  pouvoir  en  effaçant  en  partie  l’œuvre 
des  hommes.  C’est  à  peu  de  distance  de  cette  limite 
que  se  trouvait  le  temple  de  Jupiter,  probablement 
construit  sur  l’emplacement  du  monument  fruste 
à  la  façon  des  Celtes,  que  Salasses  et  Véragres  — 
nom  des  premiers  habitants  connus  du  Valais  —  y 
avaient  élevé  à  leur  commune  divinité.  Il  est,  d’ail¬ 
leurs,  permis  de  conjecturer  que  les  Romains  seuls 
pouvaient,  à  cette  époque,  se  passer  la  fantaisie 
d’édifier  un  temple  grandiose  dans  un  tel  lieu,  où 
l’hi  ver  dure  souvent  trois  quarts  de  l’année,  mais 
qui  devait,  avec  les  constructions  annexes,  favo¬ 
riser  en  tout  temps  aux  leurs  la  traversée  du  dan¬ 
gereux  défilé,  lit  ce  qui  corrobore  cette  opinion, 
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c’est  que  les  plus  anciennes  médailles  trouvées  sur 
l'emplacement  du  temple  datent  du  règne  d’Au¬ 
guste,  et  les  autres  nombreux  débris  recueillis 
paraissent  être  tous  l’ouvrage  des  Romains. 

Cette  incertitude  sut  l'origine  du  temple  et  de 
ses  dépendances  semblera  moins  insolite  quand 
j’aurai  dit  que  l’on  n’est  pas  mieux  documenté  sur 
le  moment  de  leur  disparition  qui  ne  peut  être  at¬ 
tribuée  à  la  seule  action  des  éléments,  chacun 
sachant  le  soin  que  les  Romains  apportaient  dans 
tous  leurs  travaux.  Peut-être  bien  que  la  main  des 
hommes  n'y  a  pas  été  étrangère,  car  c-n  sait  par 
saint  Augustin  qu’il  y  avait,  au  haut  des  Alpes, 
des  statues  de  Jupiter  tenant  une  foudre  à  la  main, 
et  qu’elles  furent  détruites  par  ordre  de  Théodose 
après  la  défaite  d’Eugène.  En  aurait-il  été  de  même 
à  Mont-Joux,  ou  bien  cette  ruine  doit-elle  être  le 
fait  des  Véragres  et  autres  peuples  de  l’Helvétie, 
qui  pourraient  avoir  voulu  s’affranchir  par  là  de  la 
domination  romaine  ?  A  défaut  de  documents,  toutes 
ces  suppositions  sont  acceptables,  mais  il  semble 
établi,  cependant,  que  tout  avait  disparu  avant  la 
fin  du  vi‘  siècle,  puisque  Grégoire  de  Tours,  rela¬ 
tant  le  passage  des  Lombards  en  574,  donne  seule¬ 
ment  à  ce  lieu  le  nom  d  Ostio/um,  petite  ouver¬ 
ture,  terme  tout  topographique  mérité  par  la 
configuration  particulière  du  col,  sans  mentionner 
la  présence  de  constructions  quelconques.  De  ce 
moment  au  x°  siècle,  on  est  réduit  à  des  conjec¬ 
tures  et  à  supposer  que  Charlemagne  et  ses  pre¬ 
miers  successeurs  entretinrent  au  col  du  Mont- 
Joux  quelque  maison  hospitalière,  que  les  Sarra¬ 
sins  ne  manquèrent  pas  d’anéantir  dans  la  suite, 
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pour  mieux  faire  un  coupe-gorge  de  ce  site  déjà 
si  bien  approprié  parla  nature,  de  même  qu’ils  ter¬ 
rorisaient  tous  les  pays  voisins.  Aussi,  les  pèlerins 
se  rendant  à  Rome  et  devenus  très  nombreux  à 
l’approche  de  l'an  mille  n’osaient  s’aventurer  sur 
les  Alpes  qu'en  caravane  de  plusieurs  centaines 
de  personnes,  précaution  qui  n'était  pas  toujours 
suffisante  puisque  Robert,  évêque  de  Tours,  fut 
égorgé  pendant  la  nuit  aux  pieds  des  Alpes  avec 
toute  sa  suite,  et  que,  vers  le  même  temps,  l’abbé 
de  Cluny,  Maïeul,  y  fut  fait  prisonnier  par  des  bri¬ 
gands  sarrasins. 

C’est  à  ce  moment  de  trouble  et  d’insécurité 
qu’apparaît  la  noble  figure  de  Bernard  de  Menthon, 
archidiacre  d'Aoste.  C'est  lui  qui  devait  reprendre 
pour  le  christianisme  l’idée  des  Romains  :  d’établir 
sur  les  cols  de  Mont-Joux  et  de  Colonne-  J  oux, 
des  établissements  durables  propres  à  secourir  les 
voyageurs,  maisons  qui  furent  placées  sous  la 
protection  de  saint  Nicolas  de  Myre,  patron  des 
jeunes  gens. 

Nous  avons  vu  combien  romanesque  fut  son 
départ  du  château  de  son  père,  à  Menthon,  sur  les 
rives  si  poétiques  du  lac  d’Annecy  ;  que  cette  fuite 
détermina  sa  fiancée,  la  gente  Marguerite  de  Mio- 
lans,  à  se  faire  de  dépit  religieuse,  suite  d'ailleurs 
trop  ordinaire  de  ces  sortes  d’abandon  ;  elle  mou¬ 
rut  bientôt,  conséquence  non  moins  fréquente. 
Bernard,  qui  avait  fait  ses  études  à  Paris,  apportait 
dans  le  diocèse  d’Aoste  un  renom  de  grand  savoir 
propre  à  lui  gagner  même  ceux  qui  étaient  d’abord 
le  plus  jaloux  du  jeune  étranger  ;  son  amour  des 
lettres  et  la  conviction  où  il  était  que  l’ignorance 
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est  un  grand  mal  lui  firent  désirer  l’instruction  du 
peuple  qu'il  obtint  en  partie  par  la  création  d’écoles 
dans  les  localités  les  plus  importantes  de  son  pays 
d’adoption  ;  ses  talents  de  prédicateur  lui  valurent 
aussi  une  renommée  qu’il  mit  au  service  de  ses 
vues  charitables,  et  c’est  à  85  ans,  à  la  suite  d'une 
longue  prédication  aux  dissidents  de  Lombardie, 
qu'il  mourut,  à  Novare,  dans  un  monastère  qui  a 
conservé  sa  dépouille  contre  ia  volonté  de  Tardent 
philanthrope,  lequel  avait  manifesté  le  désir  de 
reposer  près  de  ses  religieux  de  la  montagne. 

D’ailleurs,  on  était  à  la  veille  du  fatidique  an  mille  ; 
les  chrétiens  croyaient  si  bien  que  les  «  temps 
étaient  proches  »  qu’ils  se  préparaient  au  cata¬ 
clysme  universel  par  les  jeûnes,  les  prières,  les 
mortifications  de  toutes  sortes,  un  grand  nombre 
renonçant  même  aux  biens  de  la  terre  pour  se 
vouera  Dieu;  jamais  époque  ne  fut  plus  favorable 
à  ia  fondation  de  monastères,  qui  bénéficiaient  des 
suites  de  cette  agitation  générale  en  s'enrichissant 
des  offrandes  de  l'humanité  terrorisée.  Il  faut 
avouer  que  c'était  assez  mal  raisonner,  ainsi  qu'une 
période  de  panique  peut  seule  expliquer,  car,  ou 
la  fin  du  monde  serait  venue  pour  tous  sans  excep¬ 
ter  les  réfugiés  des  monastères,  et  alors  les  dons 
qu’on  faisait  devenaient  sans  utilité,  ou  bien  ce 
serait  une  fausse  alerte  répandue  par  des  gens  in¬ 
téressés  dont  il  ne  fallait  pas  être  dupes.  Mais  quand 
l’an  mille,  écoulé  rapide  comme  ses  devanciers,  eut 
égrené  sa  dernière  journée,  on  ne  fut  pas  pour  cela 
rassuré  parce  que  quelques  roublards  découvrirent 
que  ce  n’était  pas  exactement  en  l’an  mille  que  le 
monde  devait  être  anéanti,  mais  que  les  mille  ans  et 
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plus  s'appliquaient  à  une  autre  date,  prochaine, 
toutefois,  épée  de  Damoclès  qui  ne  semble  pas 
même  aujourd'hui  avoir  disparu  pour  tous. 

C’était  aussi  un  moment  où  la  démonomanie  était 
en  pleine  floraison,  si  bien  que  l'on  voyait  le 
diable  partout,  ou  mieux  que  l'on  donnait  ce  nom 
à  tous  ceux  qui  professaient  une  opinion  autre  que 
celle  de  la  majorité  ;  et  les  brigandages  de  Mont- 
Joux  ne  furent  plus  attribués  à  des  Sarrasins  rapaces 
seuls,  mais  bel  et  bien  au  Malin.  Il  fallait  l’en 
chasser,  et  c’est  le  rôle  que  la  légende  donne  à 
Bernard  de  Mentbon  qui  l'aurait  provoqué  en  un 
combat  singulier  pendant  lequel,  contre  les  règles, 
je  crois,  des  duels,  l’archidiacre  d’Aoste  aurait  saisi 
le  géant  par  le  cou  au  moyen  de  son  étole,  aussi¬ 
tôt  changée  en  une  chaîne  de  fer.  C’est  pour  rap¬ 
peler  ce  haut  fait  que  le  statuaire  ou  le  peintre 
représente  le  fondateur  du  Saint-Bernard  ayant  à 
ses  pieds  un  être  grimaçant  et  cornu,  solidement 
enchaîné. 

11  serait  de  circonstance  de  rappeler  ici  avec 
quelle  insistance  les  moralistes,  les  philosophes 
anciens  et  modernes,  les  poètes,  et  surtout  les 
théologiens,  ont  parlé  pour  ou  contre  la  dualité 
de  l’homme,  de  Vhomo  duplex ,  des  deux  hommes 
enfin  qui  seraient  en  nous,  sollicitant  en  sens  in¬ 
verse  les  décisions  de  notre  conscience  déjà  si 
peu  solide  ;  mais  il  me  faudrait  évoquer  Aristote 
et  le  médecin  philosophe  Hippocrate,  puis  saint 
Thomas,  Descartes,  comme  aussi  Leibnitz  et 
Locke,  tous  hauts  personnages  qui  doivent  aimer 
le  repos  après  les  disputes  qu’ils  ont  soutenues  de 
leur  temps,  ou  les  œuvres  qu'ils  nous  ont  laissées. 
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D’ailleurs,  serait-il  un  si  grand  bienfait  de  mettre 
fin  à  ces  discussions  où  Satan  tient  une  si  large 
place,  comme  aussi  à  beaucoup  d’autres  ;  si  même 
j’en  connaissais  la  recette,  j’hésiterais  longtemps 
peut-être  avant  de  la  révéler,  parce  que  je  ne  suis 
pas  persuadé  que  l’humanité,  oisive  faute  de  con¬ 
tradictions,  serait  meilleure  que  i  humanité  très 
affairée  à  se  battre  contre  des  moulins  à  vent,  et 
l’efflanqué  Don  Quichotte  m’apparaît  fort  sage  à 
côté  de  maints  cas  ui  s  tes  en  renom.  Bossuet  me 
semble  avoir  eu  une  conception  plus  juste  du  sata¬ 
nisme  quand  ii  a  dit  que  l’enfer,  c’est  le  péché  lui- 
même,  la  privation  de  Dieu. 

Je  neveux  point  passer  sous  silence,  cependant, 
la  légende  du  tonneau,  contée  avec  fort  peu  de 
variantes  dans  tous  les  pays  circonvoisins.  «  Quand 
saint  Bernard  de  Menthon,  nous  dit  Joseph  Favre 
dans  ses  Notes  comiques ,  eut  bâti  l’hospice  qui 
porte  son  nom  et  qu’il  l’eut  approvisionné  et  doté 
de  fonds,  il  fit  construire  un  tonneau  de  dimen¬ 
sions  prodigieuses  qu’il  plaça  dans  la  cave.  11  sus¬ 
pendît  à  l’intérieur  du  tonneau  une  grappe  de  raisin 
qu’il  pressa  de  ses  mains.  Ht  le  vin  coula  de  la 
grappe  et  remplit  le  tonneau  qui  fut  fermé  soi¬ 
gneusement.  Et  défense  fut  faite  d’ouvrir  le  ton¬ 
neau  et  de  toucher  à  la  grappe  miraculeuse.  Pen¬ 
dant  des  siècles  et  des  siècles,  la  volonté  du  saint 
fondateur  fut  respectée,  et  la  grappe  donna  tou¬ 
jours  du  vin  pour  les  voyageurs  et  pour  les  reli¬ 
gieux,  et  le  tonneau  ne  désemplit  jamais.  Dans  lu 
région  des  Alpes  Pennines,  en  Valais,  en  val  d’Aoste, 
il  devint  légendaire,  comme  le  tonneau  d’Heidel¬ 
berg  chez  les  Allemands,  Ce  n’est  qu’en  ces  der- 
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niers  temps  qu'un  domestique  du  couvent,  poussé 
par  la  curiosité,  voulut  voir  la  grappe  intarissable 
et  ouvrit  le  tonneau.  Il  vit  en  effet,  dit-on,  la  mer¬ 
veilleuse  grappe  suspendue  depuis  mille  ans,  mais 
à  l’instant  même  les  dernières  gouttes  de  vin  tom¬ 
bèrent  et  la  grappe  se  trouva  vidée,  et  plus  jamais 
elle  ne  donna  du  vin.  Le  miracle  avait  cessé.  » 

Il  faut  dire  que  l'adversaire  du  courageux  archi¬ 
diacre  était  moins  que  familier,  par  conséquent 
d’une  autre  nature  que  le  démon  de  Socrate,  sans 
l'avis  duquel  le  philosophe  d’Athènes  n’entrepre¬ 
nait  rien  d’important,  comme  L'on  sait;  ce  n’était 
pas  davantage  celui  auquel  crurent  plus  tard 
Luther  et  Pascal,  bien  que  Bernard  de  Menthon 
passe  pour  un  des  plus  éminents  exorcistes.  Mais, 
quelle  qu’ait  été  la  nature  des  mauvais  génies  qui 
maltraitaient  les  passants  pour  en  obtenir  rançon, 
ou  celle  des  moyens  employés  contre  eux,  il  est 
de  fait  que  Bernard  en  eut  raison  sur  toute  la  ligne, 
de  Alont-Joux  à  Colonne-Joux  ;  le  résultat  lui 
permit  enfin  de  jeter  les  fondements  des  deux 
maisons  qui  devaient  plus  tard  porter  son  110m 
toujours  vénéré.  Cette  édification  aurait  eu  lieu 
dans  la  dernière  moitié  du  Xe  siècle.  Des  r  eligieux, 
sous  le  titre  de  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  y  furent  placés  pour  consacrer  leurs 
forces  au  soulagement  des  voyageurs.  Bernard  en 
fut  le  chef  ou  le  prévôt  pendant  trente  années, 
c'est-à-dire  jusqu’à  sa  mort. 

J’ai  présenté  déjà  le  parallèle  sommaire  entre  les 
deux  Bernard  que  l'Eglise  catholique  reconnaît 
pour  saints,  et  n'y  reviendrai  que  pour  donner  la 
réponse  de  l’abbé  de  Clairvauxau  pape  Eugène  111 
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qui  insistait  pour  que  Je  singulier  promoteur  de  la 
deuxième  croisade  prît  le  haut  commandement  de 
l'expédition  sacrée,  ce  qui  n’était  que  fort  logique  : 
«  Autant  que  je  puis  estimer  mes  forces,  je  ne 
saurais  parvenir  jusqu  à  ces  régions  lointaines  ; 
d’ailleurs,  qui  suis-je,  pour  disposer  des  camps  et 
pour  paraître  en  face  des  armées?  Que  peut-il  y 
avoir  de  plus  éloigné  de  ma  profession,  lors  même 
que  mes  forces  pourraient  y  suffire,  ou  que  l'habi¬ 
leté  ne  me  manquerait  pas  ?  »  Ce  refus  de  saint 
Bernard  de  prendre  le  commandement  de  l’armée 
est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  s’applaudissait 
cependant  d'avoir  vidé  les  villes  et  les  châteaux, 
et  que  pour  sept  femmes  on  y  trouvait  à  peine  un 
homme.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu’aurait  agi  le  héros 
des  Alpes. 

Les  souverains  d’Allemagne,  d’Angleterre,  de 
France,  et  surtout  les  chefs  de  la  maison  naissante 
de  Savoie,  favorisèrent  à  l’envi  les  hospices  du 
bienfaisant  archidiacre.  Les  évêques  les  plus 
proches  contribuèrent,  de  leur  côté,  en  leur  attri¬ 
buant  les  meilleurs  bénéfices  des  vallées  voisines, 
si  bien  qu’à  la  fin  du  xif  siècle  l'œuvre  de  Bernard 
de  Menthon  possédait  près  de  cent  bénéfices  dans 
divers  diocèses  d’Italie,  de  Suisse  et  de  France. 
Indépendamment  des  dons  faits  aux  deux  maisons, 
des  privilèges  et  des  exemptions  étaient  accordés 
aux  habitants  des  plus  proches  villages,  lesquels 
étaient  chargés  en  retour  de  tenir  libres  les  routes 
de  l’un  et  l’autre  côté  des  deux  cols.  D’autre  part, 
il  est  peut-être  intéressant  de  mentionner  qu’il  a 
existé  deux  catégories  de  pèlerins,  différemment 
reçus  dans  les  maisons  hospitalières  placées  sur 
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leur  route.  Ainsi,  ces  établissements  étaient  tenus 
de  loger  et  nourrir  convenablement  les  pèlerins 
patentés ,  à  l'aller  comme  au  retour,  et  de  leur 
fournir  le  lit  quand  ils  arrivaient  aux  approches  de 
la  nuit.  Les  patentes  étaient  délivrées  par  l’hospi¬ 
talier  du  lieu  de  départ,  puis  visées  en  cours  de 
voyage  par  les  grands  hospitaliers  de  Jérusalem, 
de  Rome,  de  Saint-Jacques  de  Compostelle. ..  et  le 
pèlerin  qui  n’en  était  pas  muni  pouvait  se  voir 
refuser  l’hospitalité  comme  carottier.  Ce  passe¬ 
port  de  pèlerinage  était  encore  en  usage  dans  plu¬ 
sieurs  lieux  à  la  fin  du  siècle  dernier.  11  est  à  pré¬ 
sumer  que  le  pèlerin  devait  verser  une  certaine 
somme  au  départ,  et  que  les  patentes  faisaient 
ainsi  l’office  de  nos  modernes  carnets  de  chèques. 

Mais,  au  premier  rang  des  bienfaiteurs,  il  est 
équitable  de  placer  les  souverains  pontifes  pour 
les  signalés  privilèges  accordés,  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  rendre  riche  et  célèbre  entre  tous  le 
monastère  de  saint  Bernard.  Des  nombreuses 
bulles  romaines  créant  ou  confirmant  ces  privi- 

* 

lèges,  je  ne  veux  insister  que  sur  celles  qui  sem¬ 
blent  plus  particulièrement  montrer  l  étal  dame 
des  populations  à  différentes  époques. 

Innocent  111  donne  rémission  de  la  septième 
partie  de  la  peine  due  aux  péchés  pour  ceux  qui 
feront  l’aumône  aux  religieux  du  Saint-Bernard, 
lesquels  ont  le  pouvoir,  tous  les  ans  une  fois,  de 
lever  l’interdit  aux  églises  où  ils  se  rencontrent 
faisant  la  quête. 

Urbain  VI  déclare  interdites,  ipso  facto ,  les 
églises  des  bénéficiers  qui  auront  maltraité  ou  fait 
maltraiter  quelques-uns  des  quêteurs  du  Saint- 
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Bernard,  ou  qui  auront  pris  quelques  portions  de 
leurs  quêtes. 

Martin  V  permet  à  ceux  qui  feront  quelques 
legs  à  ces  hospices  de  se  choisir  à  l’heure  de  la 
mort  un  confesseur  à  qui  il  accorde  pouvoir  de  les 
absoudre  de  tous  cas. 

Jules  II,  en  après  avoir  confirmé  les  privi¬ 

lèges  donnés  par  ses  prédécesseurs,  ajoute  qu’il 
accorde  à  ceux  qui  visitent  l’hospice  à  l'une  des 
fêtes  de  l’année,  trois  ans  et  six  v ingts  jours  d’in¬ 
dulgence  ;  il  les  absout  encore  des  péchés  oubliés 
par  mégarde,  des  faux  serments  qui  ne  portent 
préjudice  à  personne,  de  l’excommunication  qu’ils 
peuvent  avoir  encourue  par  ignorance,  comme 
aussi  les  bénéficiers  qui  auraient  omis  de  réciter 
leur  bréviaire  ;  enfin,  il  concède  aux  bienfaiteurs 
des  deux  hospices  le  mérite  et  les  bonnes  œuvres 
de  ceux  qui  visitent  la  Terre  sainte. 

Pour  finir,  d’innocent  XI,  en  ib82,  indulgence 
plénière  avec  la  bénédiction  apostolique  pour  tous 
religieux  et  passants  qui  mourront  sur  la  montagne 
de  Saint-Bernard. 

il  faut  reconnaître  que  c’était  tentant,  et  l’on 
peut  seulement  s’étonner  que  les  désespérés  n’aient 
pas  mieux  profité  de  cette  faveur  en  allant  rendre 
le  dernier  soupir  dans  un  lieu  qui  leur  ouvrait  illico 
les  portes  du  ciel. 

J’aurais  pu  m’arrêter  à  Jules  II  et  ses  succes¬ 
seurs  immédiats,  en  ce  qui  touche  aux  indulgences, 
dont  il  a  été  fait  un  si  scandaleux  abus  puisqu’elles 
devenaient  une  prime  au  crime  même  et  faisaient 
regarder  les  bénédictions,  les  absolutions  comme 
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des  passeports  valables  pour  l'éternité,  abus  dont, 
alors,  se  plaignirent  les  corps  constitués  les  plus 
modérés,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  aux  Etats  gé¬ 
néraux  de  Savoie  tenus  à  Moutiers  l’an  1522.  Et 
certains  auteurs  ont  mauvaise  grâce  de  soutenir 
que  ce  n’est  pas  de  là  qu’est  surtout  sortie  la  Ré¬ 
forme  avec  toutes  les  guerres  fratricides  qui  en 
ont  été  la  suite.  Ils  sont  en  cela  en  opposition 
avec  le  doux  Fénelon  qui  nous  dit,  dans  son  admi¬ 
rable  livre  de  l' Education  des  filles  :  «.  Ils  nous 
imputent,  en  parlant  des  calvinistes,  tels  excès  sur 
les  images,  sur  l’invocation  des  saints,  sur  la  prière 
pour  les  morts,  sur  les  indulgences...  ce  qu'ils  nous 
accusent  d’ajouter  n’est  point  la  doctrine  catho¬ 
lique  :  c’est  mettre  un  obstacle  à  leur  réunion  que 
de  vouloir  les  assujétir  à  des  opinions  qui  les  cho¬ 
quent  et  que  l’Eglise  désavoue,  comme  si  ces  opi¬ 
nions  faisaient  partie  de  notre  foi.  » 

Mais  il  faut  bien  admettre  que  ces  «  pardons  » 
livrés  contre  espèces  sonnantes  et  trébuchantes 
furent  favorables  à  l’œuvre  étudiée  en  ce  moment, 
en  ce  sens  qu’ils  firent  affluer  force  dons  dans  le 
trésor  du  monastère.  Malheureusement,  ce  trop 
rapide  accroissement  des  ressources  eut  pour  les 
disciples  du  pieux  fondateur  son  résultat  ordinaire, 
c’est-à-dire  le  relâchement  de  la  discipline,  rendu 
plus  facile  encore  pour  les  religieux  affectés  à  la 
garde  des  nombreux  bénéfices  et  presque  constam¬ 
ment  hors  de  la  surveillance  du  chef.  Et  les  prévôts 
successifs  eux-mêmes  n’avaient  pas  tous  hérité 
des  vertus  de  désintéressement  de  Bernard  de 
Menthon.  Pourtant,  quelques-uns,  voyant  le  mai 
s’étendre  comme  une  tache  d’huile,  essayèrent  d'y 
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porter  remède,  notamment  Jean  d’Arc,  qu’Amédée 
VI II  de  Savoie,  plus  tard  pape,  fit  archevêque  et 
cardinal.  J’emprunte  au  plan  de  réforme  présenté 
par  ce  prévôt  (1437):  les  passages  me  paraissant  le 
mieux  donner  une  idée  Jt-s  désordres  introduits 
dans  une  maison  qui,  par  les  hautes  vues  humani¬ 
taires  de  son  fondateur,  aurait  dû  toujours  être  à 
l’abri  d'abus  si  condamnables. 

«  On  ne  recevra  plus  aucun  présent  pour  admettre 
au  noviciat,  à  la  profession,  ni  pour  secours  du 
chapitre  et  du  prévôt  ..  Aucun  ne  pourra  plus  per¬ 
muter.  résigner,  unir  des  bénéfices  à  des  religieux 
étrangers,  ni  tenir  dans  sa  maison  des  servantes  et 
personnes  du  sexe,  si  elles  n’ont  pas  l'âge  prescrit 
par  les  canons  ;  ni  s’adonner  à  la  chasse,  ni  danser, 
ni  rire  haut,  ni  jouer,  ni  fréquenter  les  tavernes, 
ni  chanter  ce  qui  est  contre  la  règle,  ni  révéler  les 
secrets  de  l'ordre  ou  du  tribunal  de  la  pénitence; 
ni  porter  habits,  houppes  de  vives  couleurs,  ni 
robes  à  boutons,  crochets,  larges  manches,  ou 
chausses  si  étroites  et  si  bigarrées  que  ceux  qui 
les  portent  ne  sont  pas  mieux  couverts  qu’Adam  et 
Eve  sous  ia  feuille  de  figuier...  Défense...  d’exiger 
des  amendes  pécuniaires  pour  les  délits,  d’empri¬ 
sonner  sans  connaissance  de  cause.  On  évitera  les 
rapines,  les  vols,  les  brigandages,  la  simonie,- le 
sacrilège,  l’usure.  On  fera  honneur  aux  obsèques 
des  prévôts  et  bénéficiers  selon  leur  qualité  et  la 
quantité  de  leurs  avoirs  ;  on  partagera  leurs  dé¬ 
pouilles,  moitié  au  monastère,  moitié  aux  succes¬ 
seurs.  et  la  juste  part  au  prévôt.  »  Cette  juste  part 
des  prévôts  était  assez  singulière  puisqu’elle  consis¬ 
tait  en  un  bréviaire,  un  bel  habit  et  un  cheval. 


324 


VOYAGE  SENTIMENTAL 


Et  Fabbé  Fleury  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Les 
chanoines,  après  avoir  été  pendant  cent  cinquante 
ans  dans  une  grande  ferveur,  se  relâchèrent..,  fous 
les  moines  tombèrent  dans  un  grand  relâchement, 
même  ceux  de  Citeaux...  Les  abbés  vivaient  en 
grands  seigneurs,  comme  les  autres  prélats  et  dis¬ 
sipaient  les  biens  des  monastères...  »  Kn  résumé, 
l’existence  communautaire  ne  semble  pas  un  état  de 
vie  naturel,  puisqu’aucun  mobile  nem  pêche  celui 
qui  s’y  est  étourdiment  engagé  de  vouloir  en  sortir 
pour  substituer  à  la  maxime  décevante:  A  chacun 
selon  ses  besoins ,  cette  autre  plus  propre  à  exciter 
les  libres  initiatives  :  A  chacun  selon  ses  mérites. 

Après  Jean  d’Arc,  les  prévôts  ou  prieurs  devinrent 
commandataires  jusqu'à  la  fin  duxvr  siècle  (1387) 
et  au  grand  dommage  des  revenus  du  monastère, 
si  Fon  en  croit  de  Tillier,  auteur  valdotain,  qui 
dit  de  ces  prévôts  que  «  la  plupart  ne  venaient  que 
pour  la  prise  de  possessoire  et  ne  songeant  qu’à  s’en 
fairepasser  les  revenus  sans  trop  se  soucier  de  l’hos- 
pitalité  ni  des  intérêts  de  la  maison  »  ;  et  le  valaisan 
cardinal  Schiner,  évêque  de  Sion,  se  plaint  amère- 
ment  en  cour  de  Rome  de  ces  prévôts  «  créés 
commandataires  avant  de  naître,  et  tous  comman¬ 
dataires  dissipateurs  sitôt  nés  »,  et  de  bien  d’autres 
griefs.  Par  ailleurs,  il  ne  paraît  pas  que  les  reli¬ 
gieux  du  Saint-Bernard  chargés  de  recueillir  en 
tous  pays  les  dons  destinés  au  monastère  fussent 
des  modèles  de  désintéressement,  et  l’archevêque 
de  Tarentaise  dut  prendre  des  mesures  sévères 
contre  quelques  quêteurs  accusés  de  s’approprier 
sans  scrupule  une  forte  partie  des  sommes  recueil¬ 
lies,  comme  aussi  le  prélat  de  Sion  qui,  un  moment, 
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menaça  les  quêteurs  d'être,  dans  son  diocèse,  bat¬ 
tus  à  coups  de  verge. 

Vers  le  milieu  du  xvni'  siècle,  nouveau  et  grave 
conflit  toujours  au  sujet  de  la  réforme  du  monas¬ 
tère  et  surtout  de  la  nomination  du  prévôt.  Un 
audacieux  frère  convers  avait  médité  une  nouvelle 
réforme  dont  il  envoya  le  plan  au  pape.  Il  ne 
s'agissait  rien  moins  que  «  d’assujétir  les  prêtres 
aux  frères  laïcs  en  ne  leur  laissant  d’autorité  que 
dans  le  spirituel,  d'occupation  qu’à  réciter  le  bré¬ 
viaire.  de  prééminence  et  juridiction  qu'au  chœur 
et  à  l'autel.  »  On  vit  donc  sous  la  nouvelle  consti¬ 
tution  plus  de  désordres  que  jamais.  Les  re¬ 
ligieux  désertaient  le  monastère,  d'autres,  exilés 
des  Etats  du  Valais  et  persécutés  par  les  consti¬ 
tution  n  aires,  ceux-ci  bientôt  arrêtes  et  enfermés 
par  leurs  antagonistes  ;  tous  ces  prétendus 
frères,  armés  de  poignards  et  de  pistolets,  étaient 
prêts  à  s’égorger  fraternellement;  on  vit  des  es¬ 
saims  de  libelles  diffamatoires,  des  suppliques  pré¬ 
sentées  de  toutes  parts  aux  Cantons  helvétiques, 
des  procureurs  envoyés  à  Rome,  à  Turin  et  ailleurs. 

Le  pape  crut  mettre  fin  à  un  aussi  déplorable 
état  de  choses  en  ménageant  la  chèvre  et  le  chou, 
il  laissa  au  monastère  son  droit  d'élection  et  au 
roi  de  Sardaigne  tous  les  biens  que  le  Saint- 
Bernard  possédait  dans  ses  Etats.  Mais  la  décision 
pontificale  n’arriva  pas  à  satisfaire  les  belligérants, 
et  la  bulle  de  séparation  fut  assez  mal  accueillie. 
Celui  qui  fut  chargé  de  l’exécuter,  notamment  à 
Aoste,  l'aurait  fait  d’ailleurs  «  dans  toutes  les  for¬ 
malités  d  usage  parmi  les  archers  et  avec  toute  la 
violence  d’un  argousin  royal  et  apostolique,  et 
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voici  comment  il  procéda  :  quelques  moments 
avant  le  dîner,  ce  parasite  paraît  à  la  tête  d’une 
bande  de  soldats,  postés  en  triomphe  aux  portes 
du  prieuré  de  Saint-Jacquême  —  prieuré  d’Aoste 
faisant  alors  partie  du  Saint-Bernard.  Là,  il  presse 
et  brusque  l’entrée,  il  y  jette  aussitôt  l'effroi  et 
l’épouvante.  La  phalange  canonique  ameutée  par 
cet  assaut,  comme  des  agneaux  par  Les  hurlements 
du  loup,  se  voit  barrée  dans  toutes  les  avenues  du 
cloître  par  des  sentinelles  à  baïonnettes.  Bizel  — 
c’était  le  nom  du  prêtre  exécuteur  —  demande  les 
clefs  et  les  comptes,  arrache  aux  religieux  l’habit 
de  Tordre,  les  force  à  déloger  pour  leur  faire  respi¬ 
rer  comme  lui  l’air  du  siècle.  Enfin  il  s’y  intronisa 
jusqu’en  1772,  et  après  avoir  disposé  de  toute  sa 

sainte  dépouille,  il  alla  porter  sa  pesante  besace 

* 

dans  l’éternité,  où  le  Juge  suprême  ne  se  sera  sans 
doute  pas  contenté  de  ses  comptes  en  gros.  » 

Si  j’ai  rappelé  tous  ces  désordres,  c’est  pour 
mieux  démontrer  que  la  passion  fait  déchoir 
l’homme,  qu’il  porte  l'habit  religieux  ou  le  bonnet 
du  sans-culotte.  En  présence  de  semblables  et 
nombreux  spectacles,  la  plupart  grotesques,  que 
fournit  l’histoire,  on  se  prend  à  douter  du  pouvoir 
bienfaisant  de  l'éducation,  ou  mieux  à  croire  qu’il 
y  a  erreur  dans  la  façon  de  la  pratiquer,  parce  que 
l’éducation  —  qui,  si  elle  était  intégrale  ou  com¬ 
plète,  devrait  avoir  pour  mission  de  favoriser 
l’épanouissement  harmonique  de  tout  l’être  hu¬ 
main  —  se  complaît  généralement  à  solliciter  quel¬ 
ques  facultés  seulement  pour  faire  de  l’homme  un 
sujet  cadrant  avec  des  préjugés  déterminés. 

Dans  la  liste  des  anciens  prévôts,  on  trouve  beau- 
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coup  de  Valdotains,  de  Valaisaus,  quelques  Sa¬ 
voyards,  dont  plusieurs  de  la  maison  même  de 
Savoie  et  contre  qui  s’exerçait  surtout  la  verve 
mordante  du  cardinal  Schiner,  patriote  encore  plus 
que  chrétien  ;  enfin  un  Français,  Claude-Philippe 
Thévenot,  pensionnaire  de  la  France  et  prévôt  de 
1758  à  1775.  Son  prédécesseur,  François-Joseph 
Bodmer,  prévôt  valaisan  élu  «  était  doux,  dit  Chré¬ 
tien  de  Loges,  pieux,  père  tendre  et  ami  sincère  de 
ses  confrères.  Il  avait  la  bonhomie  d’un  seigneur 
campagnard  qui  a  le  secret  de  tirer  de  son  indigence 
son  embonpoint.  Qualité,  certes,  d’un  très  grand 
mérite,  surtout  en  temps  de  disette.  I  e  même  au¬ 
teur,  qui  écrivait  en  17S9  un  historique  du  Saint- 
Bernard,  donne  en  même  temps  une  courte  bio¬ 
graphie  des  prévôts;  mais,  Valaisan,  quoiqu'il  se 
dise  docteur  de  Montpellier,  il  me  paraît  être  d’une 
manifeste  partialité  pour  son  pays  et  user  de  déni¬ 
grement  envers  l’étranger.  C’est  ainsi  qu'il  est  assez 
irrespectueux  pour  conter  la  singulière  façon  de 
faire  la  nique  employée  par  ce  prévôt  non  valai¬ 
san  «  qu’après  s’être  fait  livrer  certaines  sommes 
pour  des  besoins  spéciaux,  il  délogea  aussitôt  et 
s’arrêta  à  quelques  pas  du  monastère,  où  il  se  baissa 
et  tourna  le  ...  vers  le  Valais,  au  même  endroit  où 
l’évêque  Campanus  fit  la  même  cérémonie  en 
disant  :  «  Aspice  nudatas  bar  bar  a  terra  nates.  » 
Heureux  les  simples  d’esprit...  latin  \ 

Depuis,  les  chanoines  du  Saint-Bernard  sont 
recrutés  surtout  dans  le  Valais  où  se  trouvent 
actuellement  presque  tous  les  avoirs  du  monastère, 
qui  a  conservé  le  droit  de  patronat  sur  quelques 
églises  situées  sur  la  route  conduisant  à  l’hospice 
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et  réservées  aux  religieux  à  qui  le  climat  de  la  mon¬ 
tagne  devient  par  trop  contraire,  chose  arrivant 
presque  à  tous,  comme  l’a  écrit  le  prieur  Bisela  : 
«  L’air  pur  et  frais  qu’on  respire  sur  les  hautes 
montagnes,  le  bon  appétit  qu’il  procure,  concourent 
à  faire  croire  qu'un  climat  tel  que  celui  du  Saint- 
Bernard  ne  peut  qu’être  très  salubre.  Cependant 
l’expérience  démontre  le  contraire,  et  les  nom¬ 
breuses  victimesdc  l’âpretéde  ce  climat  démentent 
malheureusement  cette  opinion  ;  un  grand  nombre 
de  voyageurs,  arrivant  pour  la  première  fois  au  Saint- 
Bernard,  s’attendent  à  y  trouver  des  chanoines  à 
cheveux  blancs  comme  la  neige  dans  laquelle  ils 
habitent;  on  est  bien  surpris  de  n’y  rencontrer  que 
de  jeunes  religieux,  dont  l’âge  dépasse  rarement 
trente-cinq  ans,  et  qui  même,  pour  la  plupart, 
sont  entre  vingt  et  trente  ans.  C’est  en  partie  à 
l’insalubrité  du  climat  que  les  voyageurs  doivent 
attribuer  ce  fait  qui  les  étonne.  Les  jeunes  gens 
seuls  qui  jouissent  d'une  parfaite  santé  et  d’un  tem¬ 
pérament  robuste  peuvent  supporter  l’âpreté  du 
climat  du  Saint-Bernard  ;  et,  malgré  la  force  de 
leur  constitution,  ils  ne  laissent  pas  de  devenir 
bientôt  les  victimes  de  cette  influence,  à  laquelle 
on  ne  s’accoutume  guère.  Le  rhumatisme  est  la 
maladie  à  laquelle  ils  sont  le  plus  exposés.  » 

Le  voyageur  pénétrant  dans  le  col,  même  en  été, 
à  la  vue  de  ce  site  aride  et  sauvage,  conséquence 
de  l'altitude  autant  que  des  rochers  dénudés  qui 
l’enserrent,  peut  admettre  aisément,  ainsi  que  la 
chose  a  été  dite,  que  jamais  l'ambition  n’entreprit 
de  disputer  à  la  charité  les  glaces  du  Saint-Bernard, 
et  que  l’hospice  est  resté  inébranlable  au  milieu 
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des  révolutions  qui  ont  bouleversé  tous  les  trônes. 
Il  n'en  est  rien  cependant,  puisque  les  ancêtres  des 
princes  régnant  aujourd’hui  sur  Htalie  s’ingé¬ 
nièrent  pour  obtenir  le  droit  de  nomination  du 
prévôt  d’abord,  puis  de  propriété  sur  l’hospice  et 
ses  dépendances  en  s'assurant  ainsi  de  la  posses¬ 
sion  de  cet  important  passage.  Mais  les  Suisses  ne 
voulurent  pas  livrer  à  l’étranger  cette  porte  de 
leur  pays,  judicieusement  persuadés  que  ce  n’est 
pas  aux  rois  qu’il  est  prudent  de  confier  la  garde 
des  républiques. 


COUP  D’ŒIL  GÉNÉRAL 

SUR  LE  VALAIS 


Au  moment  de  pénétrer  dans  ce  pays  où  divers 
auteurs  ont  placé  les  hommes  de  l'âge  d'or,  je  me 
prends  à  réfléchir  sur  le  chemin  parcouru,  Je  suis 
parti  dechez  une  grande  nation  qui,  après  avoir  fait 
plusieurs  tentatives  pour  se  passer  d’un  gouverne¬ 
ment  monarchique,  comme  une  chrysalide  rejette 
son  enveloppe,  tunique  devenue  gênante  pour  sa 
libre  expansion,  semble  aujourd’hui  être  arrivée  à 
sa  majorité  et  disposée  à  voir  répandus  les  fruits  si 
désirés  de  la  liberté,  de  l’égalité  et  de  la  fraternité, 
cette  trinité  pour  laquelle  ont  tant  lutté  les  anciens, 
les  Français  surtout  de  1789.  Bel  idéal  !  mais  que 
les  passions,  et  peut-être  un  atavisme  singulier,  y 
font  encore  regarder  par  plusieurs  comme  une  gé¬ 
néreuse  utopie,  tant  la  réalité  s’v  trouve  éloignée 
de  la  conception.  Aussi,  les  mécontents  y  sont-ils 
toujours  en  très  grand  nombre  ;  et,  autre  Diogène, 
vainement  je  cherche  dans  cette  République  de 
francs  républicains,  à  qui  l’on  ne  puisse  appliquer 
ce  qu'un  auteur  espagnol  a  dit  des  tiroirs  des  apo¬ 
thicaires  «  dont  les  écriteaux  portent  les  remèdes 
et  l’intérieur  les  venins.  » 

La  contrée  parcourue  ensuite  est  habitée  par  un 
peuple  pacifique,  quelque  peu  fataliste,  qui  a  joui 
d’une  assez  grande  indépendance  sous  la  protection 
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de  princes  bienveillants  ;  il  gémit  maintenant  sous 
le  poids  des  impôts  créés  par  la  politique  de  leurs 
successeurs,  qui  ont  eu  l’habileté  de  porter  plus 
loin  les  limites  de  leurs  Etats,  mais  qui  ne  sont  pas 
encore  arrivés  à  pouvoir  octroyer  de  nouveau  à 
leurs  plus  anciens  et  fidèles  sujets  l’autonomie 
d'autrefois.  Ceux-ci,  tout  en  voulant  rester  attachés 
à  la  fortune  de  leurs  rois,  se  plaignent  fort  d’un 
état  de  choses  leur  paraissant  susceptible  d'heu¬ 
reuses  modifications. 

Prenant  congé  de  ces  hommes  mi-résignés,  j’ai 
demandé  pour  quelques  heures  l’hospitalité  à  des 
humains  qui  gîtent  volontairement  dans  une  soli¬ 
tude  agreste  et  fort  élevée  ;  ils  me  sont  apparus 
rayonnants  de  bonheur  et  inaccessibles  aux  orages, 
côté  cœur  notamment,  exempts  de  toute  passion 
î  éputée  basse  ;  puis,  ayant  eu  la  malencontreuse 
curiosité  de  remonter  dans  le  passé  de  leur  maison, 
j’ai  trouvé  que  beaucoup  de  leurs  aînés  ne  furent 
pas  plus  que  les  autres  hommes  à  l’abri  des  misères 
morales,  je  les  ai  vus  convoitant  les  richesses  et  se 
servant  de  moyens  assez  quelconques  pour  se  les 
procurer.  Le  calme  de  la  conscience,  partant  le 
bonheur,  n’est  pas  non  plus  l’apanage  exclusif,  né¬ 
cessaire,  des  religieux. 

Mais  ces  monts  innombrables  que  j’ai  là,  devant 
moi,  servant  de  remparts  à  des  vallées  de  toutes 
les  grandeurs,  profondes  et  rendues  mystérieuses 
par  des  replis  et  des  accidents  de  terrain  fort 
variés,  dissimulent  peut-être  au  regard  des  êtres  à 
part,  qui,  n’ayant  pas  eu  à  se  désaltérer  aux  sources 
impures  d’une  civilisation  surmenée,  m’appren¬ 
dront  comment  on  peut  jouir  de  la  plénitude  de 
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son  être  tout  en  restant  homme  sociable,  me  révé¬ 
leront  à  la  fois,  en  un  mot,  les  bienfaits  de  la  décen¬ 
tralisation  et  le  secret  pour  les  obtenir,  Rousseau 
a  laissé  du  Valais  une  description  telle  que  l’on 
peut  regarder  cette  contrée  comme  devant  être  le 
séjour  des  hommes  les  plus  heureux  de  la  terre,  et 
n’est-ce  pas  à  ce  sujet  qu'il  a  dit  :  «  Les  plaisirs  y 
sont  moins  ardents,  les  passions  plus  modérées.-,  à 
mesure  qu’on  approche  des  régions  étbérées,  l’âme 
contracte  quelque  chose  de  leur  inaltérable  pureté... 
On  est  grave  sans  mélancolie,  paisible  sans  indo¬ 
lence,  content  d’être  et  de  penser.  »  Content  d’être 
et  de  penser  ! 

D’autres,  avant  et  après  ce  philosophe  amant 
enthousiaste  des  beautés  naturelles  que  l’homme 
rend  plus  parfaites  encore  par  la  jouissance  seule, 
ont  cherché  à  nous  faire  aimer  les  mœurs  primi¬ 
tives  de  ses  habitants  ou  le  pittoresque  de  ses  val¬ 
lées,  ici  riches  de  tous  les  dons  des  contrées  méri¬ 
dionales,  là  constamment  couvertes  par  des  gla¬ 
ciers  et  présentant  dans  l'intervalle  tous  les  étages 
intermédiaires  de  végétation.  Nulle  autre  portion 
de  l'Europe,  a-t-on  écrit,  ne  mérite  davantage  l'at¬ 
tention  et  ne  laisse  à  qui  l’étudie  de  plus  impéris¬ 
sables  souvenirs.  Ici,  tout  est  différent  de  ce  que 
l'on  voit  ailleurs;  autre  nature,  autres  costumes. 
On  y  rencontre  des  usages  politiques  qui  sont 
abolis  dans  tous  les  pays  circonvoisins. 

L’initiative  individuelle,  dans  le  Valais  oriental 
surtout,  n’y  a  point  d’entraves  depuis  des  siècles, 
et  nous  pourrions  juger  par  conséquent  ce  que  peut 
enfanter  en  législation  pratique  l’homme  absolu¬ 
ment  libre  de  ses  actes.  Mais  nous  sommes  vers  le 
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très  peu  stable  dans  cette  région,  bien  qu’hier,  par 
extraordinaire,  le  thermomètre  de  l’hospice  ait 
encore  marqué  10*,  température  rarement  dépassée 
même  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août  ;  et  je 
n'ai  pas  la  prétention,  dans  ma  course,  qui  ne  peut 
être  que  rapide,  à  travers  une  partie  du  Valais,  de 
pouvoir  élucider  par  moi-même  toutes  ces  ques¬ 
tions,  quoique  très  intéressantes.  Je  mentionnerai 
donc  aussi  les  choses  lues,  celles  que  je  sais  sur  le 
passé  de  ce  pays,  dont  les  rudes  montagnards 
repoussèrent  d’instinct  et  pendant  longtemps  ce 
que  nous  sommes  convenus  d'appeler  les  progrès 
de  la  civilisation,  les  croyant  contraires  à  leur 
bonheur,  qu’ils  pensaient  être  intimement  lié  à 
leurs  usages  séculaires.  Serions-nous  bien  venus 
de  vouloir  donner  un  démenti  à  ces  sages  de  la 
montagne,  quand  nous  ne  sommes  pas  encore  par¬ 
venus  à  préciser  en  quoi  doit  consister  le  bonheur  : 
ou  dans  la  satisfaction  aisée  d  une  foule  de  besoins 
ou  dans  la  limitation  voulue  de  ces  besoins  ? 

Le  Valais,  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  le 
Rhône,  qui  lui  doit  sa  source,  est  constitué  par 
près  de  cinquante  vallées,  principale,  latérales  et 
sous-latérales,  d'importance  inégale  mais  toutes 
remarquables  à  des  titres  divers  :  par  leurs  som¬ 
mets  souvent  glacés,  leurs  rocs  dénudés  et  à  formes 
bizarres,  leurs  précipices  nombreux,  leurs  villages 
suspendus  au  flanc  abrupt  de  la  montagne  et  rendus 
plusieurs  mois  inaccessibles  par  les  neiges  de 
l’hiver,  tandis  qu’en  été  ils  apparaissent  au  voya¬ 
geur  comme  autant  d’oasis  encadrées  ici  par  de 
vertes  forêts,  et  là  par  des  cultures  variées,  môme 
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des  vignobles  produisant  des  crus  très  estimés. 
C'est  ainsi  qu’on  a  pu  appliquer  au  Valais  ce  que 
l’Arabe  dit  du  Liban  :  «  Il  porte  l'hiver  sur  sa  tête, 
le  printemps  sur  ses  épaules,  l’automne  dans  son 
sein,  tandis  que  l’été  dort  à  ses  pieds.  » 

■Après  la  vallée  principale  creusée  parle  Rhône, 
l’une  des  plus  considérables  est  celle  de  la  Drance, 
dont  le  point  extrême  commence  au  Grand-Saint- 
Bernard,  vallée  que  je  suivrai  constamment,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  Martigny,  qui  est  l’agglomération 
la  plus  importante,  et  du  temps  des  Romains 
célèbre  déjà  sous  le  nom  d ' Octodurum.  Hile  est 
bâtie  à  l’entrée  d’une  assez  longue  plaine,  ceinte 
de  hautes  montagnes  et  traversée  en  bonne  partie 
par  le  Rhône,  qui  l’abandonne  ensuite  par  un  coude 
brusque  pour  s’engager  dans  un  espace  resserré 
qu’il  s’adjuge  presque  entièrement.  A  l’autre  extré¬ 
mité  de  cette  plaine  formant  une  ellipse  très  allon- 

H 

gée  et  en  rive  droite  du  fleuve  est  posée  la  ville 
de  Sion,  depuis  longtemps  capitale  du  Valais  et 
résidence  de  l’évêque,  Lequel  a  conservé,  même 
au  civil,  un  pouvoir  très  grand,  moins  grand  toute¬ 
fois  que  dans  les  siècles  écoulés. 

Le  Rhône,  au  cours  impétueux,  commence  au 
mont  Furca  (fourche),  à  plus  de  2  500  mètres 
d’altitude  ;  il  s’élance  d’abord  en  ligne  droite  au 
S. -O.  ;  ses  eaux,  par  instant  subitement  accrues, 
rompant  les  barrières  les  plus  solides,  inondent 
champs  et  prairies,  les  rongent  et  les  entraînent  ; 
de  là,  selon  quelques  étymologistes  toujours  occu¬ 
pés  à  tirer  les  choses  par  les  cheveux,  lui  viendrait 
son  nom,  de  rodere ,  ronger. 
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Le  Valais  est  entièrement  enfermé  dans  les  rami¬ 
fications  que  les  Alpes  envoient  vers  le  Nord  ;  il 
s’appuie,  d’un  côté,  sur  le  massif  du  mont  Blanc  et 
la  Savoie  ;  au  Sud,  sur  la  chaîne  principale  des 
Alpes  le  séparant  du  Val  d’Aoste  ;  et  par  ailleurs, 
surtout  sur  la  partie  fameuse  du  canton  de  Berne 
appelée  Y  Oberland  et  la  plus  fréquentée  des  tou¬ 
ristes.  «  Tout  est  phénomène,  tout  a  un  caractère 
extraordinaire  dans  ces  montagnes  du  Valais,  nous 
dit  un  écrivain  du  cru  ;  voyez  ce  torrent  rouler  au¬ 
jourd’hui  quelques  sables  et  quelques  légers  gra¬ 
viers  entre  ses  rives  tranquilles  ;  un  autre  jour, 
rompant  son  lit  et  précipitant  tout  à  coup  ses  eaux 
impétueuses,  il  couvre  de  ses  débris  des  espaces 
immenses  ;  les  maisons  des  villages  en  sont  rem¬ 
plies,  les  champs  en  sont  couverts,  les  prairies 
comblées,  et  ses  bords  hérissés  de  blocs  énormes 
attestent  ses  fureurs  passées. 

«  On  voit  encore  ce  mont  qui  semble  braver  les 
orages  ;  sa  cime  est  couverte  de  la  neige  des  hivers, 
sur  ses  flancs  sont  d’immenses  pâturages.  Pendant 
des  siècles,  ses  antiques  forêts  ont  vu  s’asseoir 
sous  leur  ombrage  les  familles  du  pays  ;  hameaux, 
cabanes,  bergers,  troupeaux,  tout  semble  respirer 
la  tranquillité  dans  ces  heureux  asiles  ;  un  instant 
après,  cabanes,  bergers,  troupeaux,  tout  disparaît. 
Miné  par  les  eaux,  par  les  feux  souterrains,  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements,  le  mont  s’entr'ouvre, 
se  brise,  et  n’offre  plus  qu’une  vaste  ruine,  qu’un 
entassement  affreux  de  roches  sur  des  plaines  ra¬ 
vagées.  Le  théâtre  de  ce  terrible  événement,  lors 
même  que  des  siècles  se  sont  écoulés  sur  lui,  ins¬ 
pire  encore  de  l’épouvante  aux  voyageurs.  Le 
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Valais,  comme  tout  le  reste  des  Alpes,  offre  vingt 
exemples  de  ces  bouleversements.  Quels  effets 
étonnants  ne  produisent  pas  ces  avalanches,  ces 
tourmentes,  ces  débordements  furieux,  dont  tant 
de  naturalistes  ont  fait  d’effroyables  peintures?  » 

On  y  a  gardé  le  souvenir  de  l’une  de  ces  ava¬ 
lanches,  où  quatre-vingts  personnes  furent  ense¬ 
velies  vivantes  sous  une  montagne  de  neige. 

Tout  le  territoire  du  Valais,  dont  la  population 
atteint  actuellement  le  chiffre  de  ioo  ooo  habitants, 
éparpillés  dans  une  infinité  de  petits  villages,  ne 
forma  pas  constamment  un  pays  autonome  et  indé¬ 
pendant.  Le  Haut-Valais,  occupant  le  cours  supé¬ 
rieur  du  Rhône,  fut  peuplé, croit-on,  parles  Vibères , 
et  le  Bas-Valais,  avec  la  vallée  de  la  Drance,  par 
une  autre  peuplade,  les  Vèragres,  ayant  donc 
tous,  au  midi,  les  Salasses  pour  voisins.  Ces  peu¬ 
ples,  au  dire  de  Tite-Live,  auraient  parlé  un  langage 
moitié  germain  que  les  Gaulois  n'entendaient  pas, 
ce  qui  reste  vrai  pour  le  haut  pays.  Quant  au  Valais 
occidental,  c’est  le  français  qui  est  officiel,  et  le 
patois  renferme  beaucoup  de  mots  trahissant  une 
origine  celtique.  Dans  le  xie  siècle,  cette  dernière 
portion  du  territoire  se  donna  au  chef  de  la  maison 
naissante  de  Savoie,  en  retour  d’une  aide  qu'ü  en 
avait  reçue  ;  mais  la  bataille  de  la  Planta  (1475), où 
les  Savoyards  furent  vaincus,  la  fit  réunir  au  reste 
du  pays.  Le  Haut-Valais,  de  beaucoup  le  plus 
puissant,  se  substitua  simplement  à  la  domination 
du  duc  de  Savoie,  en  imposant  aux  occidentaux 
des  gouverneurs  de  son  choix. 

Pendant  plusieurs  siècles,  l’évêque  de  Sion  était 
le  haut  seigneur  du  Valais,  même  pour  le  temporel, 
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avec  le  litre  de  comte  ou  de  préfet,  qu’il  disait 
remonter  à  Charlemagne  ;  il  eut  aussi  celui  de 
prince  du  Saint-Empire,  ce  qui  l'obligeait,  à  chaque 
changement  d'empereur,  «  d’expédier pro  servitio 
trois  vases  veyères  avec  un  mulet  blanc  ferré  en 
argent  aux  quatre  pieds.  »  L’évêque,  fruit  d’une 

t 

élection  locale,  était  toujours  un  enfant  du  pays. 
A  sou  décès,  ses  héritiers  étaient  tenus  de  faire  don 
à  la  cathédrale  d’un  ornement  complet,  dont  la 
valeur  atteignait  souvent  trois  cents  louis.  C’était 
comme  restitution  posthume.  Très  logiques,  ces 
Valaisans  ! 

Le  Haut-Valais  se  subdivisait  en  sept  cantons 
nommés  là  dixains ,  sans  qu’on  ait  pu  donner  une 
étymologie  satisfaisante  à  ce  mot,  lequel  n’aurait 
toutefois  aucune  parenté  avec  le  nombre  dix.  Je 
n’ai  trouvé  qu’un  auteur,  Coxe,  lui  attribuant  cette 
filiation  ;  Ü  prétend  qu’anciennement  le  Bas-Valais 
formait  trois  dixains — il  en  compte  six  aujourd’hui 
—  d'où  dix  circonscriptions  pour  tout  le  Valais. 
Chacun  de  ces  dixains  avait  chez  lui  la  haute  justice, 
même  le  droit  de  condamner  à  mort  et  de  faire 
exécuter.  Les  juges  des  divers  dixains  étaient  plus 
ou  moins  implacables  aux  pauvres  hères,  accusés 
de  meurtre  ou  seulement  de  sortilège.  Ceux 
de  Sion  eurent  pendant  longtemps  la  réputation 
d’être  les  plus  humains,  ce  qui  donna  naissance 
à  ce  distique  : 

Si  quelque  scélérat  ne  veut  se  laisser  pendre, 

À  Sion  sans  danger  il  doit  se  faire  prendre. 

Le  débiteur  insolvable  y  était  condamné  à  une 
peine  assez  originale,  soit  astreint  à  quitter  les 
culottes  et  obligé  de  s’asseoir  podice  nudo,  trois 
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fois  de  suite  sur  une  pierre  placée  exprès  devant 
le  château  épiscopal,  et  en  présence  du  peuple 
avisé.  Mais  quelle  piètre  consolation  pour  le 
créancier  ! 

Dans  les  xv®  et  xvf  siècles,  on  s’occupait  souvent 
aussi  des  procès  de  sorcellerie,  de  sorte  qu'il  n’était 
pas  rare  alors  d’y  voir  brûler  le  monde  mal  pen¬ 
sant  ;  un  autre  abus,  c’était  d’avoir  dressé  le  long 
de  presque  toutes  les  routes  des  potences  où  les 
suppli  ciés  restaient  plusieurs  années  pendus.  Signa¬ 
lerai-je  enfin  une  coutume  évoquant  l’ostracisme 
des  anciens  Grecs?  C’était  la  matqe,  ou  représenta¬ 
tion  grossière  d’une  statue,  une  espèce  d’épouvan¬ 
tail,  et  qu’on  portait  devant  la  maison  de  celui  qui 
avait  cessé  de  plaire,  qu’on  voulait  proscrire,  puis 
piller  les  avoirs.  Montesquieu,  qui  trouvait  l’insti¬ 
tution  de  l’ostracisme  admirablement  appropriée  à 
une  petite  république  comme  était  celle  d’Athènes, 
laquelle  avait  à  garder  sa  démocratie  contre  les 
aspirants  à  la  tyrannie,  n’aurait  certainement  pas 
fait  l’éloge  de  la  mai\e  des  Valaisans  telle  qu’on 
la  pratiquait. 

Anciennement,  le  Valais  avait  la  Diète  ou  Etats 
généraux  comme  pouvoir  suprême  ;  elle  compre¬ 
nait,  en  dehors  de  l’évêque,  membre  et  président 
de  droit,  les  députés  dés  sept  dixains  supérieurs  ;  le 
bas  pays,  ou  mieux  occidental,  recevait  deux  gou¬ 
verneurs.  A  toute  représentation  de  la  part  des 
détenteurs  du  pouvoir,  quand  ceux-ci  avaient  le 
malheur  de  leur  déplaire,  les  Haut- Valaisans  répli¬ 
quaient  :  «  Sachez  que  nous  sommes  de  libres  pa¬ 
triotes.  »  Et  la  Diète,  dans  tout  ce  qu’elle  concluait, 
était  obligée  de  le  prendre  ad  referendum ,  ou  à 
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l’acceptation  des  communes  qui  avaient  envoyé 
leurs  députés. 

L! évêque  avait  le  droit  d e  fiscalie  dans  une  por¬ 
tion  du  Bas-Valais,  et  l’Etat  l’avait  dans  une  autre  ; 
ce  droit  était  surtout  celui  des  amendes  pour  châ¬ 
timent  des  péchés  contre  le  sixième  commande¬ 
ment.  Il  serait  fastidieux  d’énumérer  tous  les 
autres  droits  de  l’évêque  de  Sion,  y  compris  le 
droit  exclusif  sur  les  langues  de  tous  bœufs  ou 
vaches  abattus  dans  les  boucheries  de  la  ville.  Ce 
que  c’est  tout  de  même  que  de  savoir  le  grec  et 
d’avoir  lu  Esope  !  Malgré  ces  nombreuses  préro¬ 
gatives,  et  peut-être  à  cause  d’elles,  l'évêque 
n’était  pas  toujours  à  l’abri  des  coups  de  main. 
C’est  ainsi  que  Guischard  Tavelli,  à  la  fois  évêque 
de  Sion  et  baron  de  Granges,  fut,  au  xiv”  siècle, 
cruellement  précipité  du  haut  d’un  rocher  par  son 
parent,  Antoine  de  la  Tour. 

je  dois  ici  une  mention  toute  spéciale  à  l’un  des 
prélats  de  Sion,  au  cardinal  Schiner,  dont  j’ai  dit 
un  mot  au  précédent  chapitre.  L’évêque  du  Valais 
pouvait  bien  faire  montre  d’une  certaine  indé¬ 
pendance,  quant  au  spirituel  même,  puisqu’il  ne 
devait  cette  fonction  qu’à  la  confiance  de  ses  com¬ 
patriotes,  et  nous  avons  vu  qu’il  était,  de  fait,  au 
temporel,  un  souverain  presque  absolu  ;  il  prouva 
même  parfois  qu’il  savait  porter  le  casque  aussi 
bien  que  la  mitre,  en  se  mettant  résolument  à  la 
tête  des  troupes  valaisannes.  C’est  ainsi  que  l’évê- 
que  Walter  Supersaxo  battit  le  duc  de  Savoie  en 
1475,  fait  d’armes  qui  eut  pour  résultat  d’incorporer 
le  bas  pays  au  reste  du  Valais. 

Schiner,  né  dans  un  village  proche  des  sources 
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du  Rhône  et  dont  toutes  les  maisons  sont  en  bois, 
montra  que  sous  l'écorce  rugueuse  d’un  monta¬ 
gnard  trouvaient  place  toutes  les  qualités  néces¬ 
saires  à  la  fois  aux  grands  capitaines  et  aux  plus 
habiles  diplomates.  L’exiguité  seule  du  théâtre 
offert  à  son  action  l’empêcha  d’acquérir  la  renom¬ 
mée  réservée  plus  tard  à  un  Richelieu,  car,  comme 
ce  dernier,  il  possédait  de  grands  talents,  un  esprit 
d’intrigue  et  un  caractère  ambitieux  et  turbulent. 
C’est  en  1500  que  l’élection  le  fit  évêque  de  Sion. 
Jules  II,  ce  pape  à  qui  le  casque  et  la  cuirasse  plai¬ 
saient  à  l’égal  de  la  tiare,  ne  tarda  pas  à  remarquer 
chez  le  prélat  valaisan  de  nombreuses  qualités 
sympathisant  avec  les  siennes,  et  il  en  fit  son  légat 
pour  la  Lombardie.  Ce  fut  uniquement  aux  repré¬ 
sentations  et  à  l’influence  de  Schiner  que  les 
troupes  suisses  manquèrent  au  traité  conclu  avec 
François  I",  et,  partant,  que  la  bataille  de  Marignan 
fut  si  désastreuse.  Même  résultat,  en  1521,  sur  une 
troupe  de  12  000  Suisses  placés  sous  les  ordres  de 
Lautrec  ;  et  il  est  admis  que  le  cardinal  eut  en  per¬ 
sonne  le  commandement  de  plusieurs  corps  d’armée 
pendant  les  guerres  d’Italie.  L’ambitieux  prince 
romain  termina  sa  désinvolte  carrière  l’année  sui¬ 
vante,  quelques  mois  après  le  conclave  assemblé 
pour  donner  un  successeur  à  Léon  X  ;  mais  ses  bio¬ 
graphes  ont  omis  de  dire  si  c’est  à  la  suite  d’une 
cruelle  déception,  puisque,  candidat,  il  n’obtint 
que  dix  suffrages.  Après  sa  mort,  le  cardinal  fran¬ 
çais  du  Bellay  écrivait  assez  peu  fraternellement  : 
«  Tout  va  bien  à  Rome,  le  cardinal  de  Sion  est 
mort  de  la  peste.  » 

Schiner  avait  rencontré  dans  son  pays  un  antago¬ 
niste  irréconciliable  dans  son  compatriote,  le  che- 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


341 


valier  Georges  Supersaxo,  et  très  attaché  au  roi  de 
France.  Les  démêlés  de  ces  deux  frères  ennemis  sont 
inénarrables  d’astuce  et  d’atrocités  réciproques, 
le  premier  prodiguant  des  excommunications  dont 
le  chevalier  se  jouait,  et  chacun  à  tour  de  rôle  fai¬ 
sant  exiler  ou  emprisonner  son  adversaire.  La 
haine  du  cardinal  pour  la  France  est  traduite  par 
ces  paroles,  prononcées  par  lui  devant  le  parlement 
d’Angleterre,  où  l’avaient  envoyé  Je  pape  et  l’em¬ 
pereur  Maximilien  :  «  Qu’on  ne  se  contente  pas  de 
rogner  les  ongles  des  Français,  mais  qu’on  les  leur 
arrache.  »  C’est  le  feu,  la  vivacité  des  expressions 
de  Schiner  qui  fit  dire  plus  tard  à  François  1er 
«  qu’il  craignait  plus  la  plume  du  cardinal  de  Sion 
que  toutes  les  piques  de  ses  Suisses.  »  On  attribue 
de  même  à  ce  prince  cette  autre  boutade  «  que  ce 
soldat  tondu  lui  avait  donné  autant  de  besogne 
qu’aucune  autre  tête  à  couronne.  »  Et  ce  n’était 
pas  sans  raison,  car  ce  fut  Schiner  encore  qui,  à  la 
mort  de  Maximilien  (1519),  contribua  beaucoup  à 
faire  exclure  François  Y'  pour  favoriser  Charles- 
Quint,  lequel  l’en  récompensa  princièrement. 

Une  chose  sur  laquelle  il  y  a  lieu  d’insister,  c’est 
qu’on  trouve  tous  les  climats  dans  cette  région  du 
Rhône  supérieur,  depuis  la  chaleur  excessive  dans 
la  plaine,  surtout  à  Sion,  jusqu’au  froid  continu 
des  hauts  glaciers,  mais  c  est  sur  la  montagne  que 
l’homme  est  moins  sujet  aux  maladies  et  que  l’on 
constate  la  plus  grande  longévité  ;  là,  le  peuple 
vit  frugalement  et  meurt  comme  une  lampe  qui 
s’éteint  faute  d’huile.  Un  pays  aussi  rare  par  la 
grande  variété  de  ses  sites,  où  le  nord  et  le  midi 
semblent  se  tenir  par  la  main,  devait,  par  là  même, 
favoriser  les  végétaux  des  climats  les  plus  opposés; 
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aussi,  le  botaniste  y  compte-t-il  vingt-deux  mille 
variétés  de  plantes,  avec  près  de  deux  mille  espèces 
cryptogamiques. 

Au  moment  de  la  fonte  des  neiges  sur  les  hautes 
cimes,  soit  au  printemps  et  une  partie  de  l’été,  le 
Valais  présente  un  aspect  grandiose  et  féerique 
auprès  duquel  les  grandes  eaux  de  Versailles  ne 
sont  qu’une  magnifique  niaiserie.  Alors,  le  Rhône, 
assez  humble  à  sa  source,  s’enfle,  se  rend  fier  et 
fougueux  à  mesure  que  les  nombreux  torrents,  la 
plupart  enfants  des  glaciers,  viennent  lui  apporter 
leurs  tributs  après  avoir  grondé  de  précipice  en 
précipice  et  produit  une  infinité  de  cascatelles 
successives;  il  emporte  les  débris  arrachés  à  ses 
rives  ou  qui  lui  viennent  de  la  montagne  en  désa¬ 
grégation  continue,  pour  les  abandonner  ensuite 
au  Léman  dont  la  capacité  diminuera  jusqu’au  jour, 
fort  heureusement  lointain,  où  il  finira  par  confiner 
ce  beau  lac  aux  portes  de  Genève.  Partout,  à  ce 
moment,  on  n’entend  que  le  bruit  des  eaux  qui 
jaillissent,  circulent  et  tombent  ;  tout  se  meut, 
s’anime  comme  obéissant  à  la  volonté  de  quelque 
divinité  souterraine. 

Une  grande  partie  des  habitants  du  Valais  mènent 
une  vie  pastorale  ;  pour  eux,  la  richesse  est  dans  le 
nombre  de  têtes  de  leurs  troupeaux,  le  luxe  con¬ 
siste  surtout  dans  la  beauté  des  sonnailles  portées 
parles  vaches  et  dans  l’ornementation  des  cour¬ 
roies  ajourées  auxquelles  ces  clochettes  sont  sus¬ 
pendues.  Ils  ont  plusieurs  demeures,  qu’ils  habitent 
successivement  selon  la  saison,  ordinairement 
trois  :  l’une  d’hiver,  dans  la  vallée  ou  à  mi-coteau, 
spacieuse,  meublée  et  approvisionnée,  où  ils 
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passent  six  mois  avec  leur  bétail;  l’autre,  plus 
élevée,  le  moyen,  où  iis  séjournent  trois  ou  quatre 
mois,  moitié  avant,  moitié  après  juillet-août  ;  enfin, 
souvent  un  abri  ou  chalet  d’été  au  pied  du  glacier. 
C'est  alors  que  l’air  retentit  de  ces  3ppels  de  pâtre 
à  pâtre,  nommés  ju\en  et  yolèe ,  et  si  goûtés  des 
montagnards.  C’est  avec  ces  espèces  de  chants,  qui 
sont  un  mélange  desons  aigus  et  doux,  prolongés  et 
modulés  avec  un  certain  art,  qu’ils  se  saluent  pasto- 
ralement  matin  et  soir,  quelquefois  d’une  mon¬ 
tagne  à  l’autre,  même  sans  se  voir.  La  pratique  de 
ce  cri  des  montagnes,  ainsi  que  l’avait  observé 
Rousseau,  permet  aux  bergers  d’acquérir  des  voix 
fort  sonores  par  la  nécessité  de  se  faire  entendre 
de  très  loin. 

Le  peuple  valaisan  en  général,  au  dire  d’un  au¬ 
teur  indigène,  est  le  plus  singulier  qui  soit  par  son 
caractère,  par  ses  usages  variant  d'une  commune  à 
la  commune  voisine,  par  conséquent  très  difficile  à 
peindre.  11  est  d’un  tempérament  froid,  mélanco¬ 
lique,  pourtant  sensible  à  l’excès  ;  un  rien  l’offense, 
le  courrouce  et  l'outrage  ;  un  rien  également  lui 
plaît,  le  calme  et  l’apaise;  il  dépose  aisément  sa 
colère  dans  un  verre  de  vin  offert  par  celui  qui  l’a 
offensé.  Il  faut  ajouter  que  le  Valaisan  est  fort  pré¬ 
venu  en  faveur  de  son  pays,  qu’il  préfère  à  tout 
autre,  comme  aussi  en  faveur  de  sa  liberté,  dont  il 
a  souvent  abusé,  même  contre  ses  plus  chers  in¬ 
térêts.  Les  montagnards  du  Valais  sont  très  tenaces 
dans  leurs  résolutions  ;  une  fois  bien  prises, il  n’y  a 
que  la  force  qui  puisse  les  en  détourner,  et  pendant 
longtemps  ils  ne  permettaient  pas  à  l’étranger  de 
s’établir  définitivement  dans  le  pays  ni  même  d’y 
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faire  un  long  séjour,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
substituât  des  mœurs  corrompues  aux  leurs  plus 
propres  à  procurer  le  vrai  bonheur,  qu’ils  font 
consister  dans  la  paix  de  l’âme  et  ta  santé  du  corps. 
Et  cependant,  ils  sont,  paraît-il,  assez  portés  à  la 
médisance  et  très  jaloux,  non  toutefois  de  cette 
jalousie  qui  a  pour  objet  les  femmes,  lesquelles  y 
seraient,  d’ailleurs,  d’une  fidélité  rare,  mais  l’avan¬ 
cement,  la  fortune  de  leurs  compatriotes.  Pour 
empêcher  un  sujet  de  parvenir  à  quelque  rang,  ils 
ne  reculent  pas  à  flétrir  sa  réputation  et  à  le  rendre 
odieux  au  public. 

Dans  les  vallées  alpestres,  chaque  agglomération 
se  trouvant  souvent  très  éloignée  de  sa  plus  proche 
voisine,  dont  elle  est  parfois  aussi  séparée  par  de 
formidables  accidents  de  terrain,  forme  une  petite 
république  avec  des  mœurs,  des  usages  différents  ; 
cependant,  ces  petites  fractions  de  la  société  hu¬ 
maine  ressemblent  beaucoup  aux  plus  grandes  pour 
les  passions  qui  s’y  agitent,  l’intérieur  politique  et 
moral  du  plus  petit  village  offre  plus  d'une  ana¬ 
logie  avec  celui  des  grandes  capitales  ;  il  n’est  pas 
même  certain  qu’il  ne  faille  pas  souvent  au  chef  de 
telle  commune  moins  d’habileté  qu’à  un  ministre 
d’Etat  pour  conduire  sans  accroc  son  minuscule 
royaume. 

Je  détache  quelques  passages  traduits  d’une 
poésie  écrite  en  allemand  par  un  fervent  des 
mœurs  valaisannes  : 

Connais- tu  en  pays  tout  entouré  île  rochers,  où  dos  colosses  ilo 
neige  comme  îles  tours  s'élèvent  ?...  O  beau  pays  des  scènes  les 
plus  admirables,  tu  contentes  le  désir  ardent  cl  conl'us  du  cœur. 
Cependant,  qui  habile  les  hautes  montagnes  et  prairies  ?...  C’est 
un  peuple  de  pasteurs  qui  soigne  paisiblement  son  troupeau  ;  et, 
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üans  11110  alliance  iidèle  avec  son  terrain  maternel,  il  ne  connaît 
pas  le  tumulte  ennemi  des  désirs,  et  la  simplicité  seule  lait  tout- 
son  devoir...  ici  ne  pâlit  pas,  ensuite  d'une  gloire  d’abord  passée, 
la  délicatesse  de  la  fleur  divine;  même  sous  la  main  terrible  des 
siècles,  elle  parait  encore  fraîche  dans  ce  pays  pastoral.  A  l'en- 
tour  de  l’autel  de  l’innocence  est  à  genoux  la  jeunesse,  aucun  or 
ne  vend  au  vice  la  vertu,  et  dans  le  sein  dos  montagnes  jamais 
fouillé,  ce  métal  méprisé  csi  couvert  do  la  nuit  éternelle... 

Néanmoins,  la  superstition  ou  sentiment  reli¬ 
gieux  altéré  par  l’ignorance  ou  la  fourberie,  que 
d’aucuns  considèrent  comme  une  production  para¬ 
sitaire  propre  à  certaine  religion,  mais  que  l'on 
rencontre  souvent  le  plus  vivace  précisément  chez 
ceux  qui  font  parade  de  n’en  point  professer,  n’a 
pas  non  plus  perdu  tous  ses  droits  dans  ces  val¬ 
lées  reculées.  Ainsi,  il  existe,  vers  le  milieu  du 
Haut-Valais  un  torrent  appelé  Gamsa  qui  roule 
quelquefois  force  cailloux  se  déversant  dans  le  voi¬ 
sinage,  et  en  telle  quantité  que  l’on  se  demande  où 
il  les  prend  ;  on  envoya  des  prêtres  pour  exorciser 
ce  cours  d’eau  et  le  contraindre  de  mieux  respec¬ 
ter  les  propriétés  riveraines  ;  le  mécréant  n’en  a 
tenu  aucun  compte  et  l’auteur  à  qui  j’emprunte  ce 
récit  était  d’avis  qu’on  aurait  mieux  fait  d’endiguer 
solidement  le  lit  du  torrent.  11  s’y  trouve  deux  autres 
cours  d’eau,  dit-il  encore,  deux  rivières  ensorcelées, 
dont  l  une  seulement  de  leurs  rives  était  infestée 
de  serpents  fort  dangereux  tandis  que  la  rive 
opposée  ne  paraissait  pas  leur  convenir  ;  ces  reptiles 
d’assez  mauvaise  compagnie  en  auraient  été  chassés 
par  quelque  écolier  étranger  très  instruit  dans  les 
sciences  occultes.  Le  Valais  possède  également  le 
sempiternel  pont  du  diable,  que  l’on  retrouve  dans 
toutes  les  grandes  vallées  alpestres  et  avec  une 
légende  presque  identique  pour  payer  le  Malin  des 
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frais  de  construction.  Les  voyageurs  assurent  que 
les  Samoyèdes  croient  aussi  pouvoir  apaiser  les  tem¬ 
pêtes  et  attirer,  à  l’aide  de  signes  et  de  maléfices,  les 
phoques  dont  ils  se  nourrissent.  De  tout  cela,  je 
conclus  que  l'homme  même  qui  passe  son  existence 
tranquille  le  plus  près  de  la  simple  nature  ne  peut 
se  défendre  d’invoquer  le  merveilleux  à  tout  propos, 
le  plus  souvent  hors  de  propos. 

Le  Valais,  étant  donnés  les  goûts  simples  de  ses 
habitants,  pouvait  se  suffire  à  l’exception  du  sel  ; 
il  n’avait  pourtant  pas  de  saint  bien  à  lui,  ce  qui  ne 
pouvait  durer.  Aussi,  cette  lacune  fut  comblée  en 
1696  à  la  mort  du  chanoine  Mathias  Wilt.  Le  corps 
de  ce  personnage,  de  son  vivant  puissant  exorciste, 
devint  bientôt  l’objet  d’une  telle  vénération  qu’il  y 
avait  peu  de  jours  où  des  malades,  des  possédés, 
des  boiteux,  ne  se  rendissent  sur  sa  tombe  pour  y 
obtenir  leur  guérison.  «  Et  j’ose  dire,  écrit  le  doc¬ 
teur  Schiner,  et  le  dois  même,  quoique  médecin  de 
mon  état,  qu’on  dit  d’ailleurs  assez  incrédule,  que 
j’ai  vu  moi-même  plusieurs  guérisons  arriver  sur 
sa  tombe...  La  confiance  desValaisans  envers  lui 
est  tellement  grande  qu’ils  ont  presque  oublié  les 
autres  patrons,  saint  Théodule  et  saint  Maurice.  » 

Comme  le  Val  d’Aoste,  le  Valais  fourmille  de 
ruines  d’anciens  châteaux,  ce  qui  fait  présumer  que 
la  noblesse  y  était  fort  nombreuse,  quoique  en 
pays  censé  démocratique  ;  elle  ne  paraît  même  pas 
avoir  été  de  meilleure  composition,  puisqu’à  Viège 
les  nobles  firent  bâtir  une  église  particulière  pour 
eux,  afin  de  ne  pas  avoir  à  se  mêler  avec  la  populace, 
même  dans  le  temple,  j’ai  déjà  parlé  de  ces  sei¬ 
gneurs  valaisans  de  Mangepan,  barons  de  Mœrel, 


vaincus  par  Pierre  de  Savoie,  et  dont  ieblason  por¬ 
tait,  par  bravade  sans  doute,  une  tête  de  taureau  noir 
avec  un  épi  plein  à  chaque  narine.  Les  Tortema- 
gney  avaient  aussi  reçu  ce  nom  pour  leur  excessive 
t}'rannie,  et  les  devaient  vraisemblablement 

le  leur  à  leur  goût  manifeste  pour  la  chicane. 

Les  différentes  fonctions  publiques  n’étaient  pas 
obtenues  d’une  façon  très  démocratique,  parce  que 
la  parenté  ou  népotisme  y  était  souvent  plus  que 
le  vrai  mérite  ;  en  outre,  certains  élus  étaient  tenus, 
à  Sion  surtout,  de  faire  annuellement  les  frais  de 
trois  grands  et  somptueux  repas,  auxquels  assis¬ 
taient  l’évêque,  la  magistrature,  le  chapitre  et  toute 
la  bourgeoisie.  Et  celui  qui  venait  d’obtenir  une 
charge  de  dixain  devait  donner  un  festin  à  tous  les 
habitants  qui  se  présentaient,  et  ils  étaient  souvent 
plus  de  mille.  Dans  le  dixain  de  Conches,  le  plus 
élevé,  le  droit  de  vote  commençait  à  l’âge  de  qua¬ 
torze  ans.  Le  fonctionnaire  élu  ne  l'était  pas  sans 
lutte,  quoique  la  charge  ambitionnée  lui  coûtât 
extrêmement  à  raison  des  longs  repas  obligatoires 
donnés  aux  électeurs  le  jour  de  la  nomination 
définitive.  Ces  repas  duraient  souvent  plusieurs 
jours,  et  il  était  en  plus  admis  de  chauffer  le  zèle 
avec  force  pièces  blanches.  Comme  tous  ces  fonc¬ 
tionnaires  devaient  ensuite  briller  par  leur  intégrité, 
leur  désintéressement  ! 

indépendamment  des  lestins  auxquels  les  fonc¬ 
tionnaires  élus  étaient  assujettis,  il  en  existait  beau¬ 
coup  d’autres,  par  exemple  aux  funérailles.  Dans 
plusieurs  localités,  il  existe  à  ce  propos  un  usage 
singulier  par  lequel  les  gens  mariés  vivent  très  fru¬ 
galement  pendant  tout  le  temps  de  leur  mariage  et 
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cela,  disent-ils,  afin  de  pouvoir  bien  faire  enterrer 
les  leurs  ;  ils  donnent  alors,  les  jours  d’enterrement 
et  du  septième  d’un  adulte,  de  pantagruéliques  repas 
à  une  centaine  de  personnes  et  plus.  Tout  abonde; 
le  bon  vin  vieux  y  pétille  dans  les  verres;  des  bouil¬ 
lis,  des  rôtis,  des  mets  de.  toute  espèce  couvrent 
la  table, autour  de  laqueileest  une  populace  en  bon 
appétit.  On  commence  par  le  fromage  rôti, et  l'on 
finit  de  même  ;  on  assaisonne  les  viandes  avec  du 
miel, qu’on  étend  par-dessus  ;  tout  est  à  profusion 
et  sans  épargne  ces  jours-là;  il  semble  enfin  que 
l’on  veuille  absorber  les  longues  économies  du  dé¬ 
funt  etconvertir  ses  funérailles  en  fêtes.  Et  cet  usage 
peu  recommandable  est  respecté  à  l’égal  de  celui 
des  veuves  de  l’Inde  se  jetant  volontairement  dans 
un  bûcher  pour  ne  pas  survivre  à  leur  époux. 

Les  gens  de  la  vallée  de  Saas,  notamment,  sont 
si  tenaces  aux  us  et  coutumes  de  leurs  ancêtres 
qu'on  a  pu  dire  qu’ils  résistaient  avec  la  même 
opiniâtreté  à  toutes  les  innovations,  qu’elles 
vinssent  du  pape  ou  du  sultan  ;  aussi,  les  mesures 
prises  contre  les  repas  somptuaires  par  les  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques  furent  sans  effet.  Pourtant, 
en  1680,  le  glacier  voisin  ayant  fini  par  envahir 
i’alpe  et  les  pâturages,  saisis  de  frayeur  et  de 
remords,  ils  firent  vœu  «  de  ne  pas  danser,  ni 
jouer,  ni  d’avoir  de  grands  repas  pendant  quarante 
ans.  »  Une  autre  fois,  à  la  suite  aussi  d’un  événe¬ 
ment  calamiteux,  on  vit  «  les  jeunes  gens,  éclairés 
par  le  ciel,  prendre  unanimement  la  résolution  de 
ne  pas  se  marier  jusqu’au  retourd’annéesplus  pros¬ 
pères,  et  quatorze  ans  s’écoulèrent  pendant  les¬ 
quels  on  n’enregistra  aucun  mariagednns  le  pays.  » 
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L’élude  de  cet  étonnant  peuple  valaisan  me  rap¬ 
pelle  l’humoristique  dialogue  suivant  tenu  par 
deux  Français  philosophes  escaladant  les  Alpes 
sous  le  règne  de  Louis  XViil,  dont  M.  Jérôme  «  en 
son  vivant  littérateur  distingué  et  consommateur 
accrédité  dans  le  faubourg  Saint-Marceau.  » 

Demande .  —  Que  l'ont  les  peuples  durant  une  longue  paix  ? 
Réponse.  —  Ils  s’énervent  el  s’abâtardissent. 

D.  —  Que  font-ils  durant  la  guerre? 

H.  —  Ils  s’égorgent  el  se  fortifient* 

D.  —  Que  fait-on  sous  le  pouvoir  arbitraire  ? 

II.  —  On  se  corrompt. 

D,  —  Que  fait-on  sous  un  gouvernement  libre  ? 

R,  —  On  se  divise. 

D.  —  A  quoi  servent  les  religions  intolérantes? 

U.  —  A  fanatiser. 

D.  —  Que  produit  l’absence  de  toute  religion  ? 

R.  -  Une  immoralité  générale. 

D.  —  Que  nous  apprend  l’histoire  ? 

11.  —  Des  crimes  et  la  punition  du  ces  crimes. 

D.  —  A  quoi  sert  i’hisioire  ? 

R.  —  A  rien. 

D.  —  Est-il  vrai  que  l’homme  soit  une  énigme? 

R.  —  Non. 

D.  —  list-ii  vrai  que  les  hommes  soient  fous  ? 

R.  —  Hélas  !  oui. 

C’est  ainsi  qu’un  grand  baillif  valaisan,  à  qui  un 
voyageur  demandait  en  quoi  consistait  le  gouver¬ 
nement  de  son  pays,  put  répondre  avec  à  propos  : 

«  C’est  une  confusion  divinement  conservée.  » 


LE  VALAIS  MODERNE. 


Longtemps,  le  pays  fut  très  divisé.  Nous  avons 
vu  qu’après  la  domination  savoyarde  sur  toute  la 
région  occidentale,  le  llaut-Valais  voulut  à  son 
tour  imposer  ses  volontés  au  Bas-Valais,  qui  ne  les 
subit  qu’au  pis  aller.  Au  dire  du  chanoine  Boccard, 
de  l’abbaye  de  Saint-Maurice,  l’administration  des 
gouverneurs  du  Bas-Vala i s ,  trop  abandonnés  à 
eux-mêmes,  avait  en  maintes  circonstances  soulevé 
les  murmures  du  peuple  par  des  vexations  parti¬ 
culières  ou  générales.  Le  gouvernement,  comptant 
un  peu  trop  sur  ses  droits  de  souveraineté,  avait 
étouffé  ces  plaintes  quelquefois  par  la  force,  plus 
souvent  encore  par  des  amendes  pécuniaires,  mais 
rarement  par  des  mesures  propres  à  se  concilier 
l’amour  des  administrés.  Ne  pouvant  suffire  à  payer 
les  sommes  qui  leur  étaient  imposées,  les  délin¬ 
quants  se  trouvaient  forcés  de  donner  en  hypo¬ 
thèques  leurs  propriétés,  qui  ne  tardaient  pas  à 
devenir  celles  de  leur  juge.  Aussi,  dès  1790,  les 
idées  d’émancipation  proclamées  par  la  Révolution 
française  trouvaient  un  champ  tout  préparé  cheü 
les  Bas- Valaisans  ;  puis,  le  mouvement  gagna 
bientôt  les  habitants  de  la  haute  vallée,  si  bien  que 
la  cocarde  verte,  symbole  d’espérance,  ne  tarda  pas 
à  décorer  toutes  les  têtes,  même  celle  de  la  Vierge 


* 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


dans  la  cathédrale  de  Sion,  madone  que,  dans  le 
feu  du  premier  enthousiasme,  ces  montagnards 
voulaient  se  rendre  favorable. 

En  février  1798,  les  députés  des  divers  districts 
du  Valais,  réunis  à  Saint-Maurice,  se  constituèrent 
en  Assemblée  représentative  provisoire  de  la 
République  du  Valais*  Le  chargé  d'affaires  de 
France,  Mangemrit,  fut  invité  à  ouvrir  la  première 
séance,  ce  qu’il  fit  en  prononçant  un  discours  habi¬ 
lement  enflammé,  empreint  de  civisme  et  d’huma¬ 
nité,  ainsi  que  estait  alors  la  mode,  et  qui,  pour 
cela,  mérite  d’être  reproduit  ; 


Citoyens  représentants,  le  spectacle  que  vous  offrez  d'une  réu¬ 
nion  sincère  et  touchante  ne  sera  point  oublié*  Votre  révolution 
s'est  opérée  par  k  force  de  Ja  raison  ;  elle  n'a  pas  coûté  une 
larme  à  l'humanité,  (/histoire  se  plaira  à  décrire  comment  la 
liberté  se  perfectionna  sans  douleur  dans  vos  contrées;  comment 
elle  s'assit  au  milieu  d’une  des  plus  vertueuses  races  du  genre 
humain,  que  jusqu'alors  on  avait  calomniée  au  point  de  la  faire 
regarder  comme  au-dessous  de  toutes  les  autres* 

Qu'ils  nous  disent,  ces  hommes  vertueux  qui  jugeaient  le  peuple 
valaisan  avec  tant  d'injustice,  quelles  sont  les  plus  arriérées  des 
grandes  familles  de  l'espèce  humaine,  ou  celles  qui,  enorgueillies 
du  titre  de  république  qu  elles  portaient  cl  dont  elles  ne  jouissaient 
pas,  se  sont  exposées  au  fléau  des  guerres  civiles,  ou  bien  le 
Valais  qui,  du  moment  où  I  heure  de  sa  régénération  a  sonné, 
s'est  empressé  d’offrir  à  l’Europe  républicaine  et  royale  le  tableau 
enchanteur  de  scs  enfants  libres,  réconciliés  et  réunis*,. 

Bientôt  les  Yaudois,  auxquels  les  oligarques  de  Berne  présentent 
1  appareil  de  T  extermina  lion  et  des  supplices,  appellent  les  Valai¬ 
san  s  contre  eux*  Les  cultes  religieux  diffèrent*,.  Mais,  grand  Dieu  ! 
la  liberté  chez  eux  n'a  qu'un  autel. 

Aussitôt  six  cents  volontaires  valaisan  s  se  réunissent,  escaladent 
les  rochers,  Font  dix-huit  heures  de  marche  entre  les  glaciers  et 
les  précipices,  donnent  la  mort  et  ne  la  reçoivent  pas.  Ils  vont 
apprendre  h  leurs  femmes,  à  leurs  enfants,  à  leurs  vieillards, 
combien  sont  beaux  lus  lauriers  de  l’indépendance. 
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Le  général  Brune  et  scs  phalanges  héroïques  forcent  FOurs 
dévorant  (les  Bernois)  jusque  dans  son  dernier  repaire.  Quelque 
redoutable  qu'il  soit  dans  sa  chute,  il  est  saisi,  transporte  loin  de 
son  empire  ensanglanté. 

Alors  que  de  cruels  combats  se  livraient  et  sur  la  cime  des 
rochers,  et  sur  les  plateaux  dos  collines,  et  sur  les  rives  de  FAar 
épouvanté,  une  constitution  combinée  pour  la  tranquillité  des 
Valaisans  était  acceptée  par  le  Valais  occidental,  Elle  le  fut 
également  par  les  districts  du  Valais  oriental,  dès  que  le  renver¬ 
sement  de  l'oligarchie  bernoise  eut  retenti  dans  la  chaîne  glacée 
dés  Alpes  pou  ni  nés*  L'arbre  de  la  liberté,  signe  à  jamais  mémo¬ 
rable  pour  La  postérité,  qu'on  voudrait  enchaîner  rie  nouveau, 
était  [liante  dans  le  dixain  de  Sien  au  bruit  de  cent-vingt  coups 
de  canon.  Les  districts  de  Sierra,  Louche,  Yiège,  Rarogne  et 
Couches  s'apprêtaient  à  suivre  cet  exemple.  Les  curés,  le  chapitre, 
Févêque  lui-même,  conviaient  à  la  fraternité.  *  Aimez-vous,  oui- 
ils  dit,  chérissez- vous  comme  des  frères.  »  Et  les  peuples  ont 
répondu  à  cet  hymne  sacré  par  des  chants  d'allégresse. 

Aujourd'hui  qu’une  auguste  et  sainte  réunion  vient  de  s’opérer, 
vous  allez,  citoyens  représentants,  inviter  vos  commettants  à 
Funion  et  à  la  concorde,  sans  lesquelles  il  n'uxiste  plus  de  liberté. 
Une  prompte  convocation  des  assemblées  primaires  va  s'ensuivre. 
Vous  emploierez  vos  efforts  pour  que  ces  assemblées  nomment 
pour  électeurs  des  patriotes,  qui  n'ont  jamais  séparé  leur  cause 
de  celle  du  peuple,  plutôt  des  hommes  simples  et  vertueux  que 
des  ambitieux  habites  et  rusés  f  plutôt  des  agriculteurs  vivant 
du  produit  de  leur  travail  que  des  égoïstes  ne  vivant  que  des 
fatigues  et  des  larmes  d'autrui* 

Recevez,  par  mon  faible  organe,  F  expression  des  sentiments 
d'estime  et  iFaLlatfheinenL  du  Directoire  exécutif  de  la  grande 
nation  envers  le  peuple  vaiaisati  cl  des  voeux  qu'il  forme  pour 
sa  tranquillité  et  son  bonheur*  Vive  la  République  valaïsanwe  ! 


Le  président  effectif  de  l'Assemblée,  Pierre-Joseph 
de  Riedmatten,  bourgmestre  de  Sion,  répondit  sur 
Je  même  ton  :  «  Le  Directoire  de  ta  grande  nation, 
sentant  très  bien  que  les  conquêtes  avaient  perdu  la 
république  romaine,  il  est  juste  que  L  astre  de 
l'Europe  s'environne  de  planètes  similaires  et 
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roulant  autour  de  lui,  afin  d'en  pomper  la  chaleur 
bienfaisante.  Ln  République  française  brisera  ies 
fers  de  toutes  les  nations  et  celle  du  Valais,  alliée 
des  Français  de  tous  temps,  va  resserrer  avec  elle 
ses  nœuds  plus  étroitement  que  jamais,  puisqu’elle 
va  partager  des  droits  semblables...  » 

Mangourit  avait  eu  soin  d’ailleurs,  dans  ce  pays 
essentiellement  catholique,  de  s’attacher  l'évêque 
de  Sion  qui,  le  13  mars  1798,  le  remerciait  de  ce 
que  «  le  projet  de  constitution  garantissait  sous 
ses  auspices,  à  son  diocèse,  la  conservation  de  la 
religi  on  catholique,  apostolique  et  romaine  dans 
toute  son  intégrité.  » 

Ht  le  représentant  de  la  France,  toujours  habile 
rhéteur,  de  lui  répondre  aussitôt  : 


Athanasc  ferma  la  porte  de  son  église  au  crime  de  ïliéodose  ; 
vous  venez  d’ouvrir  lu  vôtre  aux  vertus  eiviijues  en  contribuant  à 
l’accepta! ion  de  la  constitution  valaisanne.  A  votre  voix,  les  cha¬ 
noines  de  Sion  se  sont  transportes  dans  les  Sept dixains  supérieurs, 
pour  empêcher  que  les  peuples  fusse  ut  égarés  par  la  malveillance. 
Gloire  soit  rendue  à  votre  humanité  !  Puissiez- vous  maintenir  le 
zèle  éclairé  qui,  jusqu’à  présent,  a  conduit  le  clergé  du  Valais 
sous  les  auspices  d  un  prélat  qui  n'a  encore  eu,  malheureusement, 
que  peu  d’imitateurs. 

Sehinur,  l’un  de  vos  prédécesseurs,  liL  verser  beaucoup  de 
sang  ;  vous,  évêque  citoyen,  vous  aimez  à  l’épargner.  Un  article 
de  la  constitution  garantit  à  votre  troupeau  le  maintien  de  ses 
opinions  religieuses.  Votre  conduite  politique  vous  assure  à  jamais 
l’hommage  des  amis  de  la  liberté,  do  la  sagesse  et  de  la  paix. 


Salut  cl  vénération. 

Cette  république  du  V'alais  n’eut  pourtant  qu’une 
existence  éphémère,  le  pays  ayant  presque  aussitôt 
été  incorporé  à  la  République  helvétique  nue  et 
indivisible,  et  cela  sans  l’assentiment  des  intéressés. 
Les  habitants  du  Haut- Valais,  de  langue  allemande 
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et  pour  cela  peut-être  moins  confiants,  craignent 
pour  la  religion  et  la  liberté  et  prennent  les  armes. 
Des  troupes  françaises  sont  envoyées  pour  rétablir 
l’ordre,  mats  des  excès  suivis  de  représailles  de 
part  et  d'autre  empêchent  la  pacification. 

Après  l’établissement  de  la  République  cisalpine, 
le  premier  Consul  voulut  distraire  le  Valais  de  la 
Suisse  pour  le  réunir  à  la  France;  c’était  surtout 
afin  de  mieux  assurer  les  communications  entre  la 
République  française  et  l’Italie  ;  seulement  les 
Valaisans  protestèrent  de  leur  attachement  à  la 
Suisse,  et  les  représentants  de  quatre-vingt-dix 
communes  se  rendirent  à  Berne  les  premiers  jours 
de  mai  1802,  pour  supplier  les  magistrats  helvé¬ 
tiques  de  ne  point  les  abandonner.  Leur  protesta¬ 
tion  contenait  ce  passage  digne  des  temps  hé¬ 
roïques  ;  «  Si  jamais  le  sacrifice  du  Valais  devenait 
une  condition  indispensable  au  salut  de  la  Suisse, 
nous  n’hésiterions  pas  à  immoler  pour  nos  frères 
notre  bonheur  et  notre  existence  :  le  but  de  ce 
sacrifice  volontaire  serait  notre  seule  consolation 

i- 

dans  une  misère  sans  bornes.  Jusqu’à  ce  moment 
qui,  s’il  plaît  à  Dieu,  n’arrivera  jamais,  laissez-nous 
combattre  et  mourir  dans  vos  rangs.  » 

Le  30  aoûtsuivant,  le  pays  redevenait  République 
du  Valais  sous  la  protection  des  Républiques  fran¬ 
çaise,  helvétique  et  cisalpine,  et  vers  la  fin  de  1810 
il  formait  le  département  français  du  Simplon.  On 
sait  l’importance  que  Napoléon  attachait  aux 
routes  par  les  Alpes,  dont  celle  du  Simplon,  par 
ses  réflexions  rapportées  de  Sainte-Hélène.  «  J’ai 
fait  réunir  l’Italie  à  la  France  en  ouvrant  les  Alpes 
par  quatre  routes  différentes,  j'ai  entrepris  en  ce 
genre  ce  qui  paraissait  impossible.  » 
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Mais  le  département  du  Simplon  ne  devait  durer 
que  trois  ans  et  quelques  mois.  L’abdication  de 
Napoléon  suivie  de  la  paix  de  Paris  rendait  au 
Valais  son  autonomie,  et  le  12  septembre  1814  il 
était  reçu,  comme  vingtième  canton,  dans  la  Con¬ 
fédération  suisse.  Dès  lors,  tout  ce  qui  rappelait  la 
législation  française  disparut,  et  pas  toujours  avec 
avantage.  De  plus,  d’effroyables  désastres  naturels, 
disette,  inondations,  avalanches  terribles  vinrent 
s’ajouter  aux  maux  produits  par  les  rivalités  qui 
recommencèrent  entre  les  deux  parties  du  canton, 
et  ces  dissensions  intestines,  pendant  longtemps, 
disperseront  misérablement,  nous  dit  M.  Hilaire 
Gay,  les  volontés  et  les  forces  nationales  ;  elles 
empêcheront  les  citoyens  de  se  grouper  autour 
d’une  idée  commune,  élevée,  patriotique. 

En  1830,  le  mouvement  insurrectionnel  dejuillet, 
qui  venait  de  renverser  le  gouvernement  de  Charles 
X  en  France,  s’était  propagé  sur  beaucoup  d'autres 
points  de  l’Europe.  Le  Bas-Valais,  qui  avaittoujours 
des  motifs  de  mécontentement  contre  le  haut  pays, 
en  profita  pour  dresser  des  arbres  de  liberté  portant 
la  devise  peu  révolutionnaire  :  religion ,  ordre  et 
liberté.  Cette  anodine  manifestation  fut  cependant 
le  point  de  départ  de  troubles  qui  durèrent  bien 
des  années  et  qui  mirent  aux  prises  armées  Orien¬ 
taux  et  Occidentaux.  Ceux-ci  eurent  cette  fois  la 
satisfaction  d’être  vainqueurs  et  de  faire  enfin 
triompher  la  cause  de  l’égalité  politique,  si  long¬ 
temps  méconnue  par  les  dixains  supérieurs.  Mais 
les  questions  d’instruction  et  de  religion  surtout 
vinrent  encore  tout  gâter. 

Au  point  de  vue  des  cultes,  le  Valais  est  catho- 
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lique  presque  à  l’unanimité;  pourtant,  le  clergé  n’y 
n  plus  cette  autorité  souveraine  de  jadis,  quoique 
encore  prépondérante,  notamment  en  matière 
d’instruction.  J’extrais  d'un  livre  récent  sur  le 
Valais  le  passage  suivant,  qui  donne  la  notede  l’état 
de  choses  sous  le  rapport  religieux  : 


U  n'ust  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  le  Valais, 
qui  donnait  pour  instruction  à  sa  députation  à  la  Uiète  fédérale 
de  voter  lu  respect  do  l'article  xn  du  Pacte,  11e  l'avait  jamais 
observé  lui-même.  Gel  article  porte  :  «  L'existence  des  couvents 
et  chapitres  et  la  conservation  de  leurs  propriétés,  en  tant  qu'elle 
dépend  des  gouvernements  des  eau  tons,  sont  garanties.  Ges  biens 
sont  sujets  aux  impôt»  et  cou  tribu  lions  publiques,  comme  loute 
autre  propriété  particulière.  »  Or,  en  Valais,  le  clergé  s’est  de 
tout  temps  soustrait  à  ces  impôts  et  contributions,  La  lui  sur  la 
reparution  des  charges  militaire»  qui  astreignait  les  membres  du 
clergé  aux  mêmes  obligations  que  les  autres  citoyen»  a  éLé,  par 
leur  inlUience,  rejetée  au  referendum  du  l’>  lévrier  f  811  et  à  celui 
du  21  août  1842. 


La  Jeune  Suisse,  association  politique  qui  avait 
favorisé  l'émancipation  du  Bas-Valais,  ridiculisa 
cette  intervention  du  clergé  par  des  actes  de  vio¬ 
lence  et  des  mascarades  outrancières.  Les  foudres 
de  l’excommunication  dont  l’évêque  de  Sion  frappa 
cette  Société  n’apportèrent  pas  le  calme  attendu  ; 
elles  firent  naître,  au  contraire,  de  nouveaux  excès, 
de  même  qu’une  association  antagoniste,  la  Vieille 
Suisse,  composée  d’hommes  déterminés  à  défendre 
les  privilèges  du  clergé  valaisan.  La  lutte  entre 
l’élément  libéral  et  les  catholiques  intransigeants 
s’étendit  bientôt  dans  toute  la  Suisse,  Le  premier 
mit  sur  pied  une  année  de  100  000  hommes,  dont 
le  commandement  fut  confié  au  générai  Dufour  ; 
la  ligue  des  catholiques,  ou  Sunderbund,  qui  ne 
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put  réunir  que  30  000  hommes  de  troupes  régulières, 
fut  vaincue  définitivement  {1847)  dans  le  Valais,  son 
dernier  retranchement.  Les  rênes  du  gouvernement 
de  ce  pays  furent  prises  alors  par  des  hommes  du 
parti  libéral  qui  donnèrent  une  direction  nouvelle 
à  l’esprit  des  institutions  publiques  en  le  mettant 
mieux  en  harmonie  avec  les  aspirations  modernes. 

En  résumé,  le  Valais,  dont  la  population  atteint 
à  peine  celle  de  la  plupart  de  nos  arrondissements 
français,  eut  à  subir  bien  des  fluctuations  avant 
d’arriver  à  l’époque  actuelle.  11  est  maintenant  régi 
par  une  constitution  datant  seulement  de  1875.  Il 
forme  une  république  souveraine,  mais  dans  les 
limites  toutefois  de  la  constitution  fédérale  propre 
à  toute  la  Confédération.  Cette  souveraineté  réside 
dans  le  peuple,  et  la  forme  du  gouvernement  est 
celle  de  la  démocratie  représentative.  Le  canton 
est  divisé  en  treize  districts. 

On  y  reconnaît  trois  pouvoirs  publics,  qui  sont: 

1"  Le  pouvoir  législatil  exercé  par  le  grand 
conseil,  qui  se  réunit  deux  fois  l’an  en  session  de 
treize  jours  continus  au  plus.  Les  députés  du  grand 
conseil  sont  élus  directement  par  le  peuple  à  raison 
d’un  député  pour  mille  âmes  de  population,  ce  qui 
peut  paraître  excessif. 

2°  Le  pouvoir  exécutif  et  administratif,  qui  est 
confié  à  un  conseil  d’Etat  composé  de  cinq  mem¬ 
bres  nommés,  tous  les  deux  ans,  par  le  grand 
conseil. 

3'  Le  pouvoir  judiciaire,  comprenant  un  juge  de 
paix  par  commune  ou  par  cercle,  qui  est  élu  par 
les  électeurs;  puis  des  juges  dits  d’arrondissement 
et  enfin  les  juges  d’une  cour  d’appel  et  de  cassation. 
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Iî  est  peut-être  d’à  propos  de  rapprocher  de  ces 
dernières  lignes  sur  le  pouvoir  judiciaire  cette 
clause  empruntée  à  des  statuts  ou  coutumier  valai- 
san  remontant  à  1217,  heureusement  :  «  !  ine  per¬ 
sonne  notable  n’est  point  punie  pour  avoir  frappé 
un  individu  vil  ou  de  condition  inférieure  qui  l’in¬ 
jurie.  Si,  cependant,  les  coups  portés  ont  occa¬ 
sionné  la  mort,  l’évêque  perçoit  une  amende. ..  Je 
n’ai  pu  savoir  toutefois  à  quel  prix  le  prélat  tarifait 
le  meurtre;  cela  devait  évidemment  varier  avec  les 
moyens  pécuniaires  du  meurtrier. 

Il  y  a  dans  chaque  district,  soit  un  de  nos  can¬ 
tons,  un  conseil  de  district  élu  pour  quatre  ans.  I.e 
conseil  de  la  commune  nomme  les  députés  au  con¬ 
seil  du  district,  à  raison  d’un  sur  trois  cents  âmes 
de  population. 

Le  régime  communal  comprend  :  i°  une  assem¬ 
blée  primaire,  composée  des  bourgeois,  des  Va- 
laisans  non  bourgeois  et  des  Suisses  ayant  le  droit 
de  voter  en  vertu  de  la  législation  fédérale  ;  2"  un 
conseil  de  commune  ou  municipalité,  de  cinq 
membres  au  moins  et  de  quinze  au  plus  ;  30  enfin 
une  assemblée  bourgeoisiale,  qui  veille  plus  spé¬ 
cialement  aux  intérêts  de  la  bourgeoisie,  distinc¬ 
tion  qui  semble  jurer  dans  une  démocratie,  mais 
qui  a  cependant  sa  raison  d'être  pour  séparer  les 
coiiibourgeois  ou  communiers  de  la  population 
flottante  n’ayant  pas  encore  acquis  droit  de  cité, 
exclue  par  conséquent  de  la  jouissance  des  biens 
communaux,  c’est-à-dire  restés  en  indivision,  tels 
que  pâturages,  forêts,  etc.  Le  chef  de  la  municipa¬ 
lité  est  appelé  président  de  commune. 

J’ai  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  de  la 


J- 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


359 


constitution  de  ce  petit  peuple,  il  me  resterait  à  tirer 
un  enseignement  du  coup  d'œil  jeté  sur  le  Valais, 
savoir  dans  quelle  mesure  la  pratique  des  institu¬ 
tions  démocratiques  a  pu  favoriser  le  développe¬ 
ment  des  facultés  individuelles,  qui  est  le  but 
môme  de  l’association  politique  ;  car  les  facultés 
humaines  se  développent  essentiellement  par 
l'exercice,  et  la  liberté  de  développement  suppose 
nécessairement  la  liberté  d’action,  comme  l’a  si 
bien  démontré  Cherbuliez  dans  son  ouvrage  De  la 
démocratie  en  Suisse. 


Dés  lors  on  comprend,  dit-il,  (pie  celle  liberté  ne  saurait  être 
absolue,  puisque  nous  ne  pouvons  agir  sur  les  choses  et  sur  les 
personnes  qui  sont  hors  de  nous- mômes  que  dans  les  limites 
tracées  par  le  drotl  public  et  par  le  droit  privé.  La  société  doit, 
être,  pour  tous  ses  membres,  uu  moyen  de  développer  leurs 
facultés  individuelles  ;  mais,  précisément  parce  qu'elle  doit  être 
cela  pour  tous,  elle  ne  peut  laisser  à  chaque  individu  qu'une 
sphère  d'action  limitée... 


Seulement,  pour  extraire  cet  enseignement,  pour 
remplir  sans  défaillance  une  pareille  tâche,  il  fau¬ 
drait  être  du  pays,  ou  bien  y  avoir  \  écu  de  longues 
années.  Dans  mon  cas,  je  préfère  m’abstenir,  encore 
que  ce  résultat  obtenu  fortifierait  probablement 
ma  thèse  sur  la  décentralisation.  M,  Hilaire  Gay, 
déjà  n  ommé,  professeur  à  Genève,  de  plus  Valai- 
san,  qui  a  donné  une  Histoire  du  Valais  pouvant 
être  présentée  comme  un  modèle  dans  le  genre 
historique,  serait  tout  désigné  pour  semblable  tra¬ 
vail.  Je  le  supplie  d’y  songer.  Avec  lui  «  l’histoire 
d’un  peuple  n’est  pas  un  plaidoyer  en  faveur  de 
tel  système  politique  ou  religieux  :  c’est  la  des¬ 
cription  de  sa  vie  dont  les  pages,  belles  ou  laides, 
doivent  également  s’ouvrir  à  la  voix  de  l’homme 
qui  demande  au  passé  des  leçons  pour  l’avenir.  » 
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C'est  bien  ce  que  i  aurais  voulu  rapporter  de  mon 
excursion  dans  le  domaine  politique  des  Valaisans 
contemporains;  n’ayant  pas  réussi  selon  mon  désir, 
je  demanderai  cette  leçon  aux  siècles  écoulés. 

Dans  le  cours  de  ce  chapitre,  j’ai  reproduit  déjà 
le  noble  et  patriotique  langage  des  habitants  des 
Alpes  valaisannes,  et  je  crois  de  circonstance  de  le 
clore  en  empruntant  encore  à  leurs  annales, si  riches 
qu’elles  font  songer  aux  petites  républiques  de  la 
Grèce,  au  sujet desquellesil a  été  tant  écrit,  encore 
que  ces  républiques  ne  fussent  démocratiques  qu’à 
la  façon  des  anciens,  c’est-à-dire  en  ne  comptant 
pas  les  esclaves  pour  des  hommes  ;  de  fait,  elles 
étaient  de  véritables  aristocraties,  puisque  le  nom¬ 
bre  des  esclaves  y  était  souvent  supérieur  à  celui 
des  citoyens.  Ici,  ce  qui  console,  c’est  l’énergie 
vraiment  extraordinaire  de  ces  montagnards,  tous 
égaux  en  droits,  luttant  pour  la  conquête  de  leurs 
libertés.  En  effet,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ni  lon¬ 
gueur  de  temps  que  la  Démocratie  triompha  dans 
le  Valais,  au  détriment  des  anciens  privilèges  des 
princes-évêques  qui,  à  tout  propos,  invoquaient  la 
Caroline ,  ou  charte  assez  gratuitement  attribuée  à 
Charlemagne,  et  en  vertu  delaquelleilsprétendaient 
à  la  souveraineté  du  pays.  Mais  le  succès  était  ac¬ 
quis  dès  1617.  Ni  l’intervention  des  cantons  catho¬ 
liques,  ni  celle  de  l’ambassadeur  français,  que  le 
prélat  avait  sollicitées,  ne  purent  lui  être  utiles. 
Exilé  d'abord  volontairement  à  Lucerne,  puis  à 
Rome,  l’évêque  dut,  à  son  retour,  passer  cinq  mois 
au  Grand-Saint-Bernard  avant  de  pouvoir  pénétrer 
dans  le  cœur  de  son  diocèse,  il  est  même  intéres¬ 
sant  de  reproduire  un  passage  du  rapport  qu’il  écri- 
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vit  alors  et  qui  montre  l’inébranlable  résolution  de 
ces  francs-patriotes,  ainsi  qu’ils  se  nommaient  eux- 
mêmes  : 

«  Invité,  dit-il,  à  me  rendre  à  Saint-Brancher,  -- 
localité  du  Valais  occidental  —  j'y  trouvai  les  pa¬ 
triotes,  tous  assis  dans  une  salle,  autour  d’une  table. 
Aucun  d’eux  ne  se  leva  pour  me  saluer,  ni  même 
ne  daigna  ôter  son  chapeau...  »  Ce  fait,  à  lui  seul, 
et  venant  d'hommes  foncièrement  religieux,  nous 
dit  assez  combien  était  grande  1  idée  de  patrie  chez 
ces  représentants  du  peuple  valaisan,  et  quelle 
haute  conception  ils  avaient  de  leurs  devoirs  de 
citoyens  libres, 
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Si  l’on  a  voulu,  ainsi  que  l’affirme  Amie),  con¬ 
tester  qu’il  y  eût  une  Suisse  romande  sous  le  rap¬ 
port  littéraire,  parce  que  les  quatre  ou  cinq  can¬ 
tons  où  le  français  est  en  usage  ne  vivent  pas  dans 
une  communauté  de  vues,  de  goûts,  d’aptitudes, 
de  caractère,  d  éducation,  et  surtout  d’histoire  et 
de  religion  ;  parce  que  le  Neuchatelois  tourne 
aisément  en  ridicule  le  Vaudois,  qui  le  rend  libé¬ 
ralement  à  la  ronde,  et  ainsi  de  suite,  de  proche  en 
proche,  chacun  pique  et  se  trouve  piqué,  combien 
il  va  sembler  osé  de  parler  littérature  française 
dans  ce  Valais  dont  partie  de  la  population  pra¬ 
tique  l’allemand. 

C’csl  justement  le  privilège  de  !a  liberté,  selon  le  même  écri¬ 
vain  suisse,  de  diminuer  la  valeur  du  nombre  et  de  grandir  celle 
de  l’esprit  ;  et  c'est  pourquoi  lus  petites  républiques  grecques 
pèsent  plus  dans  la  balance  do  l'histoire  que  les  immenses  em¬ 
pires  de  l’Orient.  Ainsi,  renoncez  à  taire  rougir  les  modestes  répu¬ 
bliques  suisses  de  leur  petitesse  ;  car  c'est  leur  orgueil.  Découpez, 
dans  une  partie  quelconque  de  la  France,  un  espace  égal  à  notre 
territoire  ;  comparez  ce  que  les  habitants  de  ees  deux  coins  de 
terre  ont  fait  pour  la  civilisation,  la  littérature  ou  la  science,  et 
vous  serez  moins  sévères  contre  le  sentiment  qui  a  pu  produire 
ces  résultats. 

En  effet,  ce  qui  distingue  de  nos  départements 
français  les  républiques  suisses,  dont  chacune  n’a 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


nas,  à  beaucoup  près,  l'importance  sous  le  rapport 
de  la  population,  c’est  précisément  d’être  des 
centres  d'activité,  de  jouer  un  rôle  fort  au-dessus 
de  celui  qu’on  attendrait  du  chiffre  de  ses  habitants, 
c’est  enfin,  le  triomphe  de  la  puissance  individuelle 
sur  poutrancière  centralisation.  C’est  à  cette  cir¬ 
constance  qu’est  due  en  grande  partie  l’originalité 
de  la  plupart  des  écrivains  français  de  la  Suisse, 
et  Tdpffer  avait  raison  de  dire  :  «  Soyons  de  chez 
nous'  c’est  à  la  fois  le  conseil  du  proverbe  et  la 
plus  sûre  manière  de  nous  faire  accueillir  des  étran¬ 
gers,  »  conseil  que  nul  autre  ne  pouvait  répéter 
par  semblable  autorité,  puisqu’il  l’avait  suivi  avec 

succès. 

La  Suisse  romande,  poursuivait  le  professeur  A  miel  il  y  a  bien 
un  demi-siècle,  malgré  sa  petitesse,  maintient  son  poinl  de  vue, 
son  franc-parler,  son  individualité  particulière,  et  contrôle  le  goût 
el  les  sentences  de  Paris.  Ce  que  la  Belgique  cherche,  la  Suisse 
le  possède.  L'esprit  français  a  le  dotant  de  ses  qualités,  et  sa 
centralisation  fait  payer  cher  ses  avantages.  Peut-être  le  rajeu¬ 
nissement  de  la  littérature  parisienne  viendra-t-il  de  la  vio  pro¬ 
vinciale.  Déjà  celle-ci  manifeste  son  activité  par  un  journalisme 
[dns  hardi.  La  province  en  appelle  de  sa  longue  déchéance.  La 
décentralisation  modérée  est  un  des  besoins  de  la  France.  Lin- 
dépendance  spirituelle  de  la  Suisse  est  une  pierre  d’attente  de 
cette  émancipation  provinciale.  En  attendant  et  jusque-là,  sa  litté¬ 
rature  fera  bien  tic  tempérer  par  une  sage  réserve  sa  sympathie 

envers  Paris...  » 

Suivent  beaucoup  d’autres  aperçus  fort  sensés 
sur  le  mouvement  littéraire  du  français  en  Suisse. 

Cela  dit,  j’ajoute  que  le  Y'alais  nous  offre  deux 
poètes,  presque  nos  contemporains.  De  Bons , 
(1809-1879)  conseiller  d'Etat,  qui  était  l’aîné,  quoi¬ 
qu’il  ait  vu  mourir  son  émule  et  aussi  son  disciple, 
présente  cette  particularité,  ayant  bien  son  prix  en 
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l'espèce,  qu'il  n’est  pas  sorti  de  sa  patrie,  de  la 
Suisse;  aussi,  a-t-ü  pu  dire  qu'il  ne  connaissait 
point  les  villes  fastueuses 

Qu’encombre  un  peu  pie  fait  de  trente  nations. 

Et  plus  loin  : 

Aussi,  je  ne  sais  rien...  qu'épeler  la  nature, 

Que  recueillir  des  bois  le  vague  cl  lent  murmure, 

Ou  les  soupirs  du  vent  sous  d’antiques  arceaux. 

Je  ne  sais  rien,  hélas!  qu’écouter  en  silence 
La  solennelle  voix  du  Rhône  ou  de  In  1) rance, 

Le  bruit  de  la  montagne  ou  le  chant  des  ruisseaux. 

Je  ne  sais  rien,  que  suivre,  au  penchant  des  collines, 

Les  chèvres  pâturant  parmi  les  aubépines, 

Les  nuages  que  berce  un  zéphir  attiédi, 

La  cigogne  pêchant  au  bord  des  jones  verdâtres, 

Ou  le  troupeau  qui  rentre  escorté  de  ses  pâtres, 

Ou  les  vols  d’oiseaux  noirs  partant  pour  le  Midi... 

Ses  poésies,  au  nombre  de  cinquante,  forment 
un  recueil  que  l'auteur  a  nommé  Les  Hirondelles, 
Malgré  ce  titre  évoquant  le  printemps  et  son  cor¬ 
tège  de  choses  gaies,  la  plupart  des  pièces  ont  une 
allure  philosophique,  sentencieuse,  qui  ne  plaît  pas 
tout  d’abord.  Même  ses  Hirondelles  de  printemps, 
c'est-à-dire  ses  premières  oeuvres  reproduisant  des 
réminiscences  de  jeunesse,  sont  empreintes  d’une 
gravité,  d’une  mélancolie  faisant  voir  plus  encore 
que  leur  date  qu’elles  ont  été  mises  en  vers  long¬ 
temps  après  que  le  poète  eut  doublé  le  cap  des 
tempêtes.  Par  opposition,  combien  sont  touchantes 
de  réalisme  ses  Hirondelles  d'été,  et  surtout  d'au¬ 
tomne  : 

% 

Contemplez  ces  époux  !...  Côte  à  côte  ils  descendent 
La  pente  raide  et  nue  uii  tant  d’ombres  s’étendent... 
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Jeunes,  d'un  amour  pur  ils  ont  senti  les  flammes 
Naître,  les  embraser,  confondre  leurs  deux  âmes. 

Cet  amour  dure  encor,  mais  paisible,  épuré... 

Dans  le  creuset  des  ans  il  s’est  transfiguré, 

Comme  au  soleil  s’épure  et  se  volatilise 
Le  brouillard  pluvieux  balancé  par  la  bise. 

Chose  étrange,  peu  de  sujets  sont  empruntés  à 
la  vie  pastorale  du  Valaisan,  quoique  de  Bons  ait 
fort  bien  compris  le  champ  ouvert  à  la  poésie, 
puisqu  il  a  dit  d’elle  : 

Mais  elle  ne  vil  pas  seulement  de  vains  songes  ! 

Bientôt  on  voit  sa  main,  lasse  de  fictions, 

Embellir  à  l’égal  dos  plus  riants  mensonges, 
jusqu’à  nos  moindres  actions. 

11  s’est  complu,  au  contraire,  en  maints  endroits, 
à  décrire  des  lieux  fort  lointains,  la  mer  elle-même, 
bien  qu’il  eût  déclaré  avoir  peu  voyagé. 

Plusieurs  poésies  sont  d’un  ironiste  achevé;  de 
ce  nombre  est  celle  quia  pour  titre  Joseph...  chez 
Putiphar,  On  y  lit,  entre  autres  pensées  foli¬ 
chonnes  : 

w 

Le  ciel  veut  que  1  esclave  aussi  bien  que  les  rois 
Succombe  devant  un  sourire. 

C'est  très  généreux  que  cette  égalité  reconnue  ; 
mais  y  a-t-il  égalité  pour  le  nombre  des  sourires 
destinés  à  chacun  ? 

Les  Routes  est,  de  ioutes  ces  poésies,  celle  qui 
m’a  le  plus  séduit,  pour  les  nombreuses  et  délicates 
images  évoquées,  dont  la  plupart  sont  propres  au 
V alais.  De  même  très  réussie  la  description  donnée 
d’un  héritage  de  famille,  où  de  Bons  se  propose 
d’aller  demander  le  calme  des  vieux  jours  «  en  sui¬ 
vant  du  regard  la  féconde  charrue  ».  Dans  une 


poésie  finale,  Suprême  désir,  le  poète  sollicite  de 
dormir  son  ultime  sommeil  au  cimetière  de  Saint- 
Maurice,  sa  ville  natale,  et  dans  un  lieu  très  précis 
de  ce  champ  du  repos  entourant  l’église  : 

Oh  !  combien  je  voudrais  que  mon  humble  dépouille 
Dans  cet  angle,  au  soleil,  un  jour  vint  reposer, 

Lorsqu’une  femme  en  pleurs  qui  tremble  et  s'agenouille, 
Sur  mu  lèvre  aura  mis  le  suprême  baiser. 


Il  me  semble  qu’aux  bruits  venant  du  sanctuaire 
Ma  cendre  eneor  pourrait  comprendre  et  tressaillir, 
EL  que  la  nuit  serait  moins  froide  sous  ma  pierre, 

Et  qu'un  rayon  du  jour  pourrait  même  y  jaillir. 


Les  arbres  des  tombeaux,  pleurant  sur  moi  leurs  branches, 
Tiendraient  mou  lertre  vert  à  l'abri  des  chaleurs. 


El  la  bise,  y  roulant  leurs  Heurs  roses  ou  blanches, 
Me  ferait  un  gazon  de  moins  sombres  couleurs... 


Puis,  après  quelques  autres  strophes  : 


Oh!  daignez  m’accorder  cette  aumône  de  terre  ! 
bans  mes  songes  toujours  ce  coin  modeste  a  lui  ; 

Mais  d’une  inscription  ne  chargez  pas  ma  pierre, 

Mettez- y  ces  mots  seuls  :  passai!  I s,  priez  pour  lui  ! 

La  pièce  maîtresse  du  poète  valaisan  est  Divicon 
ou  la  S u iss e  primitive,  poème  en  cinq  chants. 
Divicon  est  le  Vercingétorix  helvète.  Dans  sa  jeu¬ 
nesse,  heureux  vainqueur  du  Romain  Cassius  ; 
vieillard  à  cheveux  blancs,  il  se  voit,  après  une 
lutte  héroïque  pourtant,  défait  par  Jules  César. 
Mais  Divicon  ne  passera  point  sous  le  joug  ;  par 
une  mort  libre,  il  échappe  au  char  de  victoire  qui 
aurait  humilié  son  front. 

En  même  temps  que  de  Bons,  il  vivait  en  Valais 
un  autre  amant  des  muses,  moins  classique  peut- 
être,  mais  combien  plus  fougueusement  inspiré, 
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encore  que  ses  productions,  envoyées  sur  l’heure  à 
des  amis,  n’aient  pas  toutes  été  recueillies.  Celles 
que  l’amitié  est  parvenue  à  réunir  après  la  mort  du 
poète,  puis  à  publier  sous  le  titre  de  Gerbes  poéti¬ 
ques ,  suffisent  toutefois  grandement  pour  valoir 
au  magistrat  Louis  Gross  une  place  au  Parnasse, 
quoiqu’il  se  soit  par  avance  défendu  d’un  tel  hon¬ 
neur.  Sous  sa  plume  sensible,  les  sentiments  les 
plus  délicats  se  marient  aux  réflexions  les  plus  pro¬ 
fondes,  et  un  réalisme  de  bon  aloi  se  mêle  agréa¬ 
blement  à  de  nobles  et  généreux  élans  vers  l’idéal  ; 
à  des  accents  gais  imitant  le  chant  des  oiseaux  sous 
la  feuiüée,  succèdent  des  notes  plaintives  comme 
le  souffle  du  vent  dans  les  hautes  forêts  ;  et,  tandis 
que  certaines  élégies  rappellent  les  plus  heureuses 
créations  de  Reboul,  d’autres,  tout  intimes,  sem¬ 
blent  avoir  été  exhalées  plutôt  que  pensées  ou 
écrites  :  Premier  soupir.  Heure  d’amour ,  Les 
Marguerites ,  A  ma  sœur ,  Mélancolie ,  sont  assu¬ 
rément  dans  ce  cas.  C’est  bien  un  peu  ce  qu’il 
avoue  galamment  lui-même. 

Je  m’étais  proposé  d’écrire  de  la  prose, 

La  rime  me  poursuit  et  m’impose  ses  lors, 

Je  m’en  consolerais  si,  de  sa  lèvre  rose, 

Une  lectrice  au  moins  souriait  à  mes  vers. 

t> 

Cependant,  encore  chez  lui,  la  note  mélanco¬ 
lique  domine.  Quelque  gros  chagrin,  très  intime 
également,  se  révèle  dans  maintes  de  ses  poésies, 
arrachant  au  chantre  des  cris  de  douleur  qu’il  ne 
cherche  pas  à  dissimuler,  au  contraire,  et  parfois 
aussi  de  beaux  vers  qui  rendent  à  merveille  son  état 
d’âme  : 
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J'ai  tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme  heureux  sur  terre  : 
La  santé,  des  parents,  un  tranquille  séjour, 

Assez  de  biens  pour  vivre  au  vallon  solitaire, 

La  liberté,  —  j’ai  tout,  tout  —  si  ce  n’est  l'amour  1 

Après  l’aveu  de  ce  sensitif  aimant,  et  qui  n'osait 
parler,  qui  sentait  son  cœur  bondir  d’aise  pour  le 
moindre  sourire  féminin,  on  s’étonnera  moins  de 
son  Message f  confié  à  1  oiselle  voyageuse  : 

Hirondelle  folle  et  charmante, 

Toi  qui  vas  me  quitter  demain, 

Si  Lu  rencontres  la  tourmente, 

Arrête-toi  chez  mon  amante  : 

Sa  demeure  est  sur  ton  chemin. 

Elle  est  là-bas,  sur  ton  passage, 

Celle  que  faîme  tendrement  ; 

Son  front  serein,  son  frais  visage 
Ne  sont-ils  pas  un  sur  présage 
Qu’elle  a  le  cœur  le  plus  aimant  cï 

Oh  !  ne  crains  pas  :  sa  voix  est  douce. 

Sa  bouche  rit,  son  regard  plaît, 

Sa  main,  qui  jamais  ne  repousse, 

Saura  te  faire  un  nid  de  mousse 
A  l'angle  sombre  du  volet* 

Va  caresser  sa  télé  blonde, 

Comme  autrefois  en  voltigeant 
Sur  les  flots  de  la  mer  profonde 
Lorsque  Ion  aile  effleure  Ponde, 

L'onde  aux  reflets  d’or  et  d’argent* 

Repose-toi,  douce  hirondelle, 

Sur  soit  balcon  que  Dieu  bénit, 

Et  chante  ta  chanson  près  d'elle, 

Et  dis- lui  de  m'être  Mêle 
Comme  tu  Les  à  ton  vieux  nid. 
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Bacon  Le- lui,  dans  ton  langage, 

Tout  mon  amour  et  tons  mes  vœux, 
Puis,  à  Ion  retour,  je  rengage 
De  m’apporter,  comme  un  doux  gage, 
Une  boucle  do  ses  cheveux. 


Toutefois,  ses  propres  tourments  ne  vont  point 
jusqu'à  lui  faire  méconnaître  ceux  d'autrui ,  ainsi 
qu’il  en  donne  une  preuve  dans  Soirée  d'hiver: 


Le  voyez-vous  aller,  quand  la  nuit  est  bien  sombre, 

Ce  vieillard  sans  souliers,  qui  passe  comme  une  ombre 
Le  long  du  noir  chemin? 

Son  corps  s  est  affaissé  ;  sur  son  front  la  souffrance 
A  creusé  son  sillon,  cl  jamais  F  espérance 
Pour  lui  n'a  dit  :  domain  ! 


il  va.,,  le  vont  mugit  sous  les  cyprès  funèbres; 
La  neige  en  tourbillon  roulant  dans  les  ténèbres 
Blanchit  ses  cheveux  blancs, 
l/oiseau  possède  un  nid,  et  lui  nu  point  de  gîte, 
Il  ma  pour  tout  abri  que  l’arbre  qui  s'agi  le 
Sur  ses  membres  tremblants. 


U  prie,  il  pleure,  il  souffre  ;  hélas!  à  la  même  heure, 

Le  riche  insouciant  dans  sa  chaude  demeure, 

Rit  des  efforts  du  vent, 

11  ue  se  doute  point,  tant  le  plaisir  l'assiège, 

Qu’à  sa  porte,  un  vieillard,  sous  un  linceul  de  neige, 
S’ensevelît  vivant  !... 

L’ami  du  poète  qui  a  pris  le  soin  pieux  de  pu¬ 
blier  les  œuvres  retrouvées,  nous  les  présente  sous 
trois  gerbes.  Dans  la  première,  il  a  placé  toutes 
celles  qui  ont  trait  aux  grandes  et  douces  harmo¬ 
nies  de  la  nature  ;  la  deuxième  est  surtout  consa¬ 
crée  aux  élans  du  cœur,  aux  rêves  dorés,  mais  aussi 
à  la  mélancolie,  suite  de  précoces  désenchante¬ 
ments;  enfin,  dans  la  troisième  gerbe  sont  rangées 
les  pièces  où  Louis  Gross  traduit  avec  une  vigueur 

25 
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que  peuvent  seulement  donner  des  convictions 
profondes  les  aspirations  infinies  de  l’âme,  les 
ardeurs  d’une  foi  vive,  comme  aussi  celles  qui  ont 
trait  à  son  grand  amour  de  la  patrie  et  de  l’huma¬ 
nité. 

Tous  deux,  de  Bons  et  Gros»,  sont  de  fermes 
croyants,  non,  toutefois,  de  ceux  qui  se  fient  non¬ 
chalamment  à  une  Providence  partiale  et  dispen¬ 
satrice  de  tous  biens  qu’elle  prodiguerait  surtout 
aux  plus  importuns,  et  nombre  de  leurs  poésies 
auraient  pu  recevoir  pour  juste  épigraphe  :  Aide- 
toi ,  te  Ciel  f  exaucera ,  parce  qu’ils  étaient  persua¬ 
dés  que  le  travail  est  souvent  à  Dieu  la  plus  agréable 
des  prières. 

Mais,  ce  qui  est  bien  fait  pour  surprendre,  c’est 
qu’aucun  de  ces  deux  poètes  valaisans  —  dont  pres¬ 
que  toutes  les  productions  ont  vu  le  jour  dans  un 
espace  de  dix  années  (187O-1S60) —  n’a  parlé  des 
luttes  du  peuple  pour  son  émancipation  ou  traduit 
ses  aspirations,  n’a  donné  rien  qui  rappelle  nos 
poètes  populaires  français,  Béranger,  par  exemple. 
A  ce  point  de  vue  surtout,  ils  restent  au-dessous 
des  poètes  de  la  vallée  d’Aoste,  que  nous  avons 
vus  bien  autrement  démocrates,  avec  des  poésies 
qui,  sous  forme  de  chansons,  sont  aujourd’hui  sur 
les  lèvres  de  tous  leurs  compatriotes.  On  sent  que 
les  premiers  ont  composé  sans  but  précis,  au  petit 
bonheur  de  l’inspiration,  le  plus  souvent  pour  être 
agréables  à  des  amis  lettrés,  et  non  dans  l’espoir 
de  pénétrer  les  couches  profondes  de  leurs  conci¬ 
toyens,  lesquels  paraissent  d’ailleurs  peu  portés  à 
la  lecture,  comme  ils  chantent  également  fort  peu, 
et  la  chansonnette  leur  est  inconnue.  Se  prennent- 
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ils  d’aventure  adonner  de  la  voix?  d’un  seul  jet, 
à  pleins  poumons,  ils  lancent  une  forte  yolèe  qui 
traverse  l’air,  frappe  bruyamment  lus  rochers  et 
réveille  en  passant  les  échos  de  la  vallée. 

* 

Sfc  sf; 

La  poésie,  pour  divine  qu’on  la  suppose,  n'est 
pas,  heureusement,  la  seule  façon  d’enregistrer  la 
pensée  ;  aussi  bien  trouvons-nous,  et  en  plus  grand 
nombre  que  les  poètes,  des  prosateurs  vaLaisans. 
La  plupart  ont  été  séduits  par  le  genre  historique, 
le  Valais  leur  présentant  une  mine  féconde,  une 
histoire  invraisemblable,  eu  égard  au  nombre  de 
ses  habitants,  aussi  dramatique,  aussi  violente, 
aussi  sanglante  que  celle  des  républiques  italiennes 
du  moyen  âge,  ou  bien  de  la  Grèce  antique  ; 
d’autres  se  sont  adonnés  à  recueillir  les  nombreuses 
légendes  d’un  pays  qui  en  est  si  riche.  Ces  légendes 
vont  m’arrêter  quelques  instants,  de  préférence  à 
l’histoire  qui  n’a  surtout  d'intérêt  que  pour  les  in¬ 
digènes. 

Et,  pour  glaner  les  récits  légendaires,  il  a  fallu 
beaucoup  de  patience  et  de  tact  aux  auteurs  de 
l’entreprise,  parce  que  le  Valais  ne  se  livre  pas  à 
première  vue  ;  de  quelque  côté  qu’on  le  prenne, 
dans  son  abord  comme  dans  son  aspect,  il  y  a 
quelque  chose  qui  déconcerte  le  regard  et  frappé 
l’esprit  comme  un  problème,  a  dit  avec  justesse 
l’auteur  féminin  du  Génie  des  Alpes  valaisannes , 
ouvrage  écrit  à  l’extrême  limite  de  la  Suisse  ro¬ 
mande,  et  avec  une  correction,  un  charme  qu’en¬ 
vierait  plus  d’un  membre  de  l’Académie  française. 
[.es  veillées  des  Mayens,  de  L.  Courthion,  qui  con- 
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tiennent  pies  de  cinquante  légendes  du  Valais, 
sont  de  même  rapportées  avec  un  souci  extrême 
du  génie  de  notre  langue,  circonstance  en  rendant  la 
lecture  plus  intéressante  encore. 

Les  légendes  valaisannes  sont,  en  grande  majo¬ 
rité,  nées  d’une  pensée  religieuse,  et  l’on  peut  les 
ranger  sous  quatre  données  :  i°  Une  ferme  croyance 
à  un  lieu  de  purification  pour  les  pauvres  âmes,  et 
ce  lieu  comprend  ici  tous  les  glaciers  :  donc,  rien 
des  brasiers  toujours  incandescents  ;  2  La  néces¬ 
sité  d’expier  les  fautes  dérivant  de  la  danse,  délas¬ 
sement  inné  chez  les  Valaisans  des  deux  sexes; 
3*  La  malédiction  qui  retombe  sur  ceux  qui  né¬ 
gligent  d’exercer  la  charité,  manquement  auquel 
on  attribuait  les  cataclysmes  si  variés  et  parfois  si 
terribles  delà  montagne  ;  4*  Enfin,  nécessité  d'ob¬ 
server  le  repos  dominical. 

Les  récits  sur  lésâmes  en  peine  y  sont  très  nom¬ 
breux,  et  c’est  à  V I/igraben,  soit  un  ravin  profond 
et  très  sauvage  ayant  toujours  été  réputé  comme 
un  lieu  d'expiation  pour  les  âmes  les  plustourmen- 
tées,  que  les  magistrats  et  les  hommes  d’église, 
chose  singulière  !  doivent  faire  pénitence.  Cela 
fait  présumer  que  si  nombre  de  ces  légendes  peu¬ 
vent  à  bon  droit  avoir  des  prêtres  pour  premiers 
conteurs,  il  en  est  d’autres  qui  sont  le  produit  direct 
de  l'imagination  populaire.  Une  de  ces  dernières 

semble,  avec  le  fameux  Pont  du  Diable,  être  coin- 

* 

mune  à  toute  la  région  des  Alpes  et  même  au  Jura. 
C’est  le  Dragon  volant  ou  Vmvre,  dont  j’ai  parié 
déjà  en  quittant  le  Petit-Saint-Bernard.  S'il  faut 
s'en  rapporter  à  ceux  qui,  en  Valais,  vont  affirmant 
l’avoir  vue,  la  vuivre  n’est  qu’un  immense  dragon 
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ailé  «  long  comme  une  perche  et  large  comme  une 
beurrière  »,  et  dont- la  tête  serait  ornée  d’une  cou¬ 
ronne  de  diamants.  Un  village  même  lui  devrait 
son  nom,  Vouvry. 

Très  nombreux,  disent  les  légendes  de  ce  pays, 
ceux  qui  durent  expier  dans  les  plaines  glacées  les 
péchés  que  leur  avait  fait  commettre  l’amour  im¬ 
modéré  de  la  danse.  Mais  l’horreur  que  devraient 
inspirer  les  glaces  éternelles...  et  les  sermons  des 
curés  contre  ce  divertissement  n’y  font  rien  ;  que 
l'on  soit  dix  ou  deux,  que  l'on  ait  seize  ans  ou 
cinquante,  qu'il  y  ait  des  représentants  des  deux 
sexes  ou  d’un  seul,  peu  importe,  pourvu  que 
l'on  tourne. 

Je  crois  à  propos  de  parler  dans  ce  chapitre  des 
délassements  littéraires  du  peuple  valaisan. 

Au  dire  d’un  voyageur  français  du  siècle  passé 
et  signant  Robert  tout  court,  géographe  du  roi  de 
France,  les  Suisses  n’auraient  pas  nos  plaisirs 
bruyants,  mais  chez  eux  existe  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  et  de  contentement  qui  se 
retrouve  chez  aucun  peuple  de  la  terre. 


Ils  jouissent,  par  leur  félicité  domestique,  par  leur  attachement 
f'i  leurs  Femmes,  par  lu  vertu  et  la  tendresse  de  celles-ci,  par 
l’ami  Lié  qui  lie  les  pères  aux  enfants,  les  enfants  aux  auteurs  de 
leurs  jours.  Les  liens  d’homme  à  homme  étant  plus  loris  chez 
eux  que  ceux  de  parent  à  parent  chez  d'antres  nations,  ils  jouissent 

par  les  liens  de  bienveillance  mutuelle  qui  les  unissent.  L'amour 

* 

de  la  pairie,  identifiant  tes  citoyens,  associe  Fun  à  la  prospérité 
de  l'autre*  Us  jouisse  ni  par  la  sagesse  de  leurs  î  ns  Lit  niions,  par 
la  réputation  < j n  ils  sr  sont  acquise  an  dehors,  par  la  prospérité 
et  l’abondance  qu’ils  oui  fait  naître  an  dedans  ;  ils  jouissent  par 
le  sentiment  de  l'indépendance,  par  la  lierté  et  l’énergie  que  la 
liberté  et  la  vertu  ijnprimonl  dans  leurs  âmes*  Enfin,  leurs  jouis- 
sauces  sont  peut-être  plus  vives,  parce  qu'elles  ne  sont  point 
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émoussées,  dénaturées,  empoisonnées  par  le  Lrouble  des  passions 
et  par  une  Poule  toujours  renaissante  de  besoins  factices  ;  aussi 
les  Suisses,  hors  de  leur  pays,  éprouvent-ils  communément  un 
ennui  qui  dégénère  quelquefois  en  une  langueur  mortelle. 


Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  peinture,  le  Valmsan 
est  passionné,  comme  d’ailleurs  les  Suisses  en  gé¬ 
néral,  pour  les  représentations  scéniques.  Dans 
plusieurs  localités  du  Valais,  le  carnaval  même  ne 
passe  guère  sans  offrir  le  divertissement  de  quelque 
pièce  historique  à  plusieurs  tableaux,  jouée  en  plein 
air,  comme  autrefois  les  mystères ,  sur  la  place  pu¬ 
blique  du  village. 


Ces  spectacles,  nous  dit  Fauteur  du  Génie  des  Alpes  valai- 
saunes  5  n’ont  lien  qu'à  une  cerf  aine  époque  de  l  année,  à  la  lin 
de  l'hiver  et  dans  les  premières  semaines  du  printemps,  entre  la 
neige  qui  recule  cl  la  végétation  qui  reprend  ses  droits.  C’est  le 
moment  le  plus  favorable  pour  les  Figurants,  que  ne  réclament 
encore  ni  les  soins  de  Falpage,  ni  les  rudes  travaux  de  la  terre. 
Les  préparatifs  d  une  représentation  sont  un  puissant  aliment  aux 
racontars.  On  en  parle  plusieurs  semaines  à  l’avance,  EsUou 
tombé  d'accord  sur  le  choix  de  la  pièce,  drame  ou  comédie  que 
Von  veut  jouer,  on  se  met  à  l'œuvre  sans  retard.  Dans  les  longues 
et  monotones  soirées  oie  la  neige  terme  les  vallées,  alors  que 
nul  bruit  du  monde,  nul  souffle  du  dehors  n’arrive  dans  ces  coins 
perdus,  ù  côté  du  poêle  qui  ronfle  et  du  chai  qui  ronronne,  entre 
les  vieux  qui  fument  la  pipe  et  les  femmes  qui  filent  sous  la 
lampe  qui  clignote,  les  futurs  acteurs  étudient  leur  partie  on 
s’exercent  a  la  déclama! ion.  Suivent  les  répétitions,  et,  au  mo¬ 
ment  fixé,  tout  est  prêt*  La  bonhomie  et  le  sérieux  aidant,  chacun 
est  bien  dans  son  rôle. 

Presque  toujours,  Fem  placement  choisi  est  une  vaste  prairie  à 
proximité  des  bain  talions.  Pour  ce  qui  est  du  théâtre  proprement 
dit,  mie  estrade  improvisée,  ornée  de  banderoles,  des  bancs  pour 
les  spectateurs,  quelques  planches  en  font  l’affaire.  Le  ciel  en 
guise  de  toit,  la  nature  pour  décor...  La  foule  des  montagnards, 
dans  leurs  habits  des  beaux  dimanches,  achève  le  tableau.  Aucune 
disparate  n’en  altère  l'harmonie.  Le  spectacle  et  le  paysage 
sont  faits  F  un  pour  l'autre. 
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Qu'on  ne  s’y  trompe  point.  Le  théâtre,  en  Valais,  est  école  de 
vertus.  Qu'il  s'agisse  de  vertus  civiques  ou  privées,  il  s'inspire  aux 
bonnes  sources,  et,  par  là,  devient  un  enseignement,' en  évoquant 
le  souvenir  des  fastes  nationaux  qui,  mieux  que  lui,  perpétue  le 
respect  des  ancêtres  et  tient  en  honneur  fa  mémoire  des  hommes 
qui,  jadis,  ont  illustré  le  pays  et  versé  leur  sang  pour  son  indé¬ 
pendance,  seigneurs  tout  bardés  de  1er  ou  simples  pâtres  comme 
eux.  Dans  ces  exemples  d’héroïsme,  de  piété  ou  d'abnégation, 
n'y  a-t-il  pas,  pour  les  acteurs  comme  pour  les  auditeurs,  une 
grande  leçon  ?  Ne  répond-elle  pas  à  ce  besoin  inconscient  d'idéal, 
si  profond  chez  les  habitants  des  hautes  régions,  que  l'existence 
un  milieu  des  spectacles  farouches  ou  grandioses  de  la  nature 
prédispose  à  lad  ion  autant  qu'à  la  rêverie'? 


La  ville  de  Saint-Maurice  possède,  toutefois,  une 
construction  destinée  aux  représentations  théâ¬ 
trales,  mais  à  l’usage  surtout  des  élèves  du  collège 
annexé  à  la  maison  abbatiale.  Chaque  année,  on  y 
joue  plusieurs  pièces,  généralement  empruntées  à 
nos  meilleurs  auteurs.  Au  moment  de  l’édification 
de  ce  théâtre,  une  difficulté  se  présenta.  L’abbaye 
avait  dû  solliciter  une  permission  du  Saint-Siège 
qui  la  refusa  net,  parce  que  le  mot  «  théâtre  »  l’ effa¬ 
roucha.  Le  nonce  pour  la  Suisse,  homme  avisé  et... 
retors,  conseilla  de  le  remplacer  par  la  périphrase 
grande  salle  destinée  à  donner  des  pièces  drama¬ 
tiques  et  comiques.  Cette  fois,  Rome  acquiesce. 
O  magique  puissance  des  mots  dans  la  patrie  de 
Machiavel  ! 

Le  dimanche  28  mai  1899,  j’ai  pu  voir  à  Sion 
une  reconstitution  historique  qui  ne  comprenait 
pas  moins  de  cinq  cents  exécutants,  tous  Valaisans, 
et  dont  l’âge  allait  de  trois  à  soixante-dix  ans  pour 
le  moins.  Je  fus  agréablement  surpris  des  aptitudes 
réelles  dont  ils  donnèrent  des  preuves  ce  jour-là, 
aux  applaudissements  de  plusieurs  milliers  de 
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spectateurs,  venus  des  différents  recoins  du  Valais, 
même  d’ailleurs,  et  comme  moi  de  Genève,  les 
femmes  avec  le  costume  propre  à  chaque  localité. 

Deux  ballets,  entre  autres  exercices,  celui  des 
Filles  des  glaciers  et  celui  des  Faucheurs  et  ja- 
neuses  furent  exécutés  avec  un  ensemble  à  faire 
rager  les  professionnels  de  la  danse.  Et  notons  au 
passage  que  faucheurs  et  faneuses,  au  nombre  de 
quatre  douzaines,  étaient  porteurs  chacun  de  son 
instrument  de  travail,  faux  et  rateau,  ce  qui  sem¬ 
blait  devoir  contrarier  les  mouvements.  Mais,  pas 
le  plus  léger  accroc  ;  tout  ce  monde  fauchait  et 
fanait  en  cadence  ;  puis,  l’outil  sur  l’épaule,  se 
livrait  avec  aisance  aux  exercices  chorégraphiques. 
Les  autres  figurants  ne  furent  pas  moins  remar¬ 
quables,  chacun  dans  son  rôle,  depuis  le  barde 
celtique  jusqu’aux  paysannes  attelées  à  un  char  de 
munitions,  souvenir  d’un  épisode  des  guerres  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  Valais  il  v  a  cent  ans.  Et  de  ceux 
qui  représentaient  les  paysans  de  l'époque,  rameau 
vert  au  chapeau,  porteurs  d'armes  hétéroclites,  et 
qui  se  levèrent  en  masse  pour  tenter  de  recouvrer 
leurs  anciennes  libertés,  on  aurait  pu  dire,  après 
un  poète  suisse,  tant  ils  prenaient  leur  rôle  au 
sérieux  : 

Leur  mine  est  rude  :  ils  font  peur  et  plaisir  îi  voir. 

Le  même  jour,  à  Coire,  dans  le  canton  des  Gri¬ 
sons,  avaient  lieu  des  fêtes  du  même  genre  en 
l’honneur  de  deux  anniversaires  célèbres.  Trois 
mille  enfants  étaient  descendus  des  montagnes 
pour  assister  à  cette  vivante  reproduction  des 
grands  faits  des  temps  passés.  Le  dimanche  sui¬ 
vant,  Genève  appelait  à  son  tour  la  robuste  jeu- 
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nesse  suisse  dans  un  concours  de  saut,  de  jet  de 
pierres ,  de  lutte  suisse  et  de  lutte  libre.  C'était 
plaisir  à  voir  l’entrain  communicatif  de  tous  ces 
jeunes  gens  qui,  depuis  plusieurs  semaines  bien 
sûr,  s’étaient  préparés  au  rendez-vous.  Les  prix  y 
furent  vivement  disputés,  surtout  par  les  lutteurs, 
dont  bon  nombre  sont  des  armaillis  ou  bergers 
descendus  la  veille  de  la  montagne.  Ces  prix 
n’étaient  pas  d'une  très  grande  valeur, .mais le  goût 
pour  ces  délassements  hygiéniques  est  tel  qu’on  y 
courrait  sans  même  l’appât  d’une  récompense. 
C’est  ainsi  que  le  peuple  suisse  comprend  l’éduca¬ 
tion  patriotique  à  donner  dès  la  prime  jeunesse  et 
sait  ensuite  tenir  en  haleine  l’adolescence  par  des 

divertissements  successifs  et  variés.  Gloire  à  ce 

■ 

peuple  éducateur  ! 

Pour  revenir  au  Valais,  je  dirai  que  ce  besoin  de 
représentation  est  si  bien  passé  dans  les  mœurs 
que  les  acteurs,  le  plus  souvent  simples  monta¬ 
gnards,  deviennent  d’une  incroyable  audace,  au 
point  d’interpréter  en  rase  campagne  les  classiques 
les  moins  accessibles.  Ainsi,  l’on  cite  tel  village 
haut  perché  où  l’on  joua  le  Cid ,  s’il  vous  plaît; 
ailleurs,  Guillaume  Tell,  de  Schiller. 

Enfin,  cette  réponse  typique  d'une  jeune  Valai- 
sanne  en  condition  à  la  ville  et  venue  exprès  à  l’un 
de  ces  spectacles  donné  dans  son  village  fera  mieux 
saisir  encore  l'engouement  irrésistible  de  ses  com¬ 
patriotes  pour  le  théâtre  rustique  :  «  On  n’aurait 
qu'une  jambe  qu’on  y  viendrait.  » 
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Tels  sont  les  deux  points  extrêmes  de  l’étape  à 
faire  aujourd’hui,  mercredi  16  octobre  1895  ;  elle 
comprend  environ  quarante  mille  pas,  et  les  Ro¬ 
mains  l'avaient  soigneusement  pourvue  de  bornes 
milliaires,  dont  quelques-unes  ont  été  conservées. 
Quarante  mille  enjambées  en  une  journée  n'est  pas 
précisément  une  petite  affaire,  pour  qui,  surtout, 
veut  occuper  ses  yeux  à  contempler  autre  chose 
que  la  chaussée  de  la  route.  Mon  intention  avait 
été  de  prendre,  dès  le  prime  matin,  congé  de 
l’hospice  ;  puis,  plusieurs  autres  considérations 
m'y  ont  retenu  davantage,  notamment  mon  désir 
de  voir  éclairées  par  le  soleil  levant  toutes  les 
hautes  sommités  voisines,  et  cela  longtemps  avant 
d’apercevoir  la  cause  du  phénomène.  IL  est  vrai 
que  l’atmosphère  n'était  pas  d’une  grande  pureté, 
du  moins  dans  la  direction  du  mont  Blanc,  où  je 
voyais  des  nuages  d'un  noir  intense  ;  mais  aux  pre¬ 
miers  rayons  qui  sont  venus  les  caresser,  ces 
nuages  se  sont  colorés  en  jaune  et  bientôt  ont 
disparu.  Tel  subit  changement  de  décor  est  chose 
fréquente  sur  ces  hauteurs  et  cependant  elle  pro¬ 
duit  chaque  fois  une  impression  de  surprise  qui 
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semble  nouvelle.  On  se  rend  mieux  compte  alors 
que  les  moins  élancées  de  ces  cimes,  les  unes 
atteignant  peut-être  encore  3.000  mètres,  sont 
pourvues  d’une  végétation  qui  doit  leur  être  spé¬ 
ciale,  et  l’on  se  demande  par  quel  prodige  les 
plantes,  en  quelques  semaines,  y  parcourent  tout 
le  cycle  de  leur  existence  forcément  intensive, 
comment,  surtout,  leurs  racines,  que  les  neiges 
recouvrent  pendant  dix  ou  onze  mois  de  l’année, 
peuvent  quand  même  conserver  la  vie.  Bien  certai¬ 
nement,  plus  d'un  de  ces  représentants  du  monde 
végétal  n’arrive  pas  à  produire  des  graines  ;  il  fleurit, 
déploie  bravement  au  soleil  ses  fleurs  aux  corolles 
richement  nuancées, puis  souvent  une  nuit  trop  fraî¬ 
che  surprend  ces  fleurs  et  les  paralyse  en  pleine  pé¬ 
riode  des  amours.  La  persistance  de  l’être  à  vouloir 
s’établir  partout,  sa  souplesse  de  constitution  le 
rendant  apte  à  s’accommoder  de  situations  si  diffé¬ 
rentes  sont  bien  merveilleuses  ;  elles  sont  aussi 
une  leçon  pour  l’homme,  ce  trop  suffisant  roi  de 
la  création  qui,  parfois,  par  une  mort  volontaire, 
se  soustrait  si  lâchement  à  la  lutte. 

Ce  phénomène  de  résurrection  des  plantes  au 
printemps  a  dû  tôt  faire  impression  sur  l’homme, 
intriguer  les  penseurs  de  tous  les  temps.  C’est  au 
printemps  qu’Osiris,  selon  les  Egyptiens,  fécon¬ 
dait  la  nature  ;  c’est  au  printemps  que  la  terre 
s'unit  nu  soleil.  «  La  terre  amoureuse,  a  dit  Virgile, 
demande  alors  au  ciel  le  principe  vivifiant  qui  doit 
féconder  son  sein.  »  Et  de  Luc,  savant  qui  fut  l’un 
des  premiers  admirateurs  des  Alpes,  a  bien  traduit 
l’étonnement  éprouvé  par  lui  en  présence  des 
secrets  à  pénétrer  dans  la  nature  alpestre  : 
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Que  semons-nous,  nous  qui  recueillons  parlent?  Que  sèment 
tous  les  êtres  qui  vivent  üu  produit,  de  la  terre?  Quand  nous 
avons  planté  les  ceps  de  nos  vignes  et  Les  arbres  de  nos  vergers, 
quand  nous  avons  ensemencé  nos  champs,  nos  prairies,  il  nous 
semble  que  c'est  nous  qui  faisons  produire  la  terre*  Eli  !  que 
serait-ce  que  cela,  pour  nous  et  pour  toute  la  création,  si  la  nature 
ne  semait  pas  ?  Est-ce  nous  qui  prenons  soin  de  tous  ces  terrains 
que  nous  nommons  incultes?  Est-ce  nous  qui,  parmi  nos  semences 
favorites,  plaçons  cette  multitude  d'autres  semences  dont,  au 
contraire  et  malgré  nous,  tan l  d’êtres  vivants  attendent  leur  nour¬ 
riture,  et  la  plupart  pour  nous  nourrir  en  lin  nous-mêmes?  Est-ce 
nous  qui  guettons  le  moment  ou  les  rochers  cessent  d'être  escar¬ 
pés  et  de  tomber  en  moellon,  pour  les  couvrir,  eux  et  leurs  débris, 
de  ces  mousses  fécondes  qui  deviennent  ensuite  la  matrice  de 
toutes  les  autres  plantes  et  des  arbres  mêmes  les  plus  vi¬ 
goureux  ?.„ 


D’après  les  belles  recherches  de  Boussingault,  le 
cercle  complet  de  la  végétation,  soit  de  la  semaille 
à  la  moisson,  pour  le  blé  de  mars,  par  exemple, 
serait  de  131  jours  en  Alsace,  de  139  jours  aux 
environs  de  Paris  et  de  142  jours  près  d’Alger,  ce 
qui  semble  étrange,  paradoxal;  je  dirai  même  que 
dans  certaines  régions  des  Alpes  la  durée  moyenne 
de  végétation  pour  la  même  céréale  n’est  guère 
supérieure  à  quatre  mois  ou  120  jours,  à  la  condi¬ 
tion  d’employer  des  semences  obtenues  sur  place 
ou  mieux  encore  provenant  d’un  lieu  toujours  plus 
élevé.  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  plantes  alpines 
en  général  jouissent,  par  atavisme  ou  longue  accli¬ 
matation,  du  privilège  de  parcourir  leur  carrière  en 
beaucoup  moins  de  temps  qu'en  plaine.  C’est  le 
cas  de  noter  également  la  valeurpius  grande  qu’elles 
ont  en  propriétés  médicinales,  et,  à  ce  sujet,  je  me 
contenterai  de  signaler  l'artémise  ou  armoise,  vul¬ 
gairement  génépi,  qui  ne  prospère  que  dans  les 
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régions  les  plus  élevées,  aux  approches  des  gla¬ 
ciers,  fleurissant  souvent  fin  août,  et  qui,  cepen¬ 
dant,  est  si  remarquable  pour  ses  principes  to¬ 
niques  et  aromatiques. 

fin  s’élevant  dans  les  Alpes,  on  traverse  en  quel¬ 
ques  heures  les  mêmes  climats  qui,  dans  la  plaine, 
sont  échelonnés  sur  un  espace  de  30"  de  latitude, 
du  sud  au  nord;  et  les  botanistes  ont  observé  que 
les  zones  élevées  de  ces  montagnes,  immédiatement 
au-dessous  de  la  iigne  des  neiges  permanentes, 
possèdent  une  flore  d’un  caractère  particulier  qui 
diffère  de  la  flore  des  plaines  et  des  bas  plateaux  et 
surtout  contraste  avec  celle-ci  ;  la  première  se 
rattache  assez  intimement  à  ia  flore  arctique,  à  celle 
qui  vit  sur  les  confins  des  glaciers  et  des  champs 
de  neige  polaires. 

On  est  convenu  d'établir  sur  les  Alpes  trois 
zones  de  végétation  ou  régions  d'altitude  :  infé¬ 
rieure,  subalpine  et  alpine.  11  est  bien  évident  que 
ces  régions  ne  commencent  pas  uniformément  à  la 
même  altitude,  parce  que  la  végétation  varie  selon 
l'exposition  et  la  direction  aussi  des  vallées,  diffé¬ 
remment  abritées.  Partout  où  les  froids  de  l’hiver 
durent  pendant  plus  des  deux  tiers  de  l’année,  la 
période  végétative  descend  au-dessous  du  temps 
nécessaire  à  l’élaboration  des  produits  organiques 
indispensables  à  la  production  dubois,  et  l'arbre  se 
rabougrit  et  finit  par  disparaître.  Le  mélèze  et  le 
bouleau  sont  les  deux  essences  les  moins  exigeantes 
de  chaleur,  celles  par  conséquent  qui  peuvent 
pénétrer  le  plus  avant,  même  dans  la  région  alpine. 
Certaines  plantes,  par  opposition,  annuelles  dans 
la  plaine,  peuvent  devenir  vivaces  sur  la  montagne. 
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et  cela,  autre  phénomène  non  moins  surprenant, 
avec  des  fleurs  plus  colorées;  en  outre,  les  dimen¬ 
sions  de  ces  fleurs  restent  sensiblement  les  mêmes 
tandis  que  le  corps  de  la  plante  a  considérablement 
diminué.  Un  botaniste  français  paraît  être  arrivé 
tout  récemment,  après  bien  des  essais  infructueux, 
à  rendre  alpines  les  plantes  des  régions  inférieures, 
eu  mettant  ces  dernières  alternativement  en  contact 
fréquent  avec  des  températures  factices  fort  op¬ 
posées. 

Ces  considérations  sur  l’évolution  du  règne 
végétal  dans  les  contrées  glacées,  telles  par  l’alti¬ 
tude  ou  par  leur  situation  septentrionale,  ne  m’em¬ 
pêchent  point  de  dévaler  sensiblement  ;  mais  de 
fil  en  aiguille,  mon  esprit,  remontant  dans  le  loin¬ 
tain  passé,  voit  le  col  que  je  viens  de  quitter  et 
toutes  les  combes  voisines  remplies  d’une  épaisse 
couche  de  glace  jamais  pénétrée  par  la  chaleur 
solaire  ;  il  coiffe  ensuite  d'un  bonnet  blanc  toutes 
les  sommités  qui  m’environnent  et  qui  semblent 
maintenant  si  fières  de  s'élever  isolément  vers  le 
ciel.  Nous  sommes  effrayés  en  pensant  que  les 
glaciers  ont  recouvert  d’une  façon  permanente  la 
Suisse,  l’est  delà  France  jusqu’à  Lyon,  le  Piémont, 
la  Lombardie  ;  nous  resterions  même  incrédules 
si  les  glaciers  préhistoriques  n’avaient  laissé  des 
traces  irrécusables  par  les  moraines ,  les  roches 
striées  et  les  bïoes  erratiques. 

De  ce  côté  du  col,  la  route  est  aussi  bonne  qu’elle 
peut  l’être  à  cette  hauteur,  ce  qui  a  permis  à  un 
Américain,  croisé  au  sortir  de  l’hospice,  d’y  arriver 
sur  son  cheval  d’acier,  dernière  création,  bien  que 
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ce  doive  être  encore  une  tâche  des  moins  ordinaires 
de  vaincre  une  inclinaison  de  13  à  13  •/„. 

J’ai  devant  moi  une  succession  de  monts  élevés, 
disposés  si  capricieusement  et  avec  une  telle  con¬ 
fusion  qu’il  semble  impossible  d’aller  au  delà  sans 
être  tenu  d’en  gravir  un  grand  nombre  les  uns 
après  les  autres.  Aucun  indice  ne  vient  dans  ce 
chaos  me  faire  pressentir  la  direction  de  la  route 
que  j'aurai  à  suivre  dans  quelques  heures,  ie  m’at¬ 
tache  donc  à  celle  que  je  tiens  en  ce  moment, 
assuré  qu'elle  sera  mon  ûl  conducteur;  elle  l'est 
d’autant  plus  rigoureusement  que  je  m’aperçois  là 
seulement  que  le  carabinier  italien,  fort  intrigué 
par  le  croquis  de  mon  itinéraire  trouvé  dans  mon 
carnet  de  notes  et  peu  convaincu  de  mon  rôle  de 
simple  touriste,  me  l’avait  subtilisé,  dans  l’espoir 
sans  doute  que  ses  supérieurs  3'  découvriraient  la 
clef  de  quelque  écriture  secrète.  Je  suis  donc,  et 
plus  que  'eue  le  désirais,  un  vo)'ageur  sentimental, 
marchant  au  petit  bonheur,  sans  guide  d’aucune 
sorte,  conjoncturequiabien  son  charmecependant, 
car  alors  on  a  l’agrément  de  faire  à  chaque  pas  des 
trouvailles  propres  à  émouvoir  délicieusement 
parce  qu’elles  ne  nous  ont  pas  été  annoncées. 

Je  passe  bientôt  près  d’une  tourbière  en  exploi¬ 
tation  ;  les  ouvriers  avaient  mis  à  découvert  les 
troncs  renversés  de  quelques  gros  arbres  évidem¬ 
ment  enfouis  là  depuis  fou  longtemps.  11  y  a  donc 
lieu  d'admettre  qu’à  un  certain  moment  la  région 
était  propice  aux  arbres,  du  moins  aux  plus  agrestes, 
mais  qui  ne  peuvent  plus  y  vivre  aujourd’hui.  Ce 
phénomène  tient  peut-être  à  ce  que  les  sommités, 
s’ôtant  abaissées  avec  le  temps  et  par  suite  d’une 
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constante  désagrégation, n’offrent  plus  le  même  abri 
suffisant.  La  dépression  des  montagnes  est-elle 
effective?  Qui  en  doutera  jamais?  Tout  y  con¬ 
court,  disait  déjà  un  savant  alpiniste,  il  y  a  plus  de 
cent  ans  :  l’air,  l'eau,  le  feu,  les  vents,  la  gelée.  la 
fermentation,  la  végétation,  l'électricité,  les  com¬ 
motions  souterraines,  les  explosions,  le  choc  des 
orages,  et  nombre  d’autres  causes  connues  ou  in¬ 
connues.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  vois  rien  dans  le 
voisinage  qui  puisse  faire  croire  à  l’existence  de 
plantesligneuses,  et  le  gai  rhododendron  lui-même, 
ce  rosier  de  l’Àlpe,  si  peu  frileux  cependant,  n’ose 
s’aventurer  jusque  là. 

Le  site,  couvert  de  roches  détachées  des  hau¬ 
teurs  voisines  et  opposées,  est  d’une  beauté  horri¬ 
fique  en  ce  moment,  favorisé  par  un  temps  serein  ; 
mais  qu'il  doit  être  dangereux  lorsque  la  neige, 
tombant  dru,  s’accumule  au  fond  du  val  ou  qu’elle 
y  arrive  par  avalanches  !  On  voit  des  croix  scellées 
sur  les  rochers  et  rappelant  la  fin  tragique  de 
nombreux  passagers.  On  Va  nommé  la  vallée  des 

morts.  Je  rappelle  ici,  pour  l’usage  des  âmes  sen- 
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sibles,  que  la  mort  par  suite  du  froid  n’est  pas  dou¬ 
loureuse  ;  au  dire  des  physiologistes,  l’homme 
tombe  alors  dans  un  sommeil  doux,  exempt  de 
souffrance  et  d’agitation.  Messieurs  les  physiolo¬ 
gistes,  essayez  les  premiers  du  procédé  ! 

Un  peu  avant  d’atteindre  la  cantine  du  Proz, 
construction  annexe  du  St-Bernard  et  d’où,  dans 
les  mauvais  temps,  on  lui  signale  par  téléphone 
les  voyageurs  en  marche  pour  le  col.  je  rencontre 
plusieurs  voitures  chargées  de  provisions  et  de 
bois  destinés  à  l’hospice  qui  doit,  cette  année, 
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grâce  à  lin  automne  exceptionnellement  beau, 
pouvoir  aisément  emplir  ses  magasins. 

Sur  Le  versant  suisse,  de  même  que  je  l’ai  fait 
pour  les  versants  français  et  italien,  je  constate 
combien  l’indigène  paraît  affectionner  la  portion 
de  terrain  qui  lui  est  échue.  Tout  près  de  l’endroit 
où  se  montrent  les  premiers  mélèzes,  arbres  for¬ 
mant  ensuite  des  forêts  entières  et  que  le  monta¬ 
gnard  est  heureux  de  posséder  à  cause  de  leurs 
propriétés  résineuses  qui  les  rendent  très  propres 
aux  constructions  touchant  le  sol  et  même  à  beau¬ 
coup  d’autres  usages  réclamant  longue  durée,  je 
vois  un  bon  vieillard  plus  que  septuagénaire,  très 
affairé  à  déblayer  son  pré,  —  de  quelques  ares  seu¬ 
lement,  et  qui,  même  en  bon  état,  pourra  difficile¬ 
ment  lui  donner  un  quintal  de  foin,  —  des  nom¬ 
breuses  pierres  qu’un  torrent  débordé  y  avait  dé¬ 
posées,  travail  vraiment  colossal  pour  lui,  étant 
donné  le  volume  des  blocs  arrêtés  là  et  qui  seront, 
l’an  prochain  peut-être,  remplacés  par  d’autres 
semblables.  Bientôt,  la  route,  taillée  dans  le  roc, 
borde  un  précipice  au  fond  duquel  mugit  le  ruis¬ 
seau  qui,  à  ma  gauche,  va  m’accompagnant  depuis 
le  col  ;  il  devient  plus  considérable  et,  sous  le  nom 
de  Drance,  il  bondit  furieusement,  enserré  dans 
des  gorges  et  des  gouffres  profonds  où  il  échappe 
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souvent  à  la  vue. 

Avant  d’atteindre  Bourg- Saint- Pierre,  ainsi 
nommé  du  chef  des  apôtres  qui.  selon  la  tradition, 
s'y  serait  arrêté  après  avoir  passé  le  Mont-joux,  je 
lis  sur  une  plaque  émaillée  :  Jardin  alpin.  Kneilet, 
et  malgré  la  déclivité  très  grande  du  terrain,  sa 
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médiocre  qualité,  son  exposition  défectueuse  au 
nord,  Y  Association  pour  la  protection  des  plantes 
alpines  y  cultive  avec  un  grand  soin  les  espèces 
qui  menacent  de  disparaître. 


Grand  Üombin  (4317  mètres; 


BOURG -SAINT- P  lEIUtli 


Bourg-Saint- Pierre,  que  Musset- Patay  appelle 
Pétersbourg  et  au  sujet  duquel,  dans  son  journal, 
il  donne  de  très  intéressants  détails  à  propos  du 
passage  des  troupes  de  Napoléon,  est  une  agglo- 
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mération  peu  considérable  dont  la  plupart  des  mai¬ 
sons  sont  en  bois.  Les  greniers  ou  magasins  à 
grains  et  autres  provisions  sèches  y  sont  disposés 
d'une  façon  très  originale  et  fort  ingénieuse  pour 
les  mettre  à  l’abri  des  rongeurs.  Ils  sont  en  bois 
également;  ils  affectent  la  forme  d’un  cube  de  cinq 
à  six  mètres  environ  de  côté,  qui  est  posé,  non 
immédiatement  sur  le  sol,  mais  sur  de  courtes 
colonnes  d’un  mètre  en  moyenne  d’élévation,  et 
munies  à  la  partie  supérieure  d’une  large  couronne 
ou  chapiteau  formé  d  une  pierre  plate,  bar  suite  de 
cette  disposition,  le  rongeur  qui  grimperait  le  long 
de  la  colonne  se  trouve  arrêté  par  la  pierre  termi¬ 
nale  qu’il  ne  peut  contourner  en  la  suivant  tète  en 
bas.  C’est  simple  et  très  pratique.  L’enveloppe 
extérieure  de  ces  greniers,  comme  d’ailleurs  des 
autres  maisons  en  bois,  est  formée  par  des  poutres 
très  exactement  équarries,  posées  les  unes  sur  les 
autres  pour  constituer  muraille,  et  assemblées  par 
enchevêtrements  aux  extrémités,  il  n’est  pas  rare, 

paraît-il,  de  rencontrer  en  Valais  de  ces  maisons 

* 

construites  depuis  quatre  et  cinq  cents  ans.  Alors, 
le  bois,  de  sapin  ou  de  mélèze,  a  pris  une  couleur 
noire  de  vétusté,  une  platine  imitant  assez  bien  le 
noyer. 


Près  du  village  on  fait  voir  au  touriste  le  fonde¬ 
ment  sur  le  roc  d’un  pont  dit  Saint-Charles,  en 
souvenir  de  Charlemagne  qui  l’aurait  fait  construire 
quand  il.  traversa  ce  pays  pour  se  rendre  en  Italie. 

je  m’arrête,  indécis,  devant  une  auberge  ayant  pour 
enseigne-  suggestive  :Au  déjeuner  de  Napoléon  Pr  ; 
mais,  rétlexion  faite,  je  constate  que  l’appétit  n’est 
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pas  assez  aiguisé,  surtout  pour  m’attaquer  aux 
reliefs  laisses  par  le  conquérant  et  qui  doivent  être 
maintenant  fort  coriaces.  Au  sortir  du  village,  je 
croise  un  paysan  rentrant  pour  le  repas  de  midi, 
vieillard  à  la  figure  très  sympathique;  je  l’arrête 
pour  le  prier  de  me  faire  voir  le  champ  donné, 
selon  Thiers,  par  Bonaparte  au  muletier  de  ce  lieu 
qui  le  conduisit  au  Saint-Bernard  ;  mais  mon 
Pétersbourgeois  m’a  paru  ne  rien  savoir  de  ce  don, 
et  je  n’ai  pu  pousser  plus  loin  mon  enquête. 

Les  roches  que  l’on  aperçoit  dans  cette  vallée, 
dite  de  V Entremont ,  paraissent  être  d’une  nature 
peu  compacte  ;  il  semblerait  qu’avec  les  froids 
prolongés  et  rigoureux  de  ces  régions  elles  dussent, 
chaque  printemps,  venir  augmenter  la  couche  de 
terre  et  rendre  possible  une  végétation  plus  vigou¬ 
reuse  encore.  On  ne  peut  expliquer  qu’il  en  soit 
autrement  que  par  la  grande  pente  des  versants 
qui  permet  aux  pluies  d’entraîner  à  la  rivière  une 
quantité  de  terre  à  peu  de  chose  près  égale  à  celle 
que  fournissent  les  roches  s’effritant  sur  les  hau¬ 
teurs,  lesquelles  s’abaissent  ainsi  progressivement. 
Ce  phénomène  me  conduit  à  penser  qu’un  jour- 

toutes  ces  montagnes  auront  disparu  pour  surélever, 

¥ 

ou  bien  prolonger  au  détriment  de  la  mer,  les 
plaines  actuelles,  et  je  m’applaudis  — -  quoique  je 
n’y  aie  en  rien  contribué  —  de  vivre  à  cette  époque- 
ci  afin  de  jouir  encore  des  contrastes  enchanteurs 
de  ces  cimes  qui  font  notre  admiration. 

«  La  dégradation  des  Alpes,  disait  de  Gasparin, 
se  poursuit  avec  une  rapidité  tellement  effrayante, 
qu'après  quelques  années  d’absence  on  ne  recon¬ 
naît  plus  l’aspect  de  lieux,  autrefois  gazonnés, 
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aujourd'hui  rocs  décharnés  ou  ravins  pierreux.  » 
Pour  ralentir  les  effets  de  dénudation,  les  habitants 
des  Alpes  ont  quelquefois  l’ingénieuse  idée  d’aban¬ 
donner  aux  forêts  les  pentes  les  plus  exposées, 
celles  surtout  qui  dominent  les  villages  et  les  terres 
cultivées,  et  défense  est  faite  d’en  abattre  les 
arbres. 


* 


A  Liddes,  deuxième  commune  suisse,  je  m’arrête 
quelques  instants  pour  recharger  enfin  la  machine. 
Dans  la  salle  du  restaurant,  sur  une  pancarte,  je  lis 
d’abord:  Protection  des  plantes  ;  puis,  plus  bas, 
entre  autres,  ces  judicieuses  réflexions  : 

v  Situ  veux  comprendre  l’importance  àesptantes, 
imagine  un  monde  sans  elles,  et  la  comparaison 
t’épouvantera,  parce  que  T  idée  de  la  mort  viendra 
de  suite.  —  Amis  des  plantes  ei  des  fleurs,  avez-vous 
jamais  réfléchi  à  ce  que  serait  notre  tapis  végétal 
s'il  était  dépouillé  des  gracieuses  corolles  qui  V é- 
gayent ?  Avez-vous  songé  à  ce  que  seraient  nos 
montagnes,  si  les  touffes  fleuries  qui  animent  leurs 
pentes  étaient  supprimées,  si  le  pâturage  était  sans 
fleurs,  le  rocher  sans  verdure,  la  forêt  dépourvue 
de  ces  myriades  d’étoiles  qui  brillent  sur  le  fond 
sombre  du  sol  ?  Avez-vous  jamais  songé  qu’il  est 
des  espèces  de  plantes  rares  ou  recherchées  pour 
leur  beauté,  qui  peuvent  disparaître  de  la  flore  d’un 
pays  aussi  bien  que  certains  animaux  ont  disparu 
de  sa  faune?  Que  les  trésors  de  la  nature  ne  sont 
pas  inépuisables  et  que,  pour  peu  que  la  destruc¬ 
tion  dépasse  la  production,  l’espèce  est  menacée 
à' extinction?  » 


3  go 


VOYAGE  SENTIMENTAL 


C’est  ce  qui  tend  à  se  produire  pour  Y  edelweiss , 
fleur  alpine  ayant  la  forme  d’une  étoile  de  velours 
gris  argenté  et  si  connue  des  alpinistes.  Tout  cela 
est  plein  d’à  propos;  dès  lors,  je  pardonne  aux  bo¬ 
tanistes  passionnés  de  pleurer  sur  le  dessèchement 
de  tel  marais,  parce  qu’avec  lui  ont  disparu  quel¬ 
ques  plantes  aquatiques  rares,  qu’ils  n’avaient  trou¬ 
vées  que  là. 

Liddes  ne  présente  rien  de  bien  extraordinaire. 
Je  sais  toutefois  que  ses  habitants  sont  de  rudes 
gaillards,  à  preuve  qu’autrefois,  étant  fort  mécon¬ 
tents  du  vainqueur  de  Lucifer,  l'archange  Michel, 
qui  était  leur  patron,  ils  s’assemblèrent,  le  descen¬ 
dirent  de  sa  niche  et  le  révoquèrent,  en  un  mot, 
comme  un  vulgaire  garde  champêtre,  pourlui  subs¬ 
tituer  saint  Georges.  Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  d'in¬ 
terroger  quelque  personne  pour  savoir  d’elle  si  le 
nouvel  ambassadeur  est  plus  actif  que  l'ancien. 

A  partir  de  Liddes,  les  terres  cultivées  prennent 
de  l’extension,  et,  près  de  ce  village,  je  constate  un 
espace  assez  grand  où  chaque  habitant  possède  un 
coin  consacré  à  la  culture  potagère.  Peu  de  taupes 
dans  les  prairies,  mais  parce  qu’on  leur  fait  une 
chasse  sans  merci.  Nombreuses  sont,  dans  cette 
vallée,  les  terres  labourées  qui,  par  suite  de  la  pente 
excessive  du  versant,  dépassant  parfois  500/0,  sont 
retenues  par  des  murs  successifs  et  d'un  entretien 
très  laborieux.  A  l’époque  des  semailles,  on  verrait 
que  la  charrue  est  conduite  sur  ces  pentes  abiuptes 
dont  l' extrême  inclinaison  fait  craindre  de  voir 
conducteurs  et  attelage  entraînés  jusqu’au  fond  du 
val.  Les  habitants  des  plaines  ne  peuvent  se  repré¬ 
senter  l’audace  et  l’endurance  avec  lesquelles  l’alpi- 
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cole  cultive  ses  nombreuses  parcelles  de  champs, 
accrochées  souvent  mieux  qu’assises,  sur  le  flanc 
des  monts,  et  aussi  L’affection  qu'il  leur  porte. 

Cet  amour  si  tenace  du  sol  produit  parfois  des 
résultats  inattendus.  Voici  un  sexagénaire,  souvent 
visité  par  les  rhumatismes  ;  sa  femme  et  ses  enfants 
l'ont  précédé  dans  !a  tombe.  Il  est  seul,  et  ses  infir¬ 
mités  l’empêchent  de  tirer  parti  lui-même  de  quel¬ 
ques  ares  de  champ,  de  ses  trois  ou  quatre  maigres 
pièces  de  pré.  le  tout  peut-être  situé  fort  loin  du 
village  et  constituant  sa  fortune  avec  une  mauvaise 
maison  lézardée.  Queva-t-ilde  venir?  N 'ayez  crainte. 
Cinq,  six  ménages  se  le  disputeront.  IJ  pourra  vivre 
dix,  quinze  ou  vingt  ans  encore,  mais  l  ien  d’essen¬ 
tiel  ne  lui  manquera  ;  il  est  dorénavant  de  la  mai¬ 
sonnée.  à  la  seule  condition  de  faire  abandon  de 
ses  avoirs,  qui  peuvent  ne  pas  être  d’une  valeur  vé¬ 
nale  supérieure  à  un  millier  de  francs.  La  demeure, 
restaurée,  servira  bientôt  à  loger  l’un  des  garçons 
quand  il  se  mariera  et  qui  prendra  soin  du  vieillard. 
S’agit-il  d  une  vieille  fille  à  qui  le  ciel,  parfois  bien 
cruel,  n'a  jamais  amené  de  galant  sérieux?  C’est 
encore  à  l’envi  qu’on  lui  fait  place  dans  une  famille, 
oùelle  deviendra  lagai  dienne  vigilante  des  enfants, 
se  vengeant  en  tendresse  sur  ceux-ci  du  dédain  des 
prétendants  entrevus. 

* 

*  * 

J’arrive  à  Orsière.  Les  terres  des  environs,  sur¬ 
tout  dans  la  direction  du  St-Bernard,  sont  légères 
à  lasser  des  caractères  moins  bien  chevillés  au  sol. 
Je  longe  une  carrière  de  sable  monstre,  assez  puis¬ 
sante  pour  suffire  à  l’édification  d'une  ville,  et  c’est 
sur  ces  monticules  de  sable  que  le  naturel  s  escrime 
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à  cultiver  la  surface,  qu'il  convertit  en  terre  végé¬ 
tale  par  force  humus  apporté.  Et  je  ne  m’étonne 
plus  qu’un  voyageur  du  siècle  passé  nous  assure 
avoir  vu  dans  ce  lieu  des  femmes  conduisant  la 
charrue,  celle-ci  étant  traînée  par  deux  chèvres.  L’in¬ 
clinaison  des  couches  superposées  de  ce  sable  dit 
assez  que  le  gisement  n’est  plus  dans  la  situation 
de  sa  formation  première,  et  comme  il  se  trouve  à 
un  niveau  plusélevéque  lecours  actuel  delarivière, 
on  est  bien  en  droit  de  penser  à  quelque  cataclysme 
qui  a  bouleversé  la  vallée  et  mis  presque  de  champ 
ce  qui  avait  une  position  d’abord  horizontale. 

C’est  le  moment  de  dire  un  mot  de  ces  blocs  er¬ 
ratiques  ou  voyageurs,  trouvés  en  grand  nombre 
dans  les  environs  d’Orsière,  et  qui  ont  tant  fait  dis¬ 
puter  les  savants,  y  compris  le  célèbre  de  Saussure. 
Ils  sont  en  granit,  bien  que,  dans  les  proches  hau¬ 
teurs,  l'on  ne  constate  la  présence  d’aucune  roche 
de  cette  espèce.  On  a  dit  avec  raison  que  pour  s'i¬ 
nitier  aux  secrets  de  la  nature  il  faut  la  prendre  sur 
le  fait,  seulement,  comme  elle  ne  se  rend  pas  sou¬ 
vent  à  nos  ordres,  nous  ne  la  surprenons  que  rare¬ 
ment  dans  ses  opérations,  mais  alors  au  moment 
où  nous  nous  y  attendons  le  moins;  aussi,  peut-on 
avancer  que  ce  qui  a  été  découvert  des  causes  en 
les  cherchant  à  dessein  ne  constitue  qu'une  bien 
faible  portion  de  nos  connaissances.  C’est  ainsi  que 
la  mystérieuse  origine  de  ces  blocs  a  été  en  partie 
dévoilée,  en  i S r 7,  par  un  simple  chasseur  de  cha¬ 
mois  et  guide  du  Valais,  très  observateur  de  son 
nature].  Selon  Jean  Perraudin,  les  glaciers  seuls 
avaient  pu  porter  sur  leur  dos  ces  masses  grarii- 
tiq  ues,  dont  quelques-unes  atteignent  plusieurs 
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milliers  de  mètres  cubes,  comme  il  leur  voyait  à 
ce  moment  en  transporter  de  moins  volumineuses. 

Des  blocs  voyageurs  exotiques  sont  signalés  un 
peu  partout,  en  Italie,  en  Suisse,  en  France  et  ail¬ 
leurs;  sur  les  flancs  du  Jura,  on  en  trouve  à  une 
altitude  de  plus  de  mille  mètres,  et  qui  doivent  pro¬ 
venir  du  mont  Blanc,  lequel  semble  être  le  centre, 
le  point  de  départ  de  cette  étrange  émigration.  En 
Scandinavie,  de  vastes  plaines  sont  recouvertes  de 
pierres  erratiques,  et  le  chemin  de  fer  de  Christiana 
à  Malmo  traverse,  pendant  de  longues  heures,  de 
puissants  amas  de  cailloux  roulés,  de  rochers  usés, 
arrondis,  et  venus  d'on  ne  sait  où.  Sur  maints  de 
ces  blocs,  on  voit  de  profondes  stries  produites  par 
le  frottement  de  la  glace  qui  les  a  transportés,  et  si 
luisantes  qu'on  les  croirait  faites  d’hier.  Des  personnes 
qui  ont  voyagé  en  Finlande  assurent  que,  dans  cette 
province,  la  route  tourne  quelquefois  entre  des 
blocs  tellement  rapprochés  qu’elles  étaient  fati¬ 
guées  de  tous  ces  détours  faits  pour  éviter  les  in¬ 
nombrables  roches  disséminées.  Ce  sont  autant  de 
témoins  permanents  de  ces  grands  phénomènes 
passés. 

Fn  Valais,  un  érudit  excursionniste,  M.  Reber,  a 
découvert  des  monuments  préhistoriques  qui  té¬ 
moignent  de  l’ancienneté  de  son  occupation.  Ce 
sont  aussi  des  blocs  erratiques,  mais  qui  ont  reçu, 
dans  la  suite, sur  l’une  de  leurs  faces,  des  empreintes 
profondes,  dont  beaucoup  affectent  la  forme  de 
coupes  ou  écuelles;  elles  rappellent  alors  ces  frag¬ 
ments  de  planche  épaisse  sur  lesquels  mainte  mé¬ 
nagère  donne  la  pâtée  aux  jeunes  poussins;  chacun 
y  trouve,  pour  ainsi  dire,  une  assiette  à  demeure  et 
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formée  d’une  cavité  mi-sphéroïdale.  Sur  le  territoire 
de  mon  propre  village,  je  connais  également  une 
de  ces  pierres  à  écuelles  :  elle  y  est  appelée  pierre 
à  mâienn,  le  dernier  mot,  patois,  signifiant  feu  du 
ciel,  parce  qu'on  y  attribue  à  la  foudre  toutes  ces 
insolites  cavités.  Sur  d’autres  blocs  on  voit,  comme 
dans  la  reproduction  ci-contre,  empruntée  aux 


Antiquités  et  légendes  dit  Valais ,  de  M.  Reber,  à 
côté  de  signes  connus  et  adoptés  dans  l'archéologie 
préhistorique,  plusieurs  autres  figures  d'un  genre 
nouv  eau.  «  Est-ce  que  ce  sont,  dit-il,  des  signes 
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conventionnels  pour  certains  faits  historiques  du 
peuple  primitif?  Ces  centaines  d’écuelles  signifient- 
elles  les  sacrifices  exécutés  sur  cette  place  sacrée?» 
On  ne  le  sait  point  encore,  mais  ces  hiéroglyphes 
nous  reportent  bien  loin  dans  le  passé,  nous  font 
voir  les  Alpes  prises  d’assaut  par  l'homme,  dèsune 
époque  qui  ne  peut  être  précisée,  à  moins  d’ad¬ 
mettre  que  tous  ces  signes  ont  été  produits  par 
quelques  bergers  désœuvrés,  comme  d’aucuns  per¬ 
sistent  à  le  croire.  Dans  cette  hypothèse,  chaque 
empreinte  formant  figure  représenterait  une  de  ces 
marques  de  famille,  différentes  pour  chacune,  que 
1  habitant  des  Alpes  appose  sur  sa  part  de  bois  ob¬ 
tenue  en  forêt  communale,  sur  ses  outils  de  travail, 
parfois  sur  ses  animaux  domestiques  mêmes. 

toutefois,  encore  qu’il  y  ait  divergence  aujour- 
d  hui  sur  l’origine  et  l’importance  de  ces  pierres 
à  bassins  ou  à  cupules,  il  devrait  partout  se  ren¬ 
contrer  des  savants,  ou  simplement  des  gens  bien 
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avises,  disposés  à  en  recommander  In  conservation 
presque  au  même  titre  que  les  autres  monuments 
historiques,  du  moins  jusqu’à  ce  qu’une  étude 
comparative  plus  complète  permette  de  porter 
un  jugement  définitif. 

D’Orsière  à  Martigny,  la  route  est  assez  maus¬ 
sade,  égayée  seulement  par  la  vue  d’innombrables 
châtaigniers,  chargés  en  ce  moment  de  leurs  fruits 
épineux  :  ils  y  constituent  parfois  des  forêts  que  les 
habitants  conservent  soigneusement  pour  se  mettre 
à  l’abri,  soit  des  avalanches,  soit  de  la  chute  des 
rochers.  Heureusement  que  j’atteins  une  cuisinière 
d’hôtel  en  rupture  de  fourneau  depuis  deux  heures, 
allant  durant  quelques  kilomètres  dans  la  même 
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direction,  et  qui  n’a  pas  la  langue  dans  une  gaîne; 
elle  se  venge  sur  moi  de  ses  sauces  manquées  pen¬ 
dant  toute  la  saison  et  du  silence  forcé  auquel  l’o- 
blige  sa  profession,  en  me  contant  une  foule  de 
choses  d’un  intérêt  souvent  médiocre.  Au  sujet  de 
la  façon  d’accueillir  les  étrangers  à  Orsière  —  peut- 
être  bien  ailleurs  —  l’indiscrète  femme  m’apprend 
que  l’Anglais  est  reçu  à  bras  ouverts  et  choyé  cons¬ 
tamment  ;  qu’à  l’Italien  on  offre  les  restes,  dont  il 
se  déclare  toujours  satisfait,  et  que  le  Français  est 
logé  entre  les  deux.  C'est  chose  utile  à  savoir. 

La  Drance,  que  l’on  a  presque  constamment  pour 
compagne,  fait  un  fracas  assourdissant  avec  ses 
eaux  butant  contre  les  blocs  détachés  de  ses  rives 
escarpées,  et  maintenant  accumulés  dans  son  lit. 
Je  passe  ainsi,  sans  la  remarquer,  près  d'une  petite 
plaine  où  furent  brûlés,  paraît-il,  de  pauvres  hères 
accusés  de  sortilèges  et  victimes,  par  conséquent, 
d’un  siècle  où  l’esprit  d'équité  des  juges  semble 
avoir  fait  faillite.  J  ’ai  laissé  de  même,  sur  ma  droite, 
l’importante  vallée  de  Bagnes  qui,  avec  ses  sites 
imposants  et  ses  grandioses  glaciers,  compte  parmi 
les  vallées  de  la  Suisse  les  plus  remarquables  et  les 
plus  dignes  d’être  visitées,  et  dont  les  habitants 
présentent  un  type  à  part  en  Valais.  Le  Bagnard  est 
laborieux  et  économe;  il  est,  de  plus,  débrouillard 
au  possible  en  pays  étranger;  à  son  avis,  il  n’y  en 
a  que  deux  qui  peuvent  l’égaler  sous  ce  rapport, 
sans  cependant  jamais  le  surpasser  :  le  renard  et  le 
Savoyard,  d'où  son  proverbe  :  Le  Bagnard,  le  re¬ 
nard  et  le  Savoyard  sont  trois  frères. 

l’arrive  avant  la  nuit  à  Martigny,  qui  est  une  pe¬ 
tite  ville  placée  dans  un  site  charmant  :  l’endroit 
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avait  été  regardé  partes  Romains  comme  le  prin¬ 
cipal  du  pays,  puisqu’ils  y  déposèrent  le  premier 
milliaire  dont  tous  les  autres  dépendaient.  Elle  fut 
plusieurs  fois  désolée  par  des  incendies,  des  inon¬ 
dations.  et  celles-ci  parvinrent  à  exhausser  le  sol  de 
L’antique  Octodure  d’une  couche  de  4  mètres.  Le 
Saint-Bernard  y  possède  de  grands  biens  et  le  pré¬ 
vôt  y  a  généralement  sa  résidence,  Undes  chanoines 
vus  à  l’hospice  m'avait  dit  merveille  d’une  froma¬ 
gerie  modèle  établie  à  Martigny,  Je  m’y  rends  aus¬ 
sitôt.  J’y  trouve  le  chef,  dit  fruitier,  chargé  de  rece^ 
voir,  matin  et  soir,  le  lait  que  lui  apportent  les  cul¬ 
tivateurs  et  qu’il  convertit,  lui,  en  beurre  et  fromage, 
deux  dérivés  qui  reviennent  aux  associés  dans  la 
proportion  du  lait  fourni  par  chacun.  11  est  d'une 
obligeance  extrême  à  me  fournir  les  renseigne¬ 
ments  que  je  lui  demande  sur  la  marche  de  sa 
laiterie  sociétaire,  fondée  depuis  peu  d’années,  et 
qui  donne  déjà  d’excellents  résultats. 

l’endant  que  nous  causons,  un  homme  ayant  dé¬ 
passé  la  soixantaine,  la  figure  et  les  mains  noires 
d’un  charbonnier,  arrive  pour  parler  au  fruitier. 
J’apprends  bientôt  de  lui-même  qu’il  est  forgeron. 
Ayant  connu  le  but  de  ma  visite  et  ma  qualité  d’é¬ 
tranger,  il  se  met  de  si  bonne  grâce  à  ma  disposition 
pour  m’être  utile  que  j’en  suis  réellement  touché. 
Entre  temps,  il  me  conte  une  partie  de  son  existence 
fort  aventureuse,  passée  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  surtout  à  Buenos- Ayres.  De  retour  au  pays 
natal  depuis  quelques  années  seulement,  et  pas  plus 
riche  qu’au  départ,  il  y  forge  journellement  le  fer 
comme  autrefois,  avec  le  même  entrain  et  une  gaîté 
communicative.  11  éprouve  un  plaisir  extraordinaire 
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à  faire  durer  notre  conversation,  parce  qu'il  me  croit 
venir  de  très  loin,  et,  pour  mieux  me  témoigner 
son  contentement,  il  me  fera,  le  lendemain,  une 
singulière  surprise.  Comme  je  sors  de  la  ville  pour 
me  diriger  sut  Chamonix,  je  trouve  mon  forgeron 
m'attendant,  et  muni  de  deux  superbes  pommes 
qu’il  m’offre  pour  me  désaltérer,  dit-il,  sur  la  mon¬ 
tagne  que  je  dois  gravir.  N’avant  qu’une  jumelle  et 
un  parapluie  pour  tout  bagage,  je  suis  fort  empê¬ 
ché  d’accepter  son  présent,  si  touchant  dans  sa 
grande  simplicité  ;  mais  lui,  débrouillard,  met  sans 
façon  une  pomme  dans  chacune  des  poches  de 
mon  veston,  au  risque  d’en  déchirer  l’ouverture  ; 
puis,  satisfait  de  sa  bonne  action,  il  me  serre  chau¬ 
dement  la  main  tout  en  me  souhaitant  heureux 

i 

voyage.  L’un  de  ces  fruits  me  fut  effectivement 
utile  en  m’épargnant  de  boire  en  route  une  eau 
glacée,  et  je  rapportai  l’autre  chez  moi  pour  qu’il 
me  rappelât  plus  longtemps  l’enthousiaste  Vaiaisan, 
le  forgeron  cosmopolite. 

Martigny  offre  un  vaste  champ  d’étude  pour 
l’amateur  d’archéologie  ;  mais  cette  science,  avec 
laquelle,  d’ailleurs,  je  ne  vis  pas  en  très  bons 
termes,  m’entraînerait  trop  loin  ;  je  me  conten¬ 
terai  donc  de  noter  dans  le  voisinage  une  tour  aban¬ 
donnée  et  qui  mériterait  d’être  visitée,  surtout 
pour  l’emplacement  avantageux  qu’elle  occupe, 
aujourd’hui  belvédère  d’où  le  touriste  doit  avoir 
une  perspective  ravissante  sur  une  bonne  partie  du 
Valais.  Elle  fut  château  épiscopal,  bâti  sur  ce 
rocher  promontoire  qui,  barrant  ie  Rhône,  oblige 
ce  fleuve  impétueux  à  changer  brusquement  son 
cours  ;  quelques  touffes  d’une  essence  résineuse 
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poussent  actuellement  sur  la  terrasse,  où  se  sont 
successivement  délassés  le  prélat  de  Sion  et  le  duc 
de  Savoie.  Près  de  Martigny  on  a  découvert  le 
camp  retranché  qu’y  avait  établi  Sergius  Galba,  un 
des  lieutenants  de  César  et  qui  tit  massacrer  dix 
mille  indigènes  dont  le  seul  crime  était  d’avoir 
opiniâtrement  défendu  leur  patrie.  Je  signalerai 
de  même  les  restes  d’un  amphithéâtre  (de  61  m. 
sur  7 2  ni.)  dont  il  existe  encore  un  mur  en  blocage. 

Les  environs  de  Martigny,  et  bien  d’autres  loca¬ 
lités  du  Valais,  sont  très  favorables  à  la  culture  de 
la  vigne,  dont  quelques  variétés  y  auraient  été 
introduites  par  les  Romains.  Certains  crus  ont 
même  une  assez  grande  réputation.  C'est  générale¬ 
ment  un  vin  plutôt  gris  que  blanc,  sentant  la  pierre 
à  fusil,  et  d'un  capiteux*!  Il  s'en  trouve  d’autres, 
même  du  malvoisie.  Un  de  ces  vins,  très  vanté 
par  divers  auteurs,  est  1  '  oumagne ,  de  vinum  huma - 
num,  ainsi  nommé  pour  ses  qualités  bienfaisantes 
et  amies  de  l'homme,  mais  plus  encore  de  la 
femme  dans  certains  cas  donnés;  un  autre  a  ceci 
de  particulier  qu'il  prive  le  buveur  de  l’usage  de 

ses  jambes,  et  que,  sans  enivrer  précisément,  il 
l’empêche  de  marcher.  Je  n’en  userai  donc  pas. 

Mais  arrivons  au  revers  de  la  médaille,  puisque 
revers  il  y  a,  ou  plus  exactement  il  y  avait. 

L’habitant  du  Valais  était  tributaire  de  deux  ■ 
affections  spéciales,  l’une  qui  fait  honneur  à  son 
attachement  au  pays,  tandis  que  la  seconde  a  été 
l'objet  des  critiques  de  tous  les  voyageurs  passés. 

Il  s'agit  de  la  Nostalgie  si  du  Crétinisme,  l'une 
affectant  l’indigène  qui  s’est  éloigné  du  pays,  et 
l’autre,  celui  qui  vit  stationnaire  dans  la  basse 
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vallée,  humide,  mal  aérée  ou  privée  d’une  certaine 
somme  de  chaleur  solaire. 

La  nostalgie  taisait  surtout  des  victimes  parmi 
ceux  qui,  autrefois,  partaient  à  l'étranger  pour 
service  militaire.  Même  après  un  engagement  volon¬ 
taire  et  délibéré,  il  leur  prenait  une  telle  envie  de 
retourner  dans  leur  patrie  que  plusieurs  d’entre 
eux,  n’osant  le  déclarer  à  leur  capitaine,  commen¬ 
çaient  par  devenir  tristes  et  languissants,  perdaient 
l’appétit  et  mouraient  dans  le  désespoir  de  ne  plus 
revoir  leurs  montagnes.  Le  mal  paraît  avoir  fait 
assez  de  victimes  sur  les  Suisses  expatriés  en  géné¬ 
ral  pour  que  le  célèbre  médecin  Hoffmann  écrivît, 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  un 
traité  relatif  à  ce  cas  étrange,  comme  il  avait  don¬ 
né  une  dissertation  très  estimée  sur  l’excellence 
des  remèdes  domestiques,  entreprise  qui  lui  valut 
d  être  honni  de  ses  confrères  et  surtout  des  apo¬ 
thicaires.  On  sait  le  pouvoir  qu’a  de  même  sur  ces 
montagnards,  exilés,  l’audition  de  quelque  chant 
national,  le  Ran\  des  vaches  par  exemple,  autre¬ 
ment  dit  la  marche  des  vaches,  qui  leur  rappelle 
les  scènes,  les  impressions  de  leurs  paysages  gra¬ 
cieux  ou  sévères,  leur  parle  de  la  patrie  absente, 
touche  le  cœur,  arrache  des  larmes. 

Le  Rhône,  laissé  longtemps  maître  absolu  de  la 
plaine,  entretenait  par  ses  débordements  fréquents 
ou  par  des  infiltrations  souterraines,  une  foule  de 
marais;  et  le  Valaisan  riverain,  réduit  à  ses  propres 
forces  par  l’amour  excessif  de  l'autonomie,  était 
peu  opiniâtre  dans  les  travaux  dont  le  succès  ne 
vient  pas  immédiatement  couronner  ses  entre¬ 
prises;  il  laissait  donc  Je  fleuve  abandonné  à  ses 
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caprices,  de  même  qu’il  prisait  assez  peu  les  soins 
hygiéniques.  Aussi,  les  montagnards,  quoique  cul¬ 
tivant  des  sols  plus  ingrats,  vivaient-ils  générale¬ 
ment  dans  une  plus  grande  aisance  que  les  habitants 
de  la  plaine,  d’où,  en  partie  du  moins,  le  crétinisme 
s'attaquant  à  nombre  d’entre  eux.  Aujourd’hui,  ces 
malheureux  dégénérés  s’y  font  rares,  et  je  n’en  ai 
pas  remarqué  dans  les  villages  traversés  ;  et  si  je 
crois  devoir  consacrer  quelques  pages  à  cette  dégé¬ 
nération  physique  et  morale  de  l’espèce  humaine, 
c  est  pour  rendre  hommage  aux  mesures  prises 
pour  les  faire  cesser,  c’est  pour  défendre  les  Valai- 
sans  contemporains  contre  les  voyageurs  qui  leur 
en  ont  fait  un  crime  national. 

Tous  ces  voyageurs  croyaient  de  bonne  guerre 
de  renchérir  les  uns  sur  les  autres,  et  ils  arrivaient 
de  cette  façon  aune  exagération  manifeste.  C’est 
ainsi  que  l’un  d’entre  eux,  qui  parcourut  le  pays 
en  1789,  a  dit  ceci  :  «  A  Sion,  capitale  du  pays,  les 
fumiers,  les  ordures,  les  immondices  de  toute 
espèce  remplissent  les  rues  et  infectent  l’air.  Le 
dégoût  avait  gagné  chez  moi  à  un  tel  point,  pen¬ 
dant  le  séjour  que  j’ai  fait  en  celte  ville,  que  je 
m’étais  réduit  à  vivre  d’œufs  et  de  fruits,  dont  je 
n’usais  même  encore  qu'avec  répugnance.  »  Le 
pauvre  homme!  Je  veux  bien  admettre  que  depuis 
un  siècle  cette  ville  ait  été  l’objet  d’améliorations 
successives  ;  je  l’ai  visitée  récemment  et  l’ai  trou¬ 
vée  fort  proprette  ;  personne,  en  tout  cas,  ne  la 
reconnaîtrait  à  la  description  pessimiste  laissée 
par  Robert  (de  Vaugondy),  géographe  du  roi  de 
France. 
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IL  doit  rester  bien  compris  pourtant  que  je  ri’ ai 
pas  ia  prétention  de  parler  doctoralement  du  cré¬ 
tinisme,  mais  seulement  en  touriste  humanitaire 
qui  croit  que  la  mesure  du  bonheur  absolu  ne  peut 
être  obtenue  que  par  l’usage  complet  de  toutes 
les  facultés,  soit  physiques,  soit  intellectuelles  et 
morales. 


L'HOMME  DÉGÉNÉRÉ  T)ES  /LP ES 


L’homme  est  de  tous  les  êtres  celui  qui  a  le  pri¬ 
vilège  de  pouvoir  vivre  sous  les  divers  climats, 
mais  cette  prérogative  n’a  pas  été  obtenue  cepen¬ 
dant  sans  amener  un  cortège  d’inconvénients.  Par¬ 
tout  il  peut  perpétuer  son  espèce  ;  seulement,  les 
différents  genres  d’existence  qu’il  a  dû  adopter,  se¬ 
lon  les  lieux,  ont  apporté  des  modifications  pro¬ 
fondes  au  type  primitif,  tant  au  physique  qu’au 
moral.  De  là  cette  disparité  dans  la  stature,  la  cou¬ 
leur  de  la  peau,  dans  les  aptitudes.  La  très  grande 
majorité  des  physiologistes  admet  une  seule  race 
humaine,  affirme  que  les  variétés  observées  sont 
dues, comme  dans  toutes  les  classes  d'animaux,  à  des 
circonstances  accidentelles,  aux  mœurs,  à  la  ma¬ 
nière  de  vivre,  et  surtout  aux  climats.  Et  ne  pour¬ 
rait-on  pas  avancer  que  c’est  à  la  méconnaissance 
de  l’influence  des  différents  climats  que  nous  de¬ 
vons,  pour  plus  de  moitié,  cette  cohorte  de  mala¬ 
dies  qui  nous  assiègent,  si  bien  que  Pythagore 
définissait  déjà  la  santé  la  continuation  de  la  cons- 

,  a- 

titution  primitive,  et  la  maladie,  le  dérangement 
de  cette  organisation. 

Les  vallées  formées  parles  montagnes  escarpées 
ont  dû  partout  être  recherchées  par  les  petits  peu¬ 
ples  qui  trouvaient  là,  grâce  à  ces  remparts  natu¬ 
rels,  une  sécurité  relative  que  la  plaine  ne  pouvait 
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leur  garantir.  Il  est  bien  évident  que  la  lutte  en¬ 
gagée  alors  par  l'homme  contre  la  nature,  consi¬ 
dérée  sous  le  double  rapport  physique  et  organi¬ 
que,  ne  fut  d'abord  et  longtemps  qu’une  série 
d’actes  exécutés  en  vue  du  bien-être  présent,  per¬ 
sonnel,  sans  préoccupation  aucune  des  consé¬ 
quences  lointaines  qui  devaient  en  sortir  ;  il  avait 
des  besoins  urgents  à  satisfaire  qui  l’empêchaient 
même  de  songer  aux  inconvénients  que  tel  ou  tel 
système  d’exploitation  ou  d’appropriation  des  lieux 
pouvait  entraîner  au  grand  dommage  des  généra¬ 
tions  suivantes.  L’homme  paraît  avoir  assez  tôt  pris 
possession  de  f  Alpe,  de  1a  portion  du  moins  que 
ne  recouvraient  plus  des  glaciers  permanents,  car, 
pendant  qu’une  puissante  coulée  de  glace  remplis¬ 
sait  encore  le  fond  de  la  vallée,  bien  des  versants 
exposés  au  midi  se  prêtaient  à  être  utilisés,  même 
pendant  la  dernière  période  de  l'époque  glaciaire. 
Le  caractère  particulier  des  haches  polies  trouvées 
dans  la  région  des  Alpes,  notammenten  Dauphiné, 
en  Savoie  et  en  Suisse,  se  distingue  par  les  matières 
premières  employées,  et  aussi  par  leur  forme.  Ce 
sont  généralement,  d’après  de  Mortillet,  des  cail- 
îouxempruntésauxalluvions  glaciaires;  ces  haches 
sont  relativement  longues  et  plus  ou  moins  étroites, 
souvent  en  boudin,  ou  bien  épaisses  et  arrondies. 

Les  premières  tribus  arrivées  s’y  construisirent 
des  huttes,  puis  des  demeures  plus  solides,  en 
s’efforçant  de  les  placer  dans  les  endroits  les  plus 
convenables  pour  apaiser  les  exigences  du  mo¬ 
ment,  près  d’une  fontaine  ou  d’un  cours  d’eau,  sans 
se  soucier,  bien  entendu,  des  préceptesde  l'hygiène; 
aussi,  ces  abris  furent- ils  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  soit  pour  ménager  l’espace,  soit  mieux 
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encore  pour  économiser  les  matériaux,  le  premier 
servant  d’appui  au  suivant,  comme  aussi  pour  pré¬ 
senter  une  surface  moindre  au  froid  des  longs 
hivers.  Trouvant  de  telles  précautions  encore  in¬ 
suffisantes  pour  protéger  contre  une  température 
inclémente  des  êtres  nés  parfois  sous  un  ciel 
plus  doux,  les  premiers  occupants  ne  manquèrent 
pas  de  planter  tout  autour  de  ces  habitations  som¬ 
maires  des  arbres  quelconques  d’abord,  puis  frui¬ 
tiers,  quand  ils  n’avaient  pas  déjà  fixé  leurs  tentes 
dans  la  forêt  même.  Chaque  vallée  devint  un 
monde  pour  ses  habitants-  qui  n’en  franchissaient 
que  très  rarement  l'enceinte,  très  affairés  d’ailleurs 
à  tirer  la  subsistance  de  la  famille  d’un  sol  peu 
stable,  toujours  prêt  à  être  entraîné  ;  sans  moyens 
de  communication,  lesquels  auraient  d’ailleurs  été 
regardés  comme  un  présent  funeste,  chacun  de  ces 
mondes  en  miniature  devait  se  suffire  à  lui-même 
et  ne  consommer  que  les  mêmes  produits,  dont  la 
liste  était  forcément  restreinte  :  pour  la  même 
raison,  les  unions  n’avaient  lieu  qu’entre  habitants 
du  même  lieu,  souvent  proches  parents,  et  dès  un 
âge  où.  étant  donné  le  climat,  l’individu  est  à  peine 
un  adolescent,  dès  quinze  ans  pour  les  garçons  et 
douze  pour  les  filles.  Là  où  tant  de  conditions 
défectueuses  se  trouvaient  réunies,  l’homme  devait 

■  m 

immanquablement  subir  une  dégénérescence,  et 
c’est  ce  qui  est  arrivé.  Il  donna  le  jour,  non  d’une 
manière  constante,  mais  assez  fréquemment  tou¬ 
tefois,  à  des  enfants  marqués  souvent  dès  avant  la 
naissance  par  un  développement  incomplet  qui 
devenait  plus  apparent  avec  l’âge.  Cette  infirmité 
native  et  endémique  a  été  appelée  te  crétinisme. 
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On  n’est  pas  d’accord  sur  l’étymologie  du  mot, 
que  Fodéré,  le  savant  du  dix-huitième  siècle  qui 
a  le  premier  et  le  mieux  étudié  cette  dégénération 
humaine,  fait  dériver  de  chrétien  parce  que,  pau~ 
peres  spirilus ,  les  populations  affectées,  prenant 
trop  à  la  lettre  la  maxime  évangélique,  considé¬ 
raient  ces  dégénérés  comme  bienheureux,  inca¬ 
pables  de  pécher,  partant  chrétiens  par  excellence. 
Si  pareille  interprétation  peut  justement  paraître 
outrée,  elle  avait  au  moins  pour  résultat  de  pré¬ 
senter  ces  infortunés  comme  un  objet  de  religieuse 
pitié  et  non  d'aversion,  ainsi  que  cela  devait  être 
chez  Les  anciens,  qui  n'élevaient  pas  les  enfants 
difformes.  Dans  plusieurs  dialectes  des  Alpes,  ils 
sont  appelés  simples ,  innocents,  par  les  indigènes, 
et  le  mot  crétin  est  plutôt  employé  pour  désigner 
un  farceur  grotesque.  C'est  pour  obéir  pourtant  au 
même  sentiment,  et  avec  beaucoup  moins  d’à 
propos  encore,  que  maintes  personnes  disent  d’un 
enfant  mort  jeune  qu’il  est  heureux,  que  c’est  un 
ange  de  plus  au  ciel,  comme  si  la  vie  dans  sa  plé¬ 
nitude  n’était  pas  pour  chacun  le  but  fixé  par  le 
Créateur  lui-même. 

Des  savants  bien  intentionnés  ont  préconisé  des 
systèmes  fortingénieux  pour  perfectionner  l’espèce 
humaine,  pour  arriver  même  à  multiplier  les 
hommes  de  génie,  et  le  mot  très  long  de  mègalan- 
thropogénésie  a  été  par  eux  créé  pour  désigner  cet 
art.  On  les  appela  des  utopistes.  Et  cependant  celui 
qui  reste  quelques  instants  en  observation  devant 
un  crétin  incurable  ou  complet,  qu’il  examine  ses 
paupières  mi-closes  ne  laissant  échapper  de  ses 
yeux  ternes  que  des  regards  d’une  fixité  bestiale  ; 
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sa  bouche,  trouée  béante  dans  une  tête  souvent 
énorme,  d’où  pend  l’extrémité  d'une  langue 
visqueuse  ;  l’immobilité  de  son  corps,  toujours 
petit,  interrompue  seulement  par  un  rare  mou¬ 
vement  de  bras  destiné  le  plus  souvent  à  éloigner 
les  mouches  trop  importunes  qui  semblent  se 
donner  rendez-vous  sur  son  visage  flasque  ;  ou 
bien,  lorsque  cet  être,  dont  l’existence  est  toute 
végétative,  veut  marcher,  il  le  voit  avancer  péni¬ 
blement,  mal  équilibré  sur  des  bases  pour  l’ordi¬ 
naire  de  grandes  dimensions  et  paraissant  tenir  au 
sol  par  une  mystérieuse  aimantation,  il  est  conduit 
à  admettre  que  l’homme,  qu’une  pareille  dégra¬ 
dation  pathologique  peut  rapprocher  du  mollusque, 
doit  être  capable  de  franchir,  au-dessus  de  l’étiage 
ordinaire,  autant  de  degrés  au  moins  que  le  dégé¬ 
néré  en  a  descendus. 

L’abeille  et  la  fourmi  sont  en  ce  sens  mieux  en¬ 
tendues  que  nous,  elles  qui  savent  à  merveille,  par 
une  nourriture  appropriée  donnée  aux  larves, 
atteindre  tel  but  déterminé,  obtenir,  par  exemple, 
des  mâles,  des  femelles  ou  des  neutres.  Cette 
observation,  vieille  de  plusieurs  milliers  d’années 
sans  doute,  n’empêche  point  nombre  de  philo¬ 
sophes  de  soutenir  que  l’homme  est  la  plus  intel¬ 
ligente  et  la  plus  industrieuse  production  de  la 
nature  ;  puis,  aussitôt,  paruneautre  inconséquence, 
de  prétendre  que  le  crétinisme  est  une  dégéné¬ 
rescence  spéciale  à  l’espèce  humaine,  toutes  les 
classes  d’animaux  ayant  plus  ou  moins  d’intelli¬ 
gence.  depuis  l’huître  jusqu’au  singe  ;  qu'il  n'est 
aucun  animal  qui  soit  assez  stupide  pour  ne  pas 
savoir  se  procurer  la  nourriture,  tandis  que  le 
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crétin,  au  contraire,  mourrait  de  faim  si  d’autres 
n’en  prenaient  soin.  C’est  là  une  de  ces  erreurs  de 
raisonnement  si  fréquentes  chez  les  savants.  En 
effet,  dans  le  monde  végétal  comme  dans  le  règne 
animal,  exception  faite  pour  l’homme  civilisé,  il 
n’y  a  que  les  individus  bien  conformés  qui  puissent 
parvenir  à  leur  complet  développement  ;  les  autres, 
vaincus  dans  la  lutte,  meurent  à  la  naissance  ou 
restent  à  mi-chemin.  Et  nous  savons  tous  que  c’est 
de  cette  constatation  qu’est  né  le  darwinisme. 

Crétinisme  et  idiotisme  ne  sont  pas  des  termes 
synonymes,  quoiqu’on  les  confonde  parfois,  car 
l’idiot  paraît  souvent  bien  conformé  physiquement, 
ou  mieux  extérieurement,  tandis  que  chez  le 
crétin  la  dégénérescence  se  manifeste  d’une  façon 
générale  ;  le  crétinisme  a  été  longtemps  endémique 
dans  certaines  régions,  alors  que  l’idiotisme 
moins  intense  mais  plus  répandu,  naissant  de 
quelque  accident  propre  à  troubler  le  bon  fonc¬ 
tionnement  des  centres  nerveux  ;  indépendamment 
des  causes  accidentelles,  il  en  existe  pour  ce 
dernier  d’artificielles,  provenant  surtout  de  pra¬ 
tiques  singulières  en  usage  dans  maintes  contrées 
et  capables  de  produire  des  déformations  crâniennes 
dont  l’influence  néfaste  ne  pourrait  être  sérieuse¬ 
ment  contestée. 

Une  autre  infirmité,  assez  difforme  bien  que 
beaucoup  moins  dégradante,  semble  être  échue  en 
partage  aux  habitants  des  contrées  déjà  visitées 
par  le  crétinisme.  C’est  un  développement  anormal 
de  la  glande  thyroïde,  dont  la  fonction  n’a  pas 
encore  été  expliquée  d’une  façon  absolument  satis¬ 
faisante,  et  qui  est  soumis  à  des  fluctuations  assez 
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singulières,  selon  la  saison,  devenant  souvent 
périodique  chez  la  femme  adulte.  C’est  le  goitre . 
espèce  de  tumeur  située  à  la  partie  antérieure  du 
cou,  plus  rarement  sur  l'un  des  côtés,  molle  ou 
très  rigide,  petite  ou  volumineuse,  descendant 
parfois  assez  bas  sur  la  poitrine,  unique  ou  bien  à 
formes  multiples.  Quelquefois  aussi,  au  lieu  d'être 
apparent,  le  goitre  se  développe  à  l’intérieur,  entre 
le  sternum  et  la  trachée-artère,  qu'il  comprime  au 
point  d’amener  souvent  une  suffocation  qui  n’est 
pas  toujours  sans  danger. 

Le  goitre  n’était  pas  inconnu  des  Romains, 
puisque  Pline  propose  à  ses  contemporains  un 
singulier  mais  souverain  remède,  du  moins  il  le 
prétendait,  pour  le  faire  disparaître,  et  qui  consistait 
à  y  appliquer  la  main  d’une  personne  trépassée 
d’une  mort  violente.  Bien  que  les  bosses  en  général 
soient  considérées  par  quelques  physiologistes 
pour  être  le  siège  de  facultés  déterminées,  il  ne 
semble  pas  qu’ils  aient  cru  devoir  en  doter  celle-ci, 
comme  on  le  ht  pour  Clément  VIL  Ce  pontife 
n'oubliait  jamais  rien,  paraît-il,  de  ce  qu’il  avait  lu 
ou  entendu,  et  cette  mémoire  extraordinaire  lui 
serait  venue  avec  une  bosse  produite  par  un  coup 
reçu  derrière  la  tête.  Que  de  gens  voudraient 
acquérir  semblable  bien  et  à  si  peu  de  frais  !  Pour¬ 
tant,  le  goitreux,  intelligent,  bien  entendu,  a  même 
quelque  succès  auprès  des  femmes,  sans  que  L’on 
ait  pu  suffisamment  expliquer  cette  bizarrerie,  les 
intéressées  se  refusant  à  toute  interwiev  à  eu  sujet. 

Aux  environs  de  Briançon,  dans  quelques  loca¬ 
lités  d’Italie  et  bien  ailleurs,  il  existe  des  sources 
dites  des  goitreux.  C’est  Là  que  se  rendaient,  fort 
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discrètement  et  quelques  semaines  avant  la  cons¬ 
cription,  les  jeunes  gens  qui  ne  se  sentaient  pas 
des  dispositions  très  guerrières,  à  l’époque  du 
moins  où  cette  infirmité  donnait  droit  à  l’exemp¬ 
tion.  L’eau  consommée,  celle  qui  tient  de  la  chaux 
en  dissolution,  à  l’état  de  carbonate  ou  de  sulfate, 
est  en  effet  regardée,  partout  où  cette  affection  est 
ordinaire,  comme  la  cause  du  goitre,  bien  qu'il  soit 
établi  qu’il  en  existe  plusieurs  autres,  et  que 
Fodéré  lui-même  ait  déjà  combattu  cette  théorie 
populaire. 

Beaucoup  d’auteurs  considèrent  le  goitre  comme 
essentiellement  lié  au  crétinisme  ;  pourtant, nombre 
de  goitreux  ne  sont  pas  crétins,  et  le  degré  de  cré¬ 
tinisme  n'est  nullement  en  rapport  avec  le  plus  ou 
moins  de  volume  du  goitre,  dont  même  ne  sont 
pas  affligés  maints  crétins,  ce  qui  a  fait  dire  que 
le  goitre  et  le  crétinisme  seraient  deux  effets  sou¬ 
vent  distincts  de  la  dégénération.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ils  paraissent  être  dus  aux  mêmes  causes  géné¬ 
rales,  si  bien  que,  dans  tels  villages  où  ces  deux 
affections  étaient  autrefois  très  fréquentes,  on  lésa 
vues  disparaître  peu  à  peu  à  la  suite  d'une  émigra¬ 
tion  temporaire  d’une  portion  des  habitants  ou  de 
l’abatage  de  tous  les  arbres  voisins  des  maisons, 
les  noyers  surtout,  dont  l’ombrage  est  excessive¬ 
ment  délétère, 

Les  Alpes  ne  constituent  pas  le  seul  massif  de 
montagnes  où  ces  affections  dégénératrices  soient 
devenues  endémiques  ;  elles  sont  signalées  dans 
les  Pyrénées,  dans  plusieurs  départements  français, 
sur  les  bords  du  Rhin,  en  Amérique  aussi  bien  que 
sur  LHimalaya,  dans  le  nord  de  la  Chine  et  à 
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Sumatra;  partout,  les  mêmes  causes  ont  produit 
les  mêmes  perturbations  sur  P  organisme,  à  tel 
point  que  les  étrangers  qui  vont  s’y  fixer  en  con¬ 
tractent  aisément  les  premiers  symptômes,  surtout 
s’ils  sont  d’un  tempérament  lymphatique.  En  effet, 
un  climat  en  même  temps  froid  et  humide  a  pour 
résultat  de  refouler  et  retenir  vers  les  organes  in¬ 
ternes  le  fluide  qui  devait  être  rejeté  au  dehors  par 
la  transpiration  cutanée  ;  il  contribue  ainsi  puis¬ 
samment  à  remplir  les  vaisseaux  lymphatiques  et 
à  les  faire  prédominer  sur  les  systèmes  sanguin, 
nerveux  et  musculaire. 

En  Sibé  rie,  Kirensk,  sur  la  Léna,  placée  sous  la 
même  latitude  que  Moscou,  possède  un  territoire 
fertile,  et  les  plantes  y  prennent  un  accroissement 
remarquable.  Les  habitants  de  cette  contrée  sont, 
paraît-il,  sujets  à  des  goitres  d'une  grosseur  prodi¬ 
gieuse,  et  il  ne  serait  pas  rare  même  d’y  voir  surve¬ 
nir  cette  difformité  aux  animaux  domestiques.  En 
France  seulement,  à  en  croire  la  statistique,  il 
n’existerait  pas  moins  d’un  demi-million  de  goitreux. 

La  figure  donnée  représente  un  goitreux,  sourd- 
muet,  alors  qu’il  était  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
Enfant  trouvé  recueilli  par  l’hospice  de  Nancy,  mais 
qu’il  fallut,  dès  l’âge  de  cinq  ans.  isoler  des  autres 
enfants,  pour  la  perversité  de  ses  tendances.  11  ne 
constituait  qu'un  demi-crétin.  Sa  physionomie, 
méchante  encore  plus  que  bestiale,  ne  donne  qu'une 
faible  idée  de  ce  qu’est  un  crétin  complet,  qui  pré¬ 
sente  danssa stature,  dans  tout  son  corps, un  aspect 
qui  le  rend  repoussant  et  nous  fait  honte  de  iui 
ressembler  par  quelque  côté. 
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La  constatation  de  telles  infirmités  semblerait 
contredire  l’opinion  que  nous  avons  de  la  pureté 
de  l’air  dans  les  hautes  altitudes,  si  l’on  ne  faisait 
observer  que  les  lieux  infectés  se  trouvent  être, 
précisément,  par  suite  de  la  configuration  du  sol, 
ceux  où  la  stagnation  de  l'air  est  la  plus  complète  et 
qui  sont  le  moins  exposés  à  la  bienfaisante  influence 
du  soleil;  il  n’est  pas  moins  reconnu  que  le  régime, 


que  la  nature  des  aliments  et  des  boissons  con¬ 
sommés  ont  une  très  grande  influence  sur  la  consti¬ 
tution  et  l’entendement,  ainsi  que  l’ont  établi 
depuis  longtemps  Hippocrate  et  Galien,  plus  ré¬ 
cemment  le  novateur  Raspail,  qui  affirmait  que  la 
nourriture  animale  accroît  plus  particulièrement 
la  force  musculaire  et  l’énergie  des  passions  par 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


lesquelles  l’homme  domine  et  triomphe  au  phy¬ 
sique,  et  que  la  nourriture  végétale,  agissant  plus 
sur  l’être  qui  pense  que  sur  l  ètre  qui  se  meut,  ouvre 
au  fluide  nerveux  des  communications  plus  rapides, 
épure  les  organes  chargés  d’élaborer  la  pensée. 
Ht  ce  n’est  peut-être  pas  sans  raison  que  Pythagore 
défendait  à  ses  disciples  les  fèves  —  y  compris  sans 
doute  les  non  moins  philharmoniques  haricots  — ; 
que  les  législateurs,  les  fondateurs  de  religions  et 
les  prêtres  égyptiens,  tel  Moïse,  interdisaientl’usage 
de  certains  aliments  considérés  nuisibles  selon  les 
climats  et  surtout  pendant  l’invasion  des  mala¬ 
dies  épidémiques. 

Fodéré,  dans  son  Traité  du  goitre  et  du  cré¬ 
tinisme,  très  complet,  si  riche  en  observations 
philosophiques  du  plus  haut  intérêt  sur  les  causes 
générales  de  grandeur  et  de  décadence  des  peuples, 
€  sur  la  liaison  intime  qui  doit  exister  entre  les 
sciences  physiques  et  les  sciences  morales  pour  ne 
pas  mettre  l’homme  en  contradiction  avec  les  lois 
naturelles  et  rendre  vaines  les  institutions  les  plus 
belles  en  spéculation  »,  reportait  surtout  cette  dé¬ 
générescence  à  la  trop  grande  humidité  de  l’air 
des  lieux  infectés  ;  aussi,  conseillait-il  d‘y  abattre 
tous  les  arbres  touffus  dans  un  pourtour  des  habi¬ 
tations  d’au  moins  quatre  cents  pas.  Il  était  ainsi 
de  l’avis  des  anciens  attribuant  déjà  la  stupidité  de 
certains  peuples,  tels  les  Béotiens,  à  Y  épaisseur 
de  l’atmosphère.  «  Les  anciens,  dit-il,  observaient 
que  les  habitants  d’une  terre  grasse,  molle  etchargée 
d’eau,  étaient  épais,  humides,  gênés  dans  leurs  arti¬ 
culations,  paresseux  et  dormeurs,  peu  propres  au 
travail  et  aux  arts,  sans  génie  et  sans  sagacité  ;  qu’au 
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contraire,  les  habitants  d'un  pays  nu,  raboteux  et 
dégarni  d’arbres,  brûlé  par  le  soleil,  exposé  àtoutes 
les  rigueurs  de  l’hiver,  étaient  robustes,  agiles, 
infatigables,  industrieux  et  aptes  aux  arts  et  aux 
sciences...  C’est  que  l'action  énervante  de  l'humi¬ 
dité,  ôtant  tout  sentiment  de  dignité  et  de  force, 
rend  notre  âme  incertaine  et  peureuse,  et  nous  fait 
le  jouet  du  despotisme  et  des  plus  viles  supersti¬ 
tions...  » 

L'influence  des  lieux  ou  climats  sur  l’esprit  était 
admise  également  par  Tissot,  autre  Esculape 
renommé  du  dix-huitième  siècle,  dans  son  ouvrage 
De  la  santé  des  gens  de  lettres.  «  Les  savants 
devraient,  dit-il,  choisir  un  air  tempéré,  pur  et  sec, 
qui  est  excellent  pour  les  poumons,  favorise  la 
circulation  et  donne  de  la  force  aux  fibres  ;  l'air 
froid  et  sec  est  supportable,  mais  l’air  humide  est 
très  dangereux.  »  L1  donne  ensuite  cette  citation  de 
Platon  :  «  N'ignorez  point  que  la  situation  des 
lieux  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  les  hommes 
meilleurs  ou  pires.  » 

Aristote,  dans  sa  Politique,  prétend  qu’il  y  a  des 
esclaves  par  nature,  soit  des  individus  dont  l'âme 
est  naturellement  basse  et  servile,  et  d’autres  plus 
nobles  et  plus  libres.  Par  ailleurs,  nous  trouvons 
des  auteurs,  dont  saint  Augustin,  qui  attribuent  au 
péché  originel  la  pesanteur  et  la  stupidité  naturelle 
des  esprits  ;  et  nos  spirites  modernes,  ou  fakirs  de 
l’ Occident,  partisans  d’une  métempsychose  mitigée, 
affirment,  de  leur  côté,  que  «l’idiotisme  et  le  cré¬ 
tinisme  ne  résultent  que  de  l’imperfection  des 
organes,  et  que  sous  ces  organes  imparfaits  se 
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cache  souvent  une  âm &  plus  développée  que  celle 
d’un  savant.  »  Concluez,  après  cela  ! 

«  Quelque  inhérentes  que  paraissent  à  la  nature 
du  sol,  disait  Fodéré,  les  maladies  dont  nous  nous 
occupons,  nous  avons  cependant  la  conviction  in- 
tmie  qu  on  pourrait  venir  à  bout  de  les  prévenir 
dorénavant,  dans  quelque  contrée  que  ce  soit,  en 
employant  sciemment  les  moyens  que  les  révolu¬ 
tions  naturelles  et  la  main  de  l’homme  ont  rendus 
e  fficaces,  par  un  hasard  heureux,  pour  la  diminution 
du  nombre  des  goitreux  et  des  crétins,  moyens 
auxquels  on  n’a  fait  aucune  attention  jusqu’ici.  » 
C’est  en  s’inspirant  des  principes  éternels  d'étroite 
relation  entre  la  nature  des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux  et  de  la  nature  de  l'homme,  que  ce  célèbre 
médecin  savoyard  avait  pressenti  la  possibilité 
d’arrêter  le  mal  et  de  le  faire  disparaître  ;  les  faits 
lui  ont  d’ailleurs  donné  pleinement  raison  partout 
où  ses  judicieux  conseils  ont  été  suivis.  Mais  aux 
bienfaits  des  causes  purement  physiques,  tl  pensait 
qu'il  fallait  ajouter  ceux  qu’on  retire  des  progrès 
de  la  civilisation  et  en  particulier  de  l’éducation 
première  de  Tentant. 

Nombreux  sont  les  auteurs  qui,  depuis,  se  sont 
attelés  à  la  besogne  pour  élucider  ces  cas  de  dégé¬ 
nération,  mais  les  causes  auxquelles  ils  les  ont  attri¬ 
bués  sont  tellement  multiples  que  nous  devrions 
tous  être  goitreux  ou  crétins  si  elles  fussent  vraies. 
Dans  tous  les  traités  sur  la  matière,  on  a  procédé 
des  causes  aux  effets.  Pourtant,  dès  1852,  le  docteur 
Savoyen,  savant  autant  que  modeste  praticien  de 
Moutiers  (Savoie),  proposait  d’aller  des  effets  aux 
causes.  €  Toutes  les  mesures,  disait-il,  qu’on  adop- 
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tera  pour  combattre  le  fléau  dégénérateur  ne  seront 
jamais  que  des  mesures  conseillées  par  l'hygiène 
contre  l’insalubrité  publique  tant  que  l’on  n’aura 
pas  atteint  la  connaissance  de  la  cause  du  mal...  » 
soit  l'étude  attentive  du  corps  thyroïde,  c’est- 
à-dire  les  rapports  particuliers  que  cet  organe 
paraît  avoir  avec  l’acte  respiratoire.  On  sait  que 
cette  glande  contient  une  humeur  visqueuse,  de  la 
nature  de  celles  qui  servent  à  lubrifier  les  parties 
exposées  au  dessèchement  ;  en  petite  quantité 
dans  l’état  de  santé,  mais  beaucoup  plus  abondante 
dans  le  cas  d’engorgement  :  la  stagnation  de  cette 
humeur  produit  le  goitre. 

Savoyen  pensait  que  le  crétinisme  est  dû  à  un 
défaut  de  développement  du  système  nerveux  de 
la  vie  de  relation  ;  que  l'engorgement  du  corps 
thyroïde  peut  mener  au  crétinisme  par  voie  de 
génération  ;  que  la  dégénération  physique  de 
l’homme  précède  toujours  sa  dégénération  morale  ; 
que  le  crétin  est  constitué  par  un  défaut  de  déve¬ 
loppement  du  cerveau  et  que,  comme  toutes  les 
monstruosités  par  défaut ,  il  est  congénital.  «  En 
présence,  dit-il,  des  coups  si  terribles  que  la  nature, 
dans  des  circonstances  données,  porte  à  l’organisme 
humain,  l’observateur  philanthrope  qui  raisonne 
est  encore  heureux,  au  bout  de  sa  patience,  d’en¬ 
trevoir  une  loi  de  progression  dans  la  marche  du 
phénomène  qui  constitue  la  dégénération  physique 
et  morale  de  son  espèce.  » 

Le  corps  thyroïde,  auquel  il  dénie  le  titfe  de 
glande  parce  qu’il  n’en  remplirait  pas  les  ordinaires 
fonctions,  aurait  pour  mission  d'activer  l’acte  res¬ 
piratoire  ;  partant,  l’imperfection  produite  par 
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l’engorgement  diminuerait  le  jeu  de  cet  acte  essen¬ 
tiellement  vital  :  il  empêcherait  l’assimilation  com¬ 
plète  des  aliments,  d'où  prédisposition  à  un  tem- 

§ 

perament  lymphatique.  Tous  les  malheurs  qui, 
dans  Je  cas  étudié,  accablent  l’homme  dégénéré, 
proviendraient  de  la  lésion  du  corps  thyroïde. 
Dans  l'ouvrage  publiésurcet  objet, le  même  docteur 
entre  dans  bien  d’autres  considérations  très  inté¬ 
ressantes  qui  mériteraient  d'être  signalées,  surtout 
en  constatant  le  silence  général  que  semblent  avoir 
affecté  à  son  endroit  les  auteurs  qui,  après  lui,  sont 
venus  traiter  la  même  question,  sur  laquelle  cepen¬ 
dant  ils  ne  sont  pas  arrivés  à  projeter  autant  de 
lumière. 

Toute  congestion  qui  persévère  devient  un  corps 
travaillant  à  se  constituer  isolément  de  l’ensemble 
de  l'économie;  ainsi  semble-t-il  en  être  du  corps 
thyroïde,  quand  il  arrive  à  fournir  plus  de  matériaux 
qu'il  ne  peut  dépenser  ;  il  donne  alors  naissance  à 
un  foyer  d’expansion  agressive,  à  un  sous-organe 
d’usurpation  et  de  destruction.  L’ignorance  où  l'on 
était  sur  la  physiologie  active  du  corps  thyroïde 
devenu  goitre  fit  qu’on  regarda,  pendant  longtemps, 
son  extirpation  comme  propre  à  produire  une  dé¬ 
génération  plus  prononcée,  et  que  les  médecins 
croyaient  cette  excroissance  nécessaire  à  l’éco¬ 
nomie  de  ceux  qui  l'avaient  une  fois  acquise.  La 
chirurgie,  déjà  du  temps  de  Fodéré,  a  prouvé  qu’il 
y  avait  erreur  dans  cette  croyance  ;  et,  aujourd'hui, 
elle  arrive  à  extirper  les  goitres  avec  facilité,  pour 
le  plus  grand  bien  des  malades. 

Dans  ce  dix-neuvième  siècle,  que  la  postérité 
pourrait  bien  appeler  l’âge  du  microbe,  il  serait 
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peu  convenable  qu'on  ne  lui  eût  pas  attribué  le 
goitre  et  le  crétinisme.  C’est  chose  faite  depuis 
quelques  années.  On  a  trouvé  “-que  ne  trouve-t-on 
pas?  —  dans  l’eau  des  pays  à  goitre,  au  milieu  de 
bactéries  nombreuses,  un  bacille  spécial  qui  ne 
pouvait  être  que  l’auteur  du  méfait.  A  l’Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  on  l'a  cultivé  dans  des  bouillons  appro¬ 
priés  ;  puis,  pour  prouver  la  nature  infectieuse  du 
goitre,  des  microbes,  empruntés  à  des  goitres  que 
l’on  venait  d’extirper,  ont  été  inoculés,  mais  je  ne 
connais  pas  la  valeur,  la  forme  et  ie  siège  des 
bosses  obtenues. 

En  résumé,  les  derniers  travaux  mis  à  jour  sur 
cette  question  expliquent  toute  la  pathogénie  des 
goitres  par  l'infection  chronique  du  corps  thyroïde, 
qu  elle  soit  produite  par  voie  alimentaire  ou  par 
infection  générale.  C’est  peu,  si  peu  qu’il  est  à 
regretter  que  l'on  n’ait  pas  accordé  plus  d’atten¬ 
tion  à  la  théorie  de  Savoyen,  qui  pourrait  bien 
avoir  vu  juste,  quel  que  soit  le  dédain  de  ses 
confrères  officiels  et  luxueusement  prébendes. 
C’est  une  raison  de  plus  de  prêcher  le  principe  de 
la  décentralisation  provinciale,  sans  laquelle  l’écri¬ 
vain  isolé  risque  de  rester  un  méconnu  le  plus 
souvent. 


LA  LÉGION  THÉBAINE 


Indépendamment  de  Sion  et  de  Martigny,  qui 
fut  la  capitale  pendant  les  premiers  siècles  de  notre 
ere,  le  Valais  se  recommande  encore  par  la  ville 
de  Saint-Maurice,  sur  le  Rhône,  et  la  plus  rappro- 
chée  du  Léman;  elle  est  célèbre  surtout  par  l’an- 
tique  abbaye  fondée  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  l'acte  d’héroïsme  accompli  par  la  légion  thé-  : 

baine  —  les  auteurs  ecclésiastiques  affectent  d’écrire 
thêbêenne  —  qui  jouit  d’une  si  grande  réputation 
dans  les  annales  de  la  religion  catholique. 

En  1895,  pressé  par  la  saison  automnale  de  pour¬ 
suivre  mon  itinéraire  autour  du  mont  Blanc,  parce 
que  la  neige  pouvait  venir  tout  à  coup  obstruer 
plus  d’un  passage  difficile,  je  n'avais  pu  dépasser 
Martigny;  et  ce  n'est  qu’à  la  fin  de  mai  1899,  à 
mon  retour  de  Sion,  que  je  m’arrêtai  sur  le  champ 
des  martyrs  thébai ns  et  que  je  visitai  la  maison 
abbatiale,  la  plus  ancienne,  peut-être,  de  la  région 
fies  Alpes.  J'eus  la  bonne  fortune  d’y  trouver  l’abbé 
Bourban,  un  des  chanoines  de  l’abbaj^e,  professeur 
de  théologie  et  archiviste,  de  plus  un  ferventd'ar- 
chéologie,  partant  l’homme  le  mieux  en  situation 
de  m’être  utile  en  la  circonstance.  Il  me  fournit  avec 
une  bonne  grâce  charmante  les  renseignements 
sollicités,  me  fit  parcourir  une  grande  partie  de  la 
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maison,  des  corridors  fort  longs  et  bien  entretenus 
sur  lesquels  s’ouvrent  les  cellules  des  religieux;  il 
me  lit  voir  aussi  l’emplacement  où  il  fait  pratiquer 
des  fouilles  qui  lui  ont  donné  déjà  des  résultats 
très  encourageants,  en  mettant  à  jour  des  objets, 
voire  des  tombeaux  de  l'époque  romaine,  ainsi 
que  des  inscriptions  de  grande  valeur  pour  les 
érudits  fureteurs  comme  lui. 

Mais,  avant  de  parler  de  la  légion  thébaine  et  du 
monastère  élevé  près  du  lieu  qui  vit  son  massacre, 
il  est  nécessaire  de  faire  connaître  le  site. 

La  ville  actuelle  de  Saint-Maurice  est  pour  ainsi 
dire  adossée  à  une  chaîne  de  rochers  d’une  grande 
hauteur  et  comme  taillés  à  pic  ;  par  ailleurs,  le 
Rhône,  avec  sa  rive  droite  également  fort  escarpée, 
quand  elle  n’est  pas  constituée  par  des  cônes  de 
déjection  ;  en  aval,  le  fleuve  est  obligé  de  presser 
ses  eaux  entre  deux  roches  très  rapprochées,  étran¬ 
glement  de  la  vallée  désigné  par  l’expression  très 
juste  de  porte  du  Valais  ;  elle  occupe  enfin  la 
partie  inférieure  d’une  plaine  sensiblement  inclinée 
qui  peut  mesurer  mille  mètres  de  largeur  moyenne 
sur  une  longueur  quintuple,  peut-être.  Par  son 
humidité  et  l’aspect  sauvage  des  hauteurs  qui  l’en¬ 
serrent,  cette  étroite  et  longue  plaine,  une  gorge 
plutôt,  fait  la  plus  impressionnante  opposition 
climatérique  avec  la  clarté  sereine  et  la  sécheresse 
toute  méridionale  de  l’intérieur  du  Valais,  La  vigne 
a  presque  disparu  ;  par  contre,  le  mélèze  y  descend 
le  long  des  parois  de  rochers  pour  atteindre  même 
les  rives  du  fleuve  ;  en  bien  des  endroits,  on  le 
voit  prospérer  à  côté  du  hêtre  et  du  châtaignier, 
ce  qui  produit  dans  tout  le  paysage  un  contraste 
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peu  commun.  C’est  près  de  là  que  le  touriste 
admire  cette  éblouissante  cascade  d'une  réputation 
plus  qu'européenne,  et  qu’on  a  baptisée  d’un  nom 
passablement  naturaliste,  soit  Pisse- Vache. 

Le  territoire  de  Saint-Maurice,  autrefois  Tar- 
nade.  puis  Agamie,  avait  été  choisi  pour  servir  de 
sépulture  aux  personnages  qui  mouraient  dans  les 
Gaules  par  les  Romains,  persuadés  qu’ils  étaient 
qu'en  raison  de  la  situation  exceptionnelle  du  lieu, 
leurs  cendres  y  devaient  être  mieux  à  l’abri  de  la 
profanation  des  ennemis.  C’est  ainsi,  d’après  une 
inscription  précieusement  conservée,  qu’Antoine 
Sévère  y  fit  transporter  de  Narbonne  le  corps  de 
son  fils.  A  une  demi-lieue  de  la  ville,  on  fait  voir 
l’emplacement  occupé  par  l’ancienne  Epaune,  où 
se  tint  un  concile,  et  qui,  au  vic  siècle,  fut  totale¬ 
ment  ensevelie,  par  suite  de  la  désagrégation  sou¬ 
daine  d'une  montagne  voisine,  phénomène  assez 
fréquent  dans  la  contrée,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  plusieurs  fois  constaté.  Plus  près  de  notre 
époque,  en  1714,  il  se  produisait  dans  les  mêmes 
parages  la  chute  de  la  montagne  dite  du  Diableret , 
qui  couvrit  une  lieue  carrée  de  ses  débris,  englou¬ 
tissant  de  nombreux  troupeaux  avec  les  bergers. 

C’est  sur  cette  plaine  solitaire,  dans  ce  cirque 
aux  géantes  proportions,  au  milieu  d’une  nature 
constamment  en  travail  de  destruction,  que  se  serait 
produit  un  des  plus  hauts  faits  dont  puisse  s'enor¬ 
gueillir  une  philosophie  naissante,  qu'un  puissant 
empereur  devait  bientôt  favoriser,  par  politique 
peut-être  autant  que  par  conviction,  mais  non  tou¬ 
tefois  sans  lui  faire  subir  une  déviation  profonde 
que  maints  esprits  impartiaux  n'ont  pas  craint  de 
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considérer  comme  néfaste  pour  la  liberté  et  la  mo¬ 
ralisation  de  l’homme,  but  suprême  du  génial  fon¬ 
dateur,  que  la  sublimité  de  ses  vues  humanitaires 
fît  appeler  l'Homme- Dieu  par  la  postérité  recon¬ 
naissante. 

La  légionthébaine  dont  il  s’agit  ici  ne  comprenait 

qu’un  quart  des  hommes  levés  en  Thébaïde,  pro- 

■ 

bablement  vers  Lan  292,  époque  où  fut  apaisée 
dans  ce  pays  la  révolte  soulevée  à  l’avènement  de 
Dioclétien,  qui  se  serait  servi  des  trois  autres 
légions  contre  Narsès,  roi  de  Perse.  Tous  ces  sol¬ 
dats  thébains  étaient-ils  de  francs  chrétiens?  Orose, 
qui  vivait  au  commencement  du  Ve  siècle,  nous 
apprend  que  Dioclétien,  ne  pouvant  avoir  raison 
des  insurrections  multipliées  des  Egyptiens,  or¬ 
donna  la  destruction  de  tous  leurs  livres  de  chimie 
parce  que  là  était,  selon  lui,  le  secret  de  leurs 
richesses  et  de  leur  opiniâtre  résistance,  ce  qui 
permet  de  croire  que  son  entreprise  n'avait  pas 
uniquement  pour  but  la  persécution  des  chrétiens. 

Toutefois,  selon  la  tradition,  la  légion  thébaine, 
placée  sous  le  commandement  du  primicier  Mau¬ 
rice  et  massacrée  à  l’entrée  du  Valais  par  Maximien, 
associé  à  l’empire  de  Dioclétien,  paraît  n’avoir  été 
composée  que  de  chrétiens  au  nombre  de  6  boo. 
L’existence  même  de  cette  légion  a  été  contestée 
par  plusieurs  auteurs.  Au  siècle  passé,  les  Bollan- 
distes  entreprirent  la  défense  de  ces  martyrs  en 
établissant  que,  dès  le  cinquième  siècle,  toute 
l’Eglise  d’Occident  rendait  un  culte  religieux  à  la 
dépouille  des  soldats  thébains.  Saint  Eucher, 
évêque  de  Lyon,  qui  mourut  en  449,  est  le  premier 
qui  ait  rapporté  dans  un  document  spécial  la  fin 
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tragique  Je  Maurice  et  Je  ses  compagnons  ;  un  reli¬ 
gieux  d’Agaune  écrivit,  le  siècle  suivant,  un  récit 
connu  sous  le  nom  àe  Légende  du  moine  anonyme  ; 
il  porte  à  6  666  le  nombre  des  martyrs  ou  de  la 
légion.  Ce  chiffre  a  paru  cabalistique  à  plusieurs 
écrivains,  parce  que  les  démonographes  affirment, 
d’après  les  sorciers  eux-mêmes,  que  la  cour  infer¬ 
nale  serait  composée  de  6  666  légions,  chacune 
formée  de  6  666  démons  inférieurs,  les  chefs  ou 
ducs,  comtes,  chevaliers  étant  comptés  à  part.  Ils 
s’érigèrent  donc  en  critiques,  en  faisant  en  outre 
remarquer  que  la  fuite  était  possible  aux  l’hébains 
ou  que  l'endroit  pouvait  se  prêter  à  une  longue 
Tcsistance. 

Sans  méconnaître  la  valeur  de  ces  observations, 
il  y  a  Heu  de  noter  que  la  légion  thébaine  faisait 
partie  de  l’armée  accompagnant  Maximien,  qui 
venait  de  quitter  les  bords  du  Léman  pour  se  rendre 
en  Italie  ;  que  les  historiens,  tout  en  lui  reconnais¬ 
sant  les  qualités  d’habile  capitaine,  sont  unanimes 
à  flétrir  le  caractère  emporté  de  ce  soldat  de  for¬ 
tune  devenu  César,  qui  aurait  été  très  déréglé  dans 
ses  mœurs,  terrible  contre  les  rebelles  et  souvent 
impitoyable  ;  qu  avant  de  gravir  le  mont  de  1  upitei , 

donna  quelque  repos  à  ses  troupes,  puis,  vou¬ 
lant  se  rendre  les  dieux  favorables,  qu’il  profita  de 
ce  répit  pour  organiser  des  fêtes  qui  devaient  être 
accompagnées  d’un  sacrifice  solennel.  Ensuite,  en 
Quoi  la  raison  est-elle  offensée  d’admettre  que  des 
soldats  chrétiens,  arrachés  de  leur  pays  dont  ils 
pouvaient  se  croire  séparés  pour  toujours,  aient 
mébranlablement  refusé  de  prendre  part  à  ces  fêtes 
païennes  ?  Pour  punir  la  légion,  Maximien  l’aurait 
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fait  décimer  une  première  fois,  puis  une  deuxième 
sans  obtenir  d’un  seul  des  survivants  qu’il  sacrifiât 
aux  dieux  du  paganisme  ou  tournât  ses  armes 
contre  ses  frères  dans  la  foi.  irrité  de  cette  résis¬ 
tance  passive,  il  aurait  fait  massacrer,  le  même 
jour,  tout  ce  qui  restait  de  la  légion,  et  cela  le 
22“  de  septembre  302. 

Quant  au  chiffre,  on  sait  que  la  légion  romaine 
ne  fut  pas  constamment  composée  du  même 
nombre  de  soldats.  De  3000  à  l’origine,  elle  fut 
portée  successivement  à  4  000,  à  3  000,  puis  à  6000 
fantassins  et  plus;  elle  comprenait,  en  outre,  300 
cavaliers  seulement  lorsque  la  légion  était  unique¬ 
ment  composée  de  citoyens  romains,  niais  le 
nombre  des  cavaliers  était  du  double  pour  les 
légions  formées  par  les  peuples  alliés.  Donc,  la 
composition  de  la  légion,  thébaine  immolée  dans  le 
défilé  du  Valais,  telle  que  la  donnent  la  tradition 
et  les  premiers  actes,  n’a  rien  d’anormal  et  qui 
puisse  faire  douter  de  son  existence.  Et  ce  serait 
faire  preuve  d’un  étrange  esprit  de  contradiction 
que  de  chicaner  pour  les  66  légionnaires  ajoutés 
par  le  moine  anonyme.  Qui,  d'ailleurs,  avait  dû 
prendre  le  soin  de  les  compter  exactement  pour  la 
satisfaction  des  futurs  historiolâtres  't  D’autre  part, 
la  légion  pouvait  tout  aussi  vraisemblablement  ne 
pas  être  au  complet  ;  et  parce  que  quelques  cen¬ 
taines  d'hommes  en  seraient  morts  depuis  sa  for¬ 
mation,  s’ensuivrait-il  que  les  autres  n’ont  pas 
accompli  l’acte  héroïque  qui  leur  est  attribué  ? 
J’aurais  beaucoup  mieux  compris  que  ces  critiques 
si  méticuleux,  réclamant  ici  tous  les  éléments  de 
la  vérité  historique,  eussent  opposé  à  ces  athlètes 
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thébains  morts  pour  témoigner  de  leur  foi  cette 
pléiade  d’hommes,  de  femmes,  tombés  un  peu 
partout,  et  prématurément,  martyrs  de  la  liberté, 
de  la  science,  du  dévouement,  ou  en  accomplissant 
chacun  les  humbles  devoirs  de  sa  condition,  les¬ 
quels  sont  souvent  aussi  des  héros  et  d’autant  plus 
méritants  que  ta  souffrance  a  duré  une  longue  suite 
d’années;  ou  bien  encore  ces  10000  montagnards 
égorgés  près  de  là  sous  le  fer  de  Galba,  alors  qu’ils 
défendaient  leurs  foyers  menacés. 

Un  autre  rapprochement  s’impose.  Sur  cette 
même  terre helvète,  à  Morat,  on  sait  que  les  Suisses 
avaient  réuni  les  ossements  des  30  000  Bourguignons 
tués  à  Charles  le  Téméraire,  dans  une  chapelle  sui¬ 
te  fronton  de  laquelle  ils  placèrent  cette  ironique 
inscription  ;  Charles ,  duc  de  Bourgogne ,  a  laissé 
de  lut  ce  monument.  Néanmoins,  au  rapport  d’un 
voyageur  qui  visitait  la  Suisse  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  plus  d’un  charretier  s’approvision¬ 
nait  d’os  de  Morat  pour  les  céder  aux  tourneurs  qui, 
en  raison  de  leur  extraordinaire  blancheur,  en  con¬ 
fectionnaient  différents  petits  ouvrages,  surtout 
des  manches  de  couteaux  de  luxe.  Aujourd’hui, 
un  simple  obélisque  a  remplacé  la  chapelle,  détruite 
en  1798  par  des  régiments  français  en  grande  partie 
composés  de  soldats  bourguignons  qui  avaient  cru 
voir  une  offense  dans  ce  souvenir.  Mais  de  quel 
côté  placer  ici  les  héros  t  Parmi  les  morts,  ou  bien 
chez  ceux  qui  repoussèrent  vaillamment  le  criminel 
envahisseur  de  leur  pays  ? 

Mais,  j’y  pense,  je  n’ai  pas  qualité  pour  traiter 
ces  graves  questions.  J’oubliais  donc  que  je  me 
trouve  toujours  sur  les  Alpes,  environné  de  monts 
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de  toutes  formes  et  dimensions  et  en  telle  quan¬ 
tité  que  mon  œil  se  refuse  à  les  dénombrer,  masses 
énormes  jetées  là  par  une  force  surhumaine  bien 
capable  à  elle  seule  de  révéler  un  Mécanicien 
suprême  ;  et  la  Divinité,  je  voudrais  l’enfermer, 
par  exemple,  dans  une  rotule  desséchée,  rendue 
caverneuse  par  le  temps,  sous  le  fallacieux  pré¬ 
texte  qu'elle  aurait  accompagné  partout  le  genou 
d’un  héros,  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  su  mourir 
avec  grâce,  ce  qui  ne  démontre  pas,  cependant, 
qu’il  n’ait  jamais  sacrifié  à  plusieurs  des  idoles 
rencontrées  à  chaque  pas,  aux  passions  contraires 
à  la  morale  naturelle  écrite  en  nous  par  Dieu  même, 
je  suppose  ! 

Non,  bien  certainement;  mais  cet  objet,  infime 
tel  qu’il  est,  me  fait  penser  à  l’acte  d’héroïsme, 
m’excite  à  des  sentiments  de  même  nature,  qui 
eux-mêmes  me  sont  une  aide  précieuse  pour  me 
faire  concevoir  tout  un  monde  nouveau,  supérieur, 
pour  exalter  mon  esprit,  pour  augmenter  aussi  le 
pouvoir  expansif  de  mon  intelligence.  Nos  forces 
psychiques  latentes,  ainsi  sollicitées,  mises  en 
branle,  seront  la  source  principale  où  s'alimentera 
la  foi,  qui  devient  souvent,  par  son  énergique 
ténacité,  une  puissance  autrement  formidable  que 
la  raison  seule  :  sans  la  foi  au  but,  aucune  vaste 
entreprise  n’est  réalisable. 

Ht  les  prétendus  matérialistes,  qui  disent  n’accep¬ 
ter  pour  vrais  que  les  phénomènes  tombant  sous 
leurs  sens,  que  les  faits  palpables,  se  montrent 

aisément  plus  idolâtres  que  chacun  de  nous  peut 

* 

l’être  ;  aussi,  je  défie  quiconque  de  me  produire 
un  seul  de  ces  fiers  philosophes  faisant  de  sa  seule 
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recours  aux  multiples  sentiments,  qui  sont  les  pre¬ 
miers  maîtres  de  la  vie.  En  effet,  dans  l’enfance  de 
tous  les  peuples  comme  dans  celle  des  individus, 
ils  précèdent  toujours  la  réflexion,  car  il  existe 
nombre  de  sentiments  innés,  qui  ne  sont,  par  con¬ 
séquent,  l’ouvrage  ni  de  l’éducation  ni  de  T  opinion  ; 
ils  sont  gravés  en  nous  et  constituent  la  loi  natu¬ 
relle,  de  sorte  que  Rousseau  a  pu  dire  que  les  sen¬ 
timents  ne  se  décrivent  bien  que  par  leurs  effets. 

Le  matérialiste  est-il  un  logicien  impeccable 
quand  il  encense  ces  fléaux  de  leur  pays  et  de 
leur  temps,  érigés  en  héros  de  la  gloire  ou  en  grands 
hommes  d’Etat,  parce  qu’ils  ont  été  habilesà  vaincre 
des  peuples,  parfois  très  pacifiques,  par  les  ruses 
de  la  guerre,  ou  à  tromper  leurs  concitoyens  par 
les  fourberies  de  la  politique?  Ne  le  vois-je  pas 
se  découvrir  devant  leur  statue  ?  et  cependant,  ce 
monument  n'estqu'un  bloc  de  marbre  ou  de  bronze 
présentant  des  contours  voulus.  Orateur,  il  passera 
plusieurs  nuits  à  la  recherche  des  figures  de  lan¬ 
gage  les  plus  caressantes,  les  plus  propres  à  nous 
émouvoir,  recourant  même  au  mensonge,  pour 
engager  à  le  suivre  sur  une  autre  rive,  où  notre 
raison,  précisément,  nous  crie  peut-être  de  ne  point 
aller;  et  il  rayonne  d  aise  lorsque,  par  nos  applau¬ 
dissements,  nous  avouons  sans  rougir  que  cette 
pauvre  raison  vient  de  capituler  sous  le  choc  d’un 
courant  sympathique,  car  il  sait  bien  que  c’est  par 
une  secousse  ou  un  éclair  de  sentiment,  plutôt  que 
parle  froid  raisonnement,  qu'on  enthousiasme  les 
masses,  à  qui  presque  toujours  répugnent  les  longs 
calculs. 
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Pénétrons  dans  sa  demeure.  A  la  place  d’hon¬ 
neur,  un  portrait  de  femme  richement  encadré; 
c’est  celui  de  sa  mère,  qui  lui  fut  enlevée  alors 
qu'il  était  bien  jeune,  image  chérie,  cependant  ; 
et  lorsque  son  bambin  se  montrait  par  trop  turbu¬ 
lent,  aussitôt  il  lui  disait  :  «  Vois,  comme  grand- 
maman  te  regarde»,  et  l'enfant  arrêtait  court  cris 
ou  larmes.  Mais  arrive  une  vieille  tante  ayant  vécu 
de  longues  années  à  l’étranger,  et  qui.  mise  en 
présence  du  tableau,  s’écrie:  «Ma  sœur  Angélique? 
jamais  de  la  vie  !  Mon  cher  neveu,  on  vous  a  mys¬ 
tifié  indignement.  C’est  le  portrait,  très  ressem¬ 
blant,  ma  foi,  d’une  danseuse,  étoile  de  quatrième 
grandeur,  il  y  a  quarante  ans.  »  Le  charme  tombe 
soudain,  et  notre  homme,  confus,  s’empresse  de 
remiser  le  tableau  choyé  bien  des  années.  — 
Dans  cette  occurrence, qu’avait-i!  fait  de  sa  souve¬ 
raine  raison  ? 

Sur  son  bureau  de  travail  estun  album  renfermant 
force  photographies  de  personnes  disparues  pour 
la  plupart,  puis  une  mèche  de  longs  cheveux 
soyeux,  hommage  posthume  d’une  fillette  trop 
tôt  envolée.  Et  que  d’autres  témoignages  de  la 
culture  du  sentiment  ne  recueillerais-je  pas  chez 
le  matérialiste  le  plus  irréductible  ?  Eh  bien,  je  dis 
que  ces  objets  si  chers  sont  des  reliques  familiales  ; 
que,  de  même,  les  restes  des  hommes  éminents  à 
des  titres  divers  sont  des  reliques  pour  telle  école 
philosophique,  pour  telle  religion.  Ainsi  comprises, 
je  ne  vois  pas  comment  elles  pourraient  prêter  au 
sarcasme  des  savants  les  mieux  diplômés. 

La  raison  estunebien  précieuse  faculté,  dontnous 
devons  chercher  à  augmenter  le  champ  de  puis- 
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sance  pat*  tous  les  moyens,  mais  elle  ne  constitue 
pourtant  pas  à  elle  seule  l’âme  humaine  ;  elle  ne 
peut,  en  tout,  donner  satisfaction  à  notre  besoin  de 
savoir;  elle  n’est  pas  non  plus  un  guide  d’égale  va¬ 
leur  pour  chacun  de  nous,  puisqu’elle  varie  d’inten¬ 
sité, de  précision  d'un  individu  à  un  autre  individu. 
Est-ce  la  raison  individuelle  ou  bien  le  sentiment 
qui  fait  surtout  les  familles  nombreuses,  les  nations 
fortes,  respectées,  qui  incite  enfin,  sans  plus  de 
calcul,  à  l'observance  du  précepte  biblique  et  fort 
moralisateur  :  croisse^  et  multiplie \  ? 

Mais,  j’avais  promis  de  ne  point  entrer  dans 
semblable  sujet.  Promesse  d'abbé  !  comme  l’on 
dit  dans  mon  village,  sans  que  j’aie  pu  savoir 
pourquoi  l’on  y  appelait  ainsi  les  manquements 
fréquents  à  la  parole  donnée. 

l'outefois,  ce  qui  ne  peut  être  indifférent  à  cha¬ 
cun,  c’est  de  savoir  s’il  n’y  aurait  pas  malentendu, 
comme  dans  la  plupart  des  guerres,  d'ailleurs,  dans 
la  lutte  toujours  active  de  la  raison  et  de  la  foi,  si 
le  rationalisme  et  le  spiritualisme  ne  devraient  pas 
vivre  plutôt  en  frères  bien  nés,  à.  commencer  par 
l’école. 

Un  proverbe  de  l'antiquité  disait  déjà  qu’on  ne 
doit  affirmer  que  ce  qui  est  prouvé  par  la  science. 
Soit.  Mais  combien  de  phénomènes  que  la  science 
n'explique  pas  encore,  ou  dont  l’intelligence  n'est 
pas  à  la  portée  du  grand  nombre  !  N’est-elle  pas, 
d'ailleurs,  toujours  à  la  recherche  de  quelque  nou¬ 
veau  résultat,  dit  vérité  aujourd’hui,  souvent 
reconnu  erreur  ensuite?  Et  parce  que  je  n’ai  ni  le 
loisir,  ni  surtout  les  goûts  d’étudier  l’astronomie, 
par  exemple,  dois-je  absolument  ne  rien  admettre 
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de  ce  qui  touche  à  cette  portion  du  savoir  humain  ? 
Je  n’ai  ni  le  temps,  ni  les  moyens  pécuniaires  de 
me  rendre  à  Pékin,  au  centre  de  l’Afrique  et  bien 
ailleurs,  et  si  je  veux  en  posséder  quand  même 
une  idée,  je  suis  tenu  d’avoir  «  fiance  »  en  ceux  qui 
sont  allés  dans  ces  lieux  et  les  ont  décrits,  encore 
que  la  relation  de  chacun  diffère  sur  bien  des  points. 
Les  rudiments  detoutesles  sciences  ne  s’apprennent 
que  par  la  foi,  soit  au  professeur,  soit  au  livre  qui 
en  tient  lieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  croyance  au  surnaturel,  au 
merveilleux,  nous  avons  vu  déjà  que  c’est  un  fait 
primitif,  universel,  dans  la  vie  du  genre  humain, 
car  «  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à  tous  les  degrés 
de  la  civilisation,  on  trouve  le  genre  humain 
croyant  spontanément  à  des  faits,  à  des  causes  en 
dehors  de  cette  mécanique  vivante  qui  s’appelle  la 
nature.  »  (Guizot). 

Mais  la  foi,  dont  on  a  fait  une  vertu,  ne  dégénère- 
t-elle  pas  souvent  en  un  quiétisme  dispensant  de 
tout  examen,  partant  contraire  à  la  libre  et  harmo¬ 
nique  expansion  de  notre  être,  ou  bien  n’est-elle 
pas  une  nécessité  que  nous  subissons  au  pis  aller, 
quand  notre  entendement  a  donné  toute  sa  mesure  ? 
J’en  trouve  la  réponse  sur  les  lieux  mêmes,  au  sujet 
de  la  dépouille  mortelle  des  martyrs  thébains. 

Saint  Martin  de  Tours  se  rendit  incognito,  en 
simple  pèlerin,  solliciter  des  reliques  au  monastère 
d’Agaune,  qm  les  lui  refusa.  «  11  se  transporte  alors 
sur  le  champ  des  martyrs,  se  prosterne  et  prie 
longtemps  ;  puis,  avec  un  couteau,  il  taille  dans  le 
gazon,  en  enlève  une  motte  ;  le  sang  jaillit  de  terre  ; 
Martin  le  recueille  et  en  remplit  deux  ampoules 
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dont  il  s’était  muni.  Voilà  le  fait  très  certain.  »  Du 
moins,  c  est  un  naïf  panégyriste  contemporain, 
écrivant  avec  l’autorisation  de  l'abbé  de  Saint- 
Maurice,  évêque  in  partibus  de  Bethléem,  qui 
l’affirme,  bien  que  d’autres  auteurs  expliquent 
d’une  façon  différente  la  remise  au  thaumaturge 
des  Gaules  d'une  fiole  qui  ne  le  quitta  plus.  11  est 
utile  de  rappeler  que  l’évêque  de  Tours  est  né 
quatorze  ans  après  le  massacre  de  la  légion  thé- 
baine. 

Et  l’on  croit  servir  la  cause  de  la  religion  en 
l’exaltant  par  de  semblables  hypothèses  !  A  qui  la 
faute  ensuite  si  la  raison  s'insurge  contre  l’absurde 
et  veut  substituer  partout  la  science  à  la  foi  ?  Alors 
qu’il  est  désirable  que  la  raison  et  la  foi,  cessant 
une  lutte  fratricide,  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
tout  en  restant  distinctes,  chacune  évoluant  dans 
la  sphère  qui  lui  est  propre. 

M’est  -ce  pas  à  François  de  Sales  que  l’on  doit 
ces  paroles  :  «  Hélas  !  on  ne  s'égare  qu’en  fermant 
les  yeux  à  la  lumière  de  la  raison  »,  et  Bossuet  qui 
conseille  d’«  aimer  la  vraie  et  solide  raison  »  ?  Avant 
eux,  saint  Augustin  avait  dit  :  «Je  crois,  parce  que 
je  vois  que  j’ai  raison  de  croire,  et  je  ne  croirais 
pas  si  je  ne  croyais  pas  que  je  dois  croire.  »  Tous 
proclamant  ainsi  la  nécessité  d’une  alliance  entre 
ces  deux  sœurs,  brouillées  plutôt  qu’ennemies, 
afin  que  la  foi,  lorsque  la  raison  est  arrivée  à 
son  extrême  carrière,  vienne  à  son  secours  pour 
tâcher  de  résoudre  quelques-uns  des  problèmes 
devant  lesquels  notre  savoir  est  impuissant,  et  de 
nous  faire  jouir  par  anticipation  de  ces  vérités  su¬ 
périeures  que  notre  esprit  pressent  devoir  exister. 
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Dans  l'hypothèse,  bien  osée  sans  doute,  où  il 
apparaîtrait  un  jour  quelque  génie  extraordinaire 
apte  à  percer  tous  les  mystères  de  la  nature,  à 
faire  tomber  tous  les  voiles,  la  foi  ne  serait-elle 
pas  encore  le  lot  obligé  de  la  multitude,  de  ce 
grand  nombre  d’hommes  absorbés  journellement 
par  le  travaiL  qui  les  fait  vivre,  qui  devront,  quoi 
qu’on  puisse  faire  en  faveur  de  la  diffusion  de 
l’instruction,  se  résoudre  à  accepter  de  confiance, 
sur  parole,  la  plupart  des  vérités  scientifiques 
mêmes,  qu’il  s’agisse  de  physique,  de  chimie  ou  de 
toute  autre  branche  de  connaissances. 

Donc,  l’entreprise  des  rationalistes  purs  est  chi¬ 
mérique,  œuvre  de  représailles  plutôt  que  de  bon 
sens,  car  ils  oublient  tout  d’abord  que  le  savant 
doit  s’isoler  et  rester  presque  étranger  au  monde 
qui  l’entoure,  sans  arriver  jamais,  malgré  cela,  à 
pouvoir  passer  tous  ses  actes  au  crible  de  la  raison. 
De  telles  exigences  étant  reconnues,  il  est  évident 
que  la  science  suppose  des  aptitudes  spéciales  ; 
qu’elle  ne  peut  être  accessible  qu’à  un  très  petit 
nombre  de  citoyens,  et  que  vouloir  faire  une  nation 
de  savants,  la  plus  maussade  qu’il  serait,  c’est  en¬ 
trer  dans  une  fausse  voie,  c’est  détourner  sans 
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profit,  avec  perte  même,  des  intelligences,  des 
forces  vives  qui  pourraient  avoir  un  plus  sûr  et 
meilleur  emploi  pour  l’harmonie  sociale.  De  plus, 
les  sciences  exactes,  surtout,  ont  bien  aussi  leur 
danger,  qui  est  principalement  de  nous  amener  à 
n  être  jamais  satisfaits  de  l’évidence  morale,  et  de 
nous  montrer  très  exigeants  sur  des  démonstra¬ 
tions  matériellement  impossibles. 
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Un  exemple.  Un  jour,  j’assistais  à  une  conférence 
politique  faite  par  un  médecin  qui  rêvait  de  signer 
un  armistice  avec  la  migraine  et  les  cors  aux  pieds 
pour  se  consacrer  à  la  confection  des  lois.  Can¬ 
didat,  il  voulait  justifier  le  mot  en  se  présentant 
blanc  comme  neige  ;  et  son  audace,  par  des  remèdes 
pour  toutes  les  misères  sociales.  A  un  moment,  il 
aborde  la  question  délicate  de  l’enseignement 
public  ;  dans  le  feu  de  son  argumentation,  il  arrive 
a  dire  «  que  l’école  doit  être  exclusivement  scien¬ 
tifique,  c’est-à-dire  avec  un  enseignement  en  tout 
soumis  à  la  méthode  expérimentale,  à  la  raison 
excluant  la  foi.  » 

—  Eh  bien,  lui  dit  un  auditeur  peu  timide,  com¬ 
ment  vous  y  prendriez-vous  pour  prouver  à  vos 
enfants,  le  scalpel  en  main,  que  vous  ôtes  vraiment 
leur  père  ?...  Et  qui,  alors,  si  l'école  s’en  désinté¬ 
resse,  se  chargera  de  cultiver  dans  l'enfance  et  la 
jeunesse  cette  série  de  sentiments  nobles  qui  con¬ 
tribuent  si  puissamment  à  faire  de  l’homme  un  être 
à  part  dans  la  création,  y  compris  le  sentiment 
religieux,  lequel,  même  sans  acception  de  culte,  aide 
au  développement  de  tous  les  bons  sentiments, 
les  stimule,  les  dirige,  en  même  temps  qu’il  com¬ 
prime  les  mauvais  ? 

Le  tribun  en  herbe  ne  répondit  pas  à  cette 
déconcertante  objection  et  dut  se  retirer  bientôt 
accompagné  par  les  lazzis  de  l’assistance.  C’est 
ainsi  qu’il  suffit  souvent  d’un  contradicteur  déter¬ 
miné  et  de  sens  rassis  pour  mettre  en  fuite  beau¬ 
coup  de  ces  rhéteurs  à  courte  vue  ou  bien  dange¬ 
reux  amants  du  sophisme. 
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Puisque  la  question  si  capitale  de  l'enseignement 
public  est  revenue  s’offrir  tout  naturellement  dans 
ce  chapitre,  je  ne  veux  pas  le  clore  sans  m’être 
expliqué  sur  deux  aspirations  relativement  mo¬ 
dernes,  paraissant  se  confondre,  être  identiques 
même  pour  beaucoup,  quoiqu’elles  soient  assez 
peu  semblables  au  fond.  11  s’agit  de  l’instruction 
intégrale  et  de  l’éducation  intégrale. 

Des  philanthropes  contemporains,  plus  riches 
par  le  cœur  que  par  la  logique  du  raisonnement, 
attristés  à  l’aspect  des  nombreuses  misères  sociales 
imméritées,  arrivèrent  à  croire  qu’un  si  pitoyable 
état  de  choses,  contrastant  avec  la  commune  ori¬ 
gine  des  individus,  n’était  dû  qu’à  l’ignorance  des 
masses;  par  conséquent,  qu’une  outrancière  diffu¬ 
sion  des  connaissances  humaines,  une  instruction 
intégrale  enfin,  mise  au  service  de  la  raison,  serait 
le  remède  propre  à  combattre  l’inégalité  des  situa¬ 
tions  qu’a  créée  une  société  mal  organisée.  La 
sublimité  du  but  à  atteindre  et  la  sincérité  de  ces 
hommes  de  cœur  font  que  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  rendre  hommage  à  leur  généreuse  initiative, 
alors  même  que  l’on  contesterait  l’efficacité  des 
moyens  préconisés. 

Pour  que  chacun  de  nous  puisse  acquérir  une 
égale  dose  de  connaissances,  soit  l’universalité, 
il  faudrait  trois  conditions  principales  :  naître 
également  favorisés  des  dons  de  l'intelligence, 
vivre  ensuite  dans  un  milieu  identique,  tant  au 
point  de  vue  familial  que  topographique,  et  enfin 
avoir  des  loisirs  continus.  En  admettant  même  que 
toutes  ces  conditions  ne  soient  pas  inconciliables 
absolument  avides  exigences  de  la  nature  humaine, 
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le  résultat  acquis  ne  serait  encore  que  très  mé¬ 
diocre  et  nullement  propre  à  procurer  la  concorde, 
la  fraternité  entre  les  hommes,  car  nous  voyons 
journellement  les  plus  grands  savants  épouser 
chacun  des  théories  fort  opposées  et  y  tenir  déses¬ 
pérément.  L’harmonie  sociale,  de  même  que  toutes 
les  harmonies  possibles,  à  commencer  par  l’har¬ 
monie  de  l’univers,  ne  peut  s’obtenir  par  l’unifor¬ 
mité,  mais  bien  par  la  variété,  par  une  inégalité 
relative  et  voulue. 

Que  faire  alors  pour  hâter  l’avènement  d’une 
société  plus  parfaite,  donnant  mieux  satisfaction 
aux  droits  imprescriptibles  de  chacun,  de  la 
Démocratie,  pour  l’appeler  par  son  vrai  nom,  la 
seule  exigeant  que  la  très  grande  majorité  de  ses 
membres  soient  des  hommes  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot  ?  J’y  réponds  brièvement. 

S’attacher  à  favoriser  l’éclosion,  puis  le  dévelop¬ 
pement  progressif,  méthodique,  des  facultés  de  l’in¬ 
dividu,  au  physique  comme  au  moral  ;  en  même 
temps  que  l’ensemble  du  corps  se  fortifierait  par 
des  exercices  appropriés,  les  avenues  de  l’intelli¬ 
gence  seraient  dégagées  de  façon  qu’aucune  ne  res¬ 
tât  obstruée  pour  n’en  avoirpoint  fait  usage  en  temps 
opportun.  Ainsi  préparé,  il  pourrait  toujours,  par 
une  culture  personnelle  au  besoin,  la  plus  fruc¬ 
tueuse,  d’ailleurs,  acquérir  aisément  les  connais¬ 
sances  indispensables  à  la  carrière  vers  laquelle  le 
porteraient  ses  goûts  ou  ses  aptitudes  les  plus  accen¬ 
tuées.  Alors.  homme  il  deviendrait,  non  plus  par 
l'âge  seulement  ni  par  un  stock  de  connaissances 
superflues,  inutilisables,  mais  par  des  dispositions 
expansives  à  des  occupations  multiples,  garantie 
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d’une  constante  indépendance  ,  son  esprit,  moins 
accablé  sous  le  poids  indigeste  des  idées  d'autrui, 
serait  plus  prime-sautier,  plus  viril  aussi,  moins 
quelconque  en  un  mot  ;  parce  qu’il  aurait  mieux 
conservé  toute  l'énergie  native  de  la  pensée.  C’est 
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à  obtenir  ce  bienfait,  autrement  pratique,  réalisa¬ 
ble,  que  tend  l’éducation  intégrale  ;  intégrale,  en 
ce  sens  que  le  champ  est  prêt  à  recevoir  les  se¬ 
mailles  prochaines,  les  plus  conformes,  soit  aux 
aptitudesrévélées,soit  même  aux  besoinsdu  milieu. 
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Il  peut  paraître  insolite  à  beaucoup  de  lecteurs 
qu’il  y  ait  quelque  chose  de  royal  en  Valais,  pays 
essentiellement  républicain.  Nous  en  trouverons 
bientôt  l’explication.  Mais,  avant  d’entrer,  toute¬ 
fois,  dans  le  vi f  du  sujet,  il  n’est  peut-être  pas  hûrs 
de  propos  de  faire  un  retour  rapide  sur  l'origine 
et  le  but  des  monastères  en  général. 

La  vie  monastique  chrétienne  est  d’origine  orien¬ 
tale  etreconnaît  saint  Antoine  pour  son  instituteur. 
Au  troisième  siècle  déjà,  des  moines  égyptiens 
vivaient  trente  ou  quarante  ensemble  dans  une 
habitation  isolée,  et  pareil  nombre  de  ces  maisons 
formait  une  espèce  de  village  appelé  monastère, 

Antoine  naquit  dans  la  Thébaïde,  vers  l’an  251. 
On  connaît,  par  l'apôtre  Mathieu,  la  réponse  que 
Jésus  fit  au  jeune  homme  riche  et  fidèle  observa¬ 
teur  de  la  loi  mosaïque,  qui  lui  demandait  ce  qu’il 
lui  manquait  pour  acquérir  la  vie  éternelle  :  «  Si  tu 
veux  être  parfait,  donne  tout  ton  bien  aux  pauvres, 
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qui  sont  tes  frères,  et  suis-moi.  »  Antoine,  qui,  à 
i  âge  de  vingt  ans,  venait  de  recueillir  la  succession 
de  ses  parents,  se  fait  l’application  de  ces  paroles 
de  l’Evangile,  vend  ce  qu  i!  possède,  le  donne  aux 
pauvres  et  se  retire  dans  un  désert.  La  prière,  la 
lecture  et  le  travail  des  mainsdeviennent  ses  seules 
occupations.  Il  lui  arrive  bientôt  des  disciples  qui 
le  mettent  dans  la  nécessité  de  construire  un  mo¬ 
nastère  pour  les  loger. 
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Mais  l’idée  première  est  plus  ancienne.  Des  pa¬ 
roles  de  Jésus,  il  résulte  que  c’est  par  la  commu¬ 
nauté  volontaire  des  biens  qu'il  voulait  extirper  ta 
pauvreté,  infirmité  reconnue  guérissable  en  grande 
partie.  Pierre  tenta  la  réalisation  de  la  pensée  du 
Maître  en  organisant  à  Jérusalem,  après  la  mort 
de  Jésus,  la  vie  en  commun  des  riches  et  des  pau¬ 
vres  ;  nousen  avons  la  confirmation,  non  seulement 
dans  les  Actes  des  Apôtres ,  mais  aussi  dans  des 
auteurs  profanes.  Ainsi,  Lucien,  le  philosophe 
grec  sceptique,  dit  en  parlant  de  Jésus  et  des  pre¬ 
miers  chrétiens  :  «  Leur  premier  législateur  leur  a 
encore  persuadé  qu’ils  sont  tous  frères;  dès  qu'ils 
ont  une  fois  changé  de  culte,  ils  renoncent  aux 
dieux  des  Grecs  pour  adorer  le  sophiste  crucifié, 
dont  ils  suivent  les  lois...  Us  méprisent  également 
tous  les  biens  et  les  mettent  en  commun  sur  la  foi 
complète  qu’ils  ont  en  ses  paroles.  »  De  même 
dans  la  mort  soudaine,  mystérieuse,  d’Ananias, 
suivie  aussitôt  de  celle  de  sa  femme  Saphira,  qui 
n’avaient  apporté  à  la  communauté  qu’une  partie 
du  prix  retiré  dans  la  vente  de  leurs  biens,  mort 
qui  «  saisit  d’une  grande  crainte  tous  ceux  qui  en 
entendaient  parler».  Je  le  crois!  L’institution  ne 
devait  pas  durer  dans  ces  conditions  de  promis¬ 
cuité  ;  elle  se  transforma  par  la  création  de  mo¬ 
nastères  et  de  couvents,  qui  trouvèrent  un  organi- 
sateurde  talent  dans  un  jeune  avocat  de  très  pieuse 
famille,  puisque  son  aïeule,  son  père,  sa  mère, 
deux  frères  et  une  sœur  sont  honorés,  ainsi  que 
lui- même,  comme  saints,  tant  par  l’Eglise  latine 
que  par  l’Eglise  grecque. 

Basile,  c’était  son  nom,  soumit  ses  moines  a  une 
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règle  austère  et  à  une  obéissance  stricte  aux  supé¬ 
rieurs.  11  leur  recommanda  l’hospitalité  envers  les 
étrangers,  mais  en  défendant  toutefois  de  leur  servir 
des  mets  délicats.  «  C’est  le  moyen,  leur  disait-il. 
de  vous  débarrasser  des  visites  inutiles  des  gens 
du  monde,  quand  ils  sauront  que  votre  table  bannit 
toute  sensualité,  et  qu’on  n'y  trouve  que  le  pur  né¬ 
cessaire.  »  11  devint  évêque  et  fut  l’un  des  plus 
éloquents  pères  grecs.  11  rédigea,  pour  les  moines, 
les  Grandes  et  les  petites  Règles ,  au  nombre,  les 
premières,  de  cinquante-cinq,  les  autres  de  trois 
cent  treize  !  Vinrent  ensuite  saint  Augustin,  saint 
Benoît,  saint  François  d’Assise,  saint  Dominique  ; 
puis,  d’autres  fondateurs,  avec  des  conceptions 
diverses  et  une  discipline  plus  ou  moins  indulgente. 
Au  moyen  âge,  le  nombre  et  l’importance  des  mo¬ 
nastères  étaient  fantastiques,  et  si  l’on  s’en  rapporte 
à  l’auteur  espagnol  de  la  chronique  des  Bénédic¬ 
tins,  cet  ordre  seul  aurait  eu  47  000  abbayes,  J 4  000 
prieurés  de  moines  et  15  000  couvents  de  femmes. 

Pour  me  restreindre  à  la  France,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  le  nombre  des  religieuses 
se  trouvant  «  dans  les  terres  de  l'obéissance  du 
Roy  »  était  évalué  à  80  000,  celui  des  religieux  ré¬ 
guliers  à  83  000,  et  enfin  à  100  000  celui  du  clergé 
séculier.  Deux  cents  ans  plus  tard,  soit  d’après  le 
recensement  spécial  de  1861,  les  chiffres  sont  res¬ 
pectivement  de  90  000,  18  000  et  43000,  ce  der¬ 
nier  ne  comprenant  toutefois  que  les  parties  pre¬ 
nantes  au  budget. 

On  peut  partager  en  cinq  grandes  classes  les  reli¬ 
gieux  voués  à  l'état  monastique  :  1*  celle  des  con¬ 
templatifs,  originaire  de  l'Orient  ;  2e  des  travail- 
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leurs  ou  cultivateurs,  comprenant  la  grande  famille 
des  Bénédictins  et  toutes  les  branches  qui  en  sont 
sorties;  3*  des  ordres  religieux  militaires  destinés, 
la  plupart,  à  défendre  la  religion  catholique  contre 
les  musulmans  ;  4®  des  hospitaliers,  qui  cumulaient 
souvent  le  soin  des  malades  et  l’instruction  de  la 
jeunesse  ;  50  enfin  des  prédicateurs  et  des  contre- 
versistes,  renfermant  les  Franciscains  —  dont  sont 
sortis  les  ordres  mendiants,  —  les  Dominicains  in¬ 
quisiteurs  et  les  Jésuites  non  moins  turbulents. 
(C’est  de  ces  controversistes,  au  besoin  ardents 
persécuteurs,  que  maints  critiques  ont  pu  dire  qu’ils 
avaient  force  religion  dans  la  tête  et  très  peu  de 
vertus  dans  le  cœur). 

La  plupart  des  fondateurs  choisirent  dans  leur 
famille,  une  sœur  généralement,  la  personne  char¬ 
gée  de  la  direction  des  couvents  de  femmes.  C’est 
ainsi  que  sainte  Macrine  fonda,  dans  le  Pont,  un 
cloître  d’après  la  règle  donnée  par  son  frère  saint 
Basile,  et  qui  fut  le  prototype  de  tous  les  autres. 
Ces  divers  monastères  devinrent  très  nombreux 
jusqu’au  vin8  siècle,  époque  où  eurent  lieu  les  per¬ 
sécutions  auxquelles  les  religieux  furent  en  butte 
de  lapait  des  iconoclastes,  ainsi  qu’il  en  a  été  parlé 
déjà  à  propos  de  saint  Grat  d'Aoste.  Les  constitu¬ 
tions  des  monastères  de  filles,  en  Orient,  conte¬ 
naient  un  article  très  suggestif  méritant  d’être  rap¬ 
porté  :  «  L’économe  et  le  médecin  de  chaque 
maison,  le  confesseur  et  deux  autres  prêtres,  cha¬ 
pelains  des  religieuses,  devront  être  eunuques.  » 
Quel  luxe  de  précautions  !  rappelant  ces  deux  vers 
de  Voltaire  : 
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Qui  n'admet  près  de  lui  que  ces  monstres  d’Asie 
Que  le  fer  a  privés  des  sources  de  la  vie. 

Ceserait  en  52S,  au  mont  Gassin,  que  saint  Benoît, 
né  dans  FO m brie,  composa  la  Règle  qui  fut  surtout 
celle  des  nombreux  moines  de  l’Occident,  il  eut 
trois  collaborateurs  actifs  de  son  œuvre  :  d'abord, 
sa  sœur,  sainte  Scholastique,  puis  Maurice  et  Pla¬ 
cide,  offerts  à  l’anachorète  par  leurs  pères,  deux 
nobles  Romains,  alors  que  le  premier  n’avait  que 
douze  ans,  et  que  l’autre  n’était  qu’un  enfant. 

Un  fait  à  noter,  c’est  que  les  contrées  du  nord 
ont  produit  peu  d'ordres  monastiques,  faute  sans 
doute  de  cet  enthousiasme  facile  qui  dévore  les 
habitants  des  pays  méridionaux.  Ainsi,  la  Suède 
n’en  aurait  donné  naissance  qu’à  un  seul,  celui  de 
Sainte- Brigitte,  accessible  aux  deux  sexes.  Les 
hommes  y  étaient  soumis  à  la  prieure  des  reli¬ 
gieuses,  pour  le  temporel,  mais  les  religieuses 
étaient  sous  la  conduite  des  moines  quant  au  spi¬ 
rituel,  et  sans  que  ceux-ci,  —  question  de  climat  ! 
—  fussent  contraints  aux  exigences  des  couvents 
d’Orient.  Pourtant,  «  l’habitation  des  uns  et  des 
autres  était  séparée  par  une  clôture  inviolable  ; 
l’église  leur  était  commune  avec  cette  restriction, 
toutefois,  que  ie  chœur,  —  avec  un  h  —  des  reli¬ 
gieux  était  au-dessous  de  celui  des  religieuses,  «  de 
manière  qu’ils  ne  pouvaient  se  voir.  » 

Plusieurs  ordres  ou  sous-ordres  ont  eu  des  com¬ 
mencements  assez  singuliers.  Les  Minimes  —  un  di¬ 
minutif  encore  de  mineur  —  eurent  pour  fondateur 
saint  François  de  Paule,  ainsi  nommé  d’une  petite 
ville  de  Calabre  où  il  vit  le  jour  en  1416.  «  11  reçut 
de  ses  parents  le  nom  de  François,  en  exécution 
d’un  vœu  qu’ils  avaient  fait  à  l’ascète  saint  Fran- 
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çois  d’Assise  en  cas  qu’ils  eussent  un  fils  par  son 
intercession.  »  (?)  Voici  comment  une  demoiselle 
espagnole.  Prudence  Grillo  —  deux  noms  assez 
mal  assortis,  —  sur  qui  un  événement  inopiné  avait 
produit  un  changement  subit  d’idées  et  d’affection, 
se  fit  fondatrice  d’ordre.  Elevée  jeune  à  la  cour  de 
Madrid,  elle  songeait  médiocrement  à  la  vie  reli¬ 
gieuse  ;  mais  la  mort  ayant  enlevé  un  gentilhomme 
qu’elle  aimait,  la  vie  lui  parut  de  ce  moment  désen¬ 
chantée  ;  elle  renonça  soudain  à  tous  les  plaisirs 
qui  l’avaient  occupée  jusqu’alors,  pour  élever,  en 
1589,  une  maison  d’ Augustines  déchaussées. 

Le  denier  de  saint  Pierre,  longtemps  appelé  Ro- 
mescot,  soit  l’obole  sollicitée  chaque  année  des 
fidèles  pour  couvrir  les  frais  d’administration  de 
l’église  catholique,  est  assez  peu  connu  dans  ses 
origines,  qui  se  rattachent  à  la  fondation  d'un  ordre 
religieux  hospitalier.  Dans  le  huitième  siècle,  un 
des  rois  de  l’heptarchie  saxonne,  Ina,  étant  allé  par 
dévotion  à  Rome,  y  fondait  une  église,  puis  un 
hôpital  pour  les  pèlerins  de  sa  nation.  Pour  payer 
cette  dépense,  il  mit  sur  chaque  maison  de  ses 
sujets  un  sou  d’imposition.  Mais  l’hôpital,  agrandi, 
étant  plus  tard  passé  dans  le  domaine  du  pape, 
celui-ci  étendit  à  d’autres  pays  que  l’Angleterre 
l’impôt  établi,  et  qui  devint  le  denier  de  saint 
Pierre.  Et  la  dîme,  contre  laquelle  tant  de  plumes 
se  sont  escrimées,  avait  également,  à  l'origine, 
pour  unique  objet  le  soulagement  des  malheureux. 

Les  ordres  militaires,  qui  commencèrent  géné¬ 
ralement  par  être  hospitaliers,  sont  trop  connus 
dans  l'histoire,  sous  le  nom  de  Chevaliers  de 
Malte  et  de  Templiers,  pour  qu’il  soit  utile  d’en 
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parler  ici.  Je  mentionnerai  cependant  les  chevaliers 
de  Saint-Jacques-de  -  l'Epée,  qui,  en  principe, 
avaient  pour  mission  de  protéger  contre  les  infi¬ 
dèles  les  pèlerins  allant  visiter,  à  Compostelle,  le 
tombeau  de  saint  Jacques  le  Majeur,  que  toute 
l'Espagne  regarde  comme  son  premier  apôtre.  Ils 
aidèrent,  dans  le  douzième  siècle,  le  roi  Ferdinand 
à  faire  plusieurs  sièges,  entre  autres  celui  de  Bada- 
joz  et  de  Montemayor ,  dont  le  roi  leur  fit  présent, 
(Je  pensais  avoiren  Espagne  des  cousins,  ainsi  que 
je  l’ai  conté,  mais  non  une  sœur  follette  se  laissant 
séduire  par  moult  chevaliers.) 

11  peut  arriver  à'nos  contemporains  de  sourire, 
aujourd’hui,  du  costume  excentrique  et  du  but 
parfois  naïf  de  bon  nombre  d’ordres  religieux, 
parce  que  nous  sommes  à  une  trop  grande  distance 
de  l’époque  où  ils  prirent  naissance,  et  que  nous 
ignorons  les  besoins  spéciaux  du  milieu,  surtout 
en  ce  qui  a  trait  aux  maladies  contagieuses,  si  com¬ 
munes  et  si  terribles  autrefois  ;  nous  sommes  aussi 
peu  indulgents  pour  leurs  dissensions  intestines, 
pour  ces  multiples  scissions  entre  religieux  du 
même  ordre,  d’où  le  besoin  incessant  de  réformes 
qui  les  tourmentait,  et  nous  concluons  facilement 
que  si  la  vie  monastique  a  peut-être  répondu,  dans 
les  premiers  siècles,  à  un  besoin,  il  est  plus  évident 
encore  qu’elle  est  surtout  due  aux  éloges  peu  me¬ 
surés  qu'il  a  été  fait  du  célibat  volontaire,  éloges 
d’une  moralité  douteuse.  Nous  arrivons  ainsi  à 
nous  persuader  que  la  société  moderne  peut  et 
doit  se  soustraire  à  leur  action.  Mais,  est-ce  bien  à 
notre  époque,  en  présence  de  l’égoïsme  triomphant, 
qu’il  serait  désirable  d’empêcher  la  canalisation 
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des  dévouements  individuels,  qu’ils  s’appliquent  à 
l’enseignement  ou  au  service  de  l’humanité  souf¬ 
frante  ?  Toujours  il  y  aura  des  âmes  qui,  blessées 
pour  la  vie,  après  des  mécomptes  cruels,  voudront 
consacrer  le  reste  de  leurs  jours  à  faire  le  bien, 
sans  espoir  d’aucune  récompense  terrestre  ;  et  il 
serait  très  impolitique  de  ne  pas  utiliser  ces  forces 
morales  d'une  si  grande  puissance,  perdues  sou¬ 
vent,  devenant  parfois  hostiles  même,  si  l’on  ne 
prend  soin  de  les  diriger,  de  les  réunir  en  faisceau, 
et  loin  du  théâtre  de  leurs  illusions  perdues.  Ah  ! 
je  sais  que  l'on  m'objectera  que  le  drainage  de  ces 
natures  ardentes,  de  ces  âmes  à  qui  l'abnégation  et 
le  sacri  ùce  semblent  devenir  un  besoin,  appauvrit  la 
société,  où,  disséminées,  elles  pourraient  rendre 
autant  de  services,  par  l’exemple  ou  par  l’action. 
La  question  est  complexe,  sans  doute  ;  elle  demande 
au  législateur  de  mieux  protéger  l’individu  contre 
ses  propres  entraînements  mêmes,  souvent  irré¬ 
fléchis  ou  de  courte  durée. 

Nous  savons  que  les  rapports  entre  réguliers  et 

le  clergé  séculier  furent  assez  souvent  très  peu 

* 

conformes  aux  préceptes  évangéliques,  et  le  diffé¬ 
rend,  né  parfois  de  motifs  futiles  prêtant  à  la  risée 
publique,  comme  celui-ci.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
l’abbé  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  portait  le 
saint  Sacrement  à  la  procession,  à  la  tête  de  ses 
religieux  —  les  génovéfains  —  auxquels  se  joignait 
le  clergé  de  la  paroisse,  Saint-Etienne-du-Mont, 
Aucune  bénédiction  ne  se  donna,  pendant  longtemps 
à  la  procession,  à  cause  d’un  procès  pendant  entre 
l’abbé  et  le  curé,  pour  savoir  à  qui  des  deux  appar¬ 
tenait  le  droit  de  la  donner. 
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D’un  opuscule  anonyme,  très  intéressant  à  divers 
titres,  publié  vers  i6bo,  et  qui  semble  avoir  un 
prêtre  de  campagne  pour  auteur,  il  résulte  qu’à 
ce  moment  le  clergé  séculier  n'était  pas  très  en¬ 
thousiaste  du  grand  nombre  de  religieux  de  tous 
habits  (83  000),  notamment  des  «  religieux  pieds 
nus  qui  se  disent  Réformés,  qui  ont  fait  la  multi¬ 
plication  des  Moines  et  des  Quêteurs  ;  qu'ils 
chargent  beaucoup  le  public  et  servent  peu...  Les 
Réformés  de  l'ordre  de  saint  François,  savoir  les 
Récollets,  les  Capucins  et  les  Piquepuces,  sont  au 
nombre  de  21  000  qui  ne  vivent  que  de  la  besace, 
de  qui  les  quêtes  montent  tous  les  ans  à  plus  de 
8  000  000  de  livres,  sans  ce  qu’ils  emploient  à 
leurs  nouveaux  bâtiments,  fis  ne  vont  que  rare¬ 
ment  à  la  campagne  pour  y  soulager  les  curés  et  y 
instruire  les  peuples,  et  surtout  l’hiver  :  ils  s’en 
excusent  facilement  et  produisent  pour  raison  leur 
nudité  de  pieds  qui  les  empêche  :  et  même  tous 
les  ans  ils  font  courir  le  bruit  que  des  leurs  sont 
morts  de  froid,  » 

Le  bon  curé,  contemporain  de  Bossuet  et  de 
Fénelon,  s’il  n'a  rien  de  commun  avec  ces  deux 
prélats  pour  la  correction  et  l’élégance  du  style, 
voit  pourtant  clairement  les  abus,  surtout  ceux 
qui  l’atteignent  trop  vivement,  et  les  dénonce  de 
même.  Aussi,  demande-t-il  sans  ambage  qu’on  rase 
les  établissements  faits  depuis  un  demi-siècle,  tant 
des  hommes  que  des  filles  ;  que  l’on  fixe  le  nombre 
des  religieux  et  religieuses,  sans  qu’il  soit  plus 
jamais  question  de  créer  de  nouvelles  maisons  ni 
de  réforme  que  pour  les  mœurs.  La  situation  faite 
aux  pauvres  desservants  des  campagnes  était,  avant 
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la  Révolution,  effectivement  bien  digne  d'intérêt 
en  général,  et  l’auteur,  s’il  admet  qu’il  est  fort  juste 
que  les  évêques,  successeurs  des  apôtres,  aient  de 
quoi  soutenir  leur  rang,  s’empresse  d’ajouter  : 

«  il  n'en  est  pas  de  même  des  curés,  dont  la  plus 
grande  partie,  quoiqu’ils  travaillent  le  jour  et  la 
nuit  à  la  vigne  du  Seigneur,  ils  ne  sont  pas  ceux 
qui  recueillent  la  plus  grande  partie  des  fruits,  ni 
qui  en  usent  avec  plaisir  ;  plus  de  la  moitié  n'ont 
que  de  très  modiques  pensions,  qui  ne  peuvent  les 
vêtir  et  leur  donner  du  pain  et  du  vin,  qui  ne 
suffisent  pas  même  pour  la  vie  ecclésiastique  à 
celui  qui  a  quitté  le  monde  pour  servir  Dieu, 
l’Eglise  et  le  public.  » 

IL  demande  pour  tout  curé  un  traitement  mini¬ 
mum  decinq  cents  livres,  et  propose  un  règlement. 

Si  ce  règlement  était  fait,  il  y  aurait  îles  chapitres  de  chanoines 
et  des  abbayes  de  qui  le  revenu  diminuerait  ;  mais  il  me  semble 
qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu’il  n’y  eût  que  quarante  cha¬ 
noines  et  non  soixante  dans  une  cathédrale,  et  quinze  moines 
dans  une  abbaye  au  lieu  de  vingt-cinq,  que  de  voir  à  la  campa¬ 
gne  de  pauvres  misérables  curés  qui  y  récitent  l’office  divin  comme 
les  autres,  qui  administrent  les  sacrements,  qui  font  des  prières 
et  des  processions  pour  les  biens  de  la  terre,  qui  après  y  vivent 
de  pain  seulement,  qui  tramaient  pas  de  quoi  y  subsister  s'ils 
ne  prenaient  de  l’argent  en  administrant  les  sacrements,  et  pour 
les  enterrements  des  morts,  ce  qui  est  au  scandale  et  à  la  destine- 
tion  de  la  religion,  et  à  la  charge  du  pauvre  peuple.  Une  pauvre 
femme  de  village,  qui  perd  son  mari,  est  obligée  avant  toutes 
choses  de  chercher  de  l’argent  pour  le  faire  enterrer,  parce  qu'il 
faut  que  le  curé  vive  du  casuel  de  son  église,  n' ayant  rien  aux 
dîmes,  ou  une  trop  petite  pension. 

Les  curés  sont  obligés  de  prendre  cinq  sols  pour  dire  une 
messe,  lorsqu’ils  les  peuvent  avoir,  d'essuyer  les  injures  des  sai¬ 
sons  dans  de  misérables  maisons,  qu'ils  n’oseraient  quitter,  dans 
la  crainte  où  ils  sont  que  quelque  paroissien  ne  meure  sans  les 


AUTOUR  DU  MONT  BLANC 


447 


sacrements  de  T  Eglise.  Il  est  bien  juste  de  les  préférer  aux  cha¬ 
noines  et  aux  moines,  je  veux  dire  qu'ils  doivent  être  les  premiers 
partagés  de  la  tonsure  de  Gouaille,  puisqu’ils  ont  le  soin  de  l 'a li¬ 
me  n  t  e  r  spirituellement.,. 

il  faut  voir  avec  quelle  ironie  le  doux  pasteur 
parle  des  objets  de  réforme  introduits  chez  les 
ordres  mendiants,  et  qui  ont  surtout  consisté  à 
leur  faire  porter  une  ceinture  plus  large,  un  man¬ 
teau  plus  étroit,  l  habit  plus  court,  ou  changer  seu¬ 
lement  l’agrafe  de  leur  manteau.  «  Ce  n’est  pas 
aussi  ce  qui  a  fait  peur  aux  moines  que  d’ouïr 
parler  de  Réforme;  mais  ç’a  été  la  manière  dont 
les  choses  ont  été  dites,  par  ceux  qui  les  ont  pu¬ 
bliées,  qui  ont  glosé  et  fait  plus  remuer  les  Frères 
que  le  premier  coup  de  matines.  »  Il  n’est  pas  moins 
sévère  contre  la  façon  de  recruter  des  religieuses; 
«  Plusieurs  familles  chargées  d'enfants,  pour  en 
élever  quelqu’autres  à  de  plus  hautes  charges  que 
celles  de  leur  père,  se  sont  servi  de  ce  moyen.  Elles 
ont  jeté  des  filles  dans  les  cloîtres,  sans  examiner 
beaucoup  si  elles  avaient  envie  d’être  religieuses.  » 

Enfin,  un  évêque  de  Belley,  ami  de  François  de 
Sales,  dans  un  commentaire  d’un  livre  de  saint 
Augustin,  de  V Ouvrage  des  moines ,  était  amené  à 
dire  ces  paroles  .«Nous  savons  de  très  bonne  part 
et  de  personnes  fort  pieuses,  que  rien  ne  retarde 

tant  le  progrès  de  l’Evangile  et  le  rétablissement 

- 

de  la  religion  catholique  aux  pays  d’où  elle  a  été 
bannie,  quanta  son  exercice  public,  que  la  crainte 
humaine  que  ces  peuples  ont  conçue  de  la  charge 
des  moines...  » 

Après  cela,  je  ne  crois  point  utile  de  parler  des 
retentissants  démêlés  qui  ont  suivi  l’apparition  des 
Provinciales,  chef-d’œuvre  littéraire  à  la  fois  de 
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polémique  courtoise,  de  naturel  et  de  fine  ironie, 
et  pendant  lesquels  les  curés  de  Paris  et  de  Rouen, 
notamment, se  liguèrent  contre  l'ordre  des  Jésuites, 
sa  morale  accommodante,  sa  Dévotion  aisée  autant 
que  versatile,  et  j'arrive  à  la  Révolution  ;  mais, 
pour  que  mes  preuves  ne  soient  point  suspectes, 
je  les  puise  dans  les  Cahiers  de  doléances  du  clergé 
lui-même,  afin  de  bien  préciser  quelle  était,  en 
1789,  son  opinion  sur  l'utiîité  des  ordres  religieux 
en  général. 

Clergé  de  Loudun  :  «  Ordonner  aux  ordres  con¬ 
templatifs  de  faire  place  aux  âmes  généreuses  qui 
se  dévoueraient  à  l’instruction  de  la  jeunesse  ou 
au  soulagement  de  l’humanité,  » 

De  Dourdan  :  «  Afin  qu’aucune  classe  de  citoyens 
ne  soit  perdue  pour  la  patrie,  que  les  ordres  reli¬ 
gieux  soient  partagés  en  deux  classes,  l’une  desti¬ 
née  à  l’éducation  de  la  jeunesse  et  l’autre  au  soin 
des  malades,  » 

Celui  de  Clermont-Ferrand  :  «  Ces  religieux,  en 
se  rendant  ainsi  utiles,  regagneraient  peut-être  la 
confiance  et  la  considération  publiques.  %  Et  le 
clergé  du  Poitou  demandait  de  conserver  les  régu¬ 
liers,  mais  en  modifiant  leur  constitution  de  telle 
sorte  qu’ils  «  puissent  mériter,  par  leur  application 
à  l’étude,  qu’on  leur  confie  l’éducation  de  la  jeu¬ 
nesse,  h  Celui  de  Baveux  insistait  pour  qu’il  n'y 
eût  plus  en  France  que  deux  ordres  religieux,  dont 
l’un  se  dévouerait  à  l’éducation  de  la  jeunesse  et 
l’autre  se  consacrerait  aux  austérités  de  la  frappe. 
Roussel,  curé  d’Airun,  même  diocèse,  pousse  plus 
loin  ses  revendications  contre  le  clergé  régulier, 
puisqu’il  aurait  voulu  supprimertoutes  les  abbayes 
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et  prendre  dans  ces  maisons  des  professeurs  qui 
instruiraient  gratuitement  les  enfants. 

Le  vœu  du  clergé  de  Reims,  de  celui  de  Troyes, 
de  Nemours,  est  que  les  ordres  religieux  de  l’un  et 
l'autre  sexe  soient  conservés  :  «  en  rendre  les 
membres  utiles  à  l’Etat  en  les  employant  à  l’édu¬ 
cation  de  la  jeunesse.  »  De  même  celui  du  clergé 
de  Colmar  ;  «  que  les  maisons  religieuses  rentées 
de  l’un  et  l’autre  sexe  soient  tenues  de  donner  gra¬ 
tuitement  leurs  soins  à  la  première  éducation  de  la 
jeunesse  des  lieux  où  elles  sont  établies  ;  cette 
honorable  destination  détruira  le  reproche  d'inuti-. 
lité  dont  on  aime  à  les  accabler.  » 

Tandis  que  la  Noblesse  semble,  assez  hésitante, 
se  désintéresser,  le  Tiers  s'associe  à  ce  mouvement 
vers  l’instruction  donnée  parles  religieux,  non  pas 
que  ceux-ci  lui  soient  toujours  très  sympathiques, 
mais  pour  les  avantages  pécuniaires  qu’il  en  attend 
faute  de  mieux.  Ainsi,  en  Artois,  il  demande  «  que 
les  collèges  de  la  province  soient  confiés  aux 
abbayes,  qui  s’en  chargeront  gratuitement,  et  que 

Les  revenus  d’iceux  soient  convertis  en  bourses.  ï/ 

-+ 

A  Douai,  «  que  toutes  les  maisons  religieuses  de 
l’un  et  l’autre  sexe,  tant  des  villes  que  des  cam¬ 
pagnes,  soient  chargées  de  l’éducation  gratuite  des 
pauvres  enfants.  »  A  Gourdon  :  «  L'on  voit  dans 
les  villes  considérables  des  religieux  rentés  et 
li  vrés  à  une  sorte  d’inertie,  il  paraîtrait  de  la  sagesse 
de  Sa  Majesté  de  leur  donner  Je  choix,  ou  de  se 
charger  de  l’enseignement  public  de  la  jeunesse, 
ou  d’abandonner  leurs  rentes  et  leurs  maisons  à 
d’autres  corps  qui  voudront  se  dévouer  à  des  fonc- 
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tions  si  intéressantes  pour  l’humanité,  »  Enfin,  de 
l’examen  des  Cahiers  des  trois  ordres,  et  recueillis 
dans  les  Archives  parlementaires ,  il  résulte  que 
près  de  quatre-vingts  Cahiers  demandaient  qu'on 
rendît  utiles  les  ordres  religieux  en  les  chargeant 
de  l’enseignement,  dont  douze  voulaient  qu’on  les 
y  contraignît  sous  menace  de  suppression.  Et  le 
clergé  séculier  y  voyait  une  échappatoire,  car  bon 
nombre  de  Cahiers,  la  plupart  émanant  du  Tiers 
rural,  réclamaient  tout  uniment  d'appliquer  les 
biens  ecclésiastiques  au  service  de  l'instruction 
publique. 

En  constatant  comment  les  Cahiers  mettent  si 
souvent  la  dépense  de  l’instruction  sur  le  compte 
des  biens  ecclésiastiques  et  surtout  des  monastères, 
il  faut  admettre  que  maintes  fondations  constituant 
ces  biens  avaient  eu  pour  but  renseignement, 
lequel,  à  cette  époque,  semblait  être  un  des  devoirs 
essentiels  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier. 
Aussi,  le  Tiers  de  Cluny  et  lieux  voisins  dit  : 
«  Que  les  religieux  de  la  province,  qui  ont  reçu 
des  biens  sous  la  condition  d’enseigner  la  jeunesse, 
soient  tenus  de  veiller  avec  plus  de  soin  aux  édu¬ 
cations  qui  leur  sont  confiées.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  futilité  plus  ou  moins  con¬ 
testable  de  certains  ordres  religieux  actuels,  il  est 
reconnu  que  tous,  très  persuadés  qu’ils  sont  d’es¬ 
sence  supérieure,  réclament  une  situation  privi¬ 
légiée,  n’invoquant  le  droit  commun  des  sociétés 
modernes  que  pour  bénéficier  de  tous  les  avan¬ 
tages,  sans  vouloir  toujours,  et  dans  îa  même 
mesure,  contribuer  aux  charges,  non  moins  com¬ 
munes,  cependant.  Néanmoins,  il  est  pourtant 
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équitable  de  reconnaître  que,  quoi  que  fassent  les 
communautés  religieuses,  elles  ont  des  détracteurs 
déterminés.  Sont-elles  contemplatives?  C’est  contre 
leur  inutilité  et  l'absorption  des  fortunes  privées 
que  l’on  glose,  disant  avec  Montesquieu  :  «  Ces 
acquisitions  sans  fin  paraissent  aux  peuples  si 
déraisonnables  que  celui  qui  voudrait  parler  pour 
elles  serait  regardé  comme  un  imbécile.  //  —  Sont- 
elles  très  actives,  s'occupant  de  travaux  manuels  ? 
Elles  font  une  concurrence  désastreuse  à  l’industrie, 
notamment  aux  industries  de  la  femme,  de  l’ou¬ 
vrière  mère  de  famille,  dont  la  situation  devient 
intolérable  souvent  parce  qu’elle  ne  peut  travailler 
au  rabais,  ainsi  que  la  religieuse,  qui  a  son  exis¬ 
tence  assurée  par  les  revenus  du  couvent.  —  Se 
consacrent-elles  'enfin  à  l’enseignement  ?  On  re¬ 
proche  à  leurs  membres  de  donner  une  éducation 
contraire  aux  institutions  libérales  ;  de  ne  pouvoir 
faire  de  nos  fils  des  citoyens  laborieux  et  libres, 
jaloux  de  se  créer  une  position  qui  ne  doive  rien  à 
la  laveur,  et,  de  nos  filles,  d’excellentes  mères  de 
famille  ayant  conscience  de  leur  mission ,  parce  que 
tous  leurs  instituteurs  doivent,  en  conscience, 
ignorer  le  monde  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  intime 
dans  la  vie  ;  enfin,  de  ne  pouvoir  prêcher  d’exemple 
en  apprenant  aux  autres  à  lutter  loyalement  et  à 
vaincre,  eux-mêmes  ayant  déserté  le  combat. 

On  te  voit,  tout  n’est  pas  rose  pour  le  religieux, 
puisqu'il  lui  est,  autant  qu’à  bien  d’autres,  difficile 
de  contenter  tout  le  monde  et  son  père  ;  et  c’est 
pour  ce  proscrit,  sans  doute,  que  La  Fontaine  a 
fait  son  apologue  du  Meunier,  son  fils  et  T âne. 
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Mais  il  est  temps  d’abandonner  les  généralités 
pour  aborder  le  sujet  particulier  de  ce  chapitre. 
Ce  serait  un  demi-siècle  après  le  martyre  des  Thé- 
bains  que  Théodore,  évêque  d'Octodure  ou  Marti- 
gny,  aurait  fait  élever  une  basilique  pour  honorer 
la  mémoire  de  ces  héros  chrétiens.  Au  dire  de 
saint  Eueher  «  les  corps  des  bienheureux  martyrs 
d’Agaune  furent  révélés,  comme  on  le  rapporte, 
longtemps  après  le  massacre,  à  saint  Théodore, 
cvêque  de  ce  lieu  »  au  moment  même  où  l’on  cons¬ 
truisait  la  basilique,  d’une  architecture  toute  pri¬ 
mitive,  puisqu’elle  était  «  adossée  à  l’immense 
rocher  et  n’était  accessible  que  par  un  côté,  «  La 
plupart  des  auteurs  fixent  à  l’an  432  la  visite  faite 
par  ce  prélat,  qui  dressa,  d’après  les  écrits  laissés 
par  l’évêque  Théodore  et  la  tradition  conservée 
chez  les  habitants,  le  récit  ou  les  Actes  des  martyrs 
thébains,  monument  littéraire  remarquable  par  sa 
précision  des  choses  et  des  lieux. 

Une  munificence  extraordinaire  allait  bientôt 
faire  oublier  tout  ce  qui  avait  été  tenté  jusque-là. 
A  la  sollicitude  de  saint  Avit,  archevêque  de  Vienne, 
et  de  saint  Maxime,  évêque  de  Genève,  Sigismond, 
héritier  présomptif  du  royaume  de  Bourgogne,  fit 
à  rétablissement  naissant  des  dons  vraiment  prin¬ 
ciers,  propres  à  l’enrichir  et  à  lui  donner  une  tout 
autre  importance. 

Aussitôt  après  la  mort,  arrivée  en  515,  de  son 
père  Gondebaud,  fameux  à  la  fois,  ô  contradiction  ! 
par  le  meurtre  de  ses  frères  et  pour  la  rédaction 
du  meilleur  code  du  temps  et  appelé  de  son  nom 
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Loi  gambette .  Sigismond  appelle  à  une  réunion 
solennelle  à  Agaune  nombre  d'évêques  et  de 
comtes  de  son  royaume,  évidemment  tous  favo¬ 
rables  à  ses  pieux  projets.  Il  donne  aux  moines 
une  nouvelle  règle,  rédigée  apparemment  par  un 
secrétaire  non  moins  pieux,  suivant  laquelle  ils 
étaient  exempts  du  travail  des  mains,  mais  tenus, 
en  retour,  à  chanter  au  choeur  sans  interruption. 
Ils  devaient  former  cinq  centuries,  se  relevant 
successivement.  Le  jeune  roi,  qui  les  avait  ainsi 
dispensés  de  toute  occupation  manuelle  pour  éta¬ 
blir  la  psalmodie  perpétuelle  autour  du  sépulcre 
des  martyrs  thébains,  dut  assigner  des  fonds  consi¬ 
dérables  pour  l’entretien  de  ces  cinq  cents  moines 
auxquels  venait  s’ajouter  toute  la  domesticité,  soit 
en  tout  près  d’un  millier  de  personnes. 

A  l’inauguration  du  Laus  perennis,  qui  durait 
par  conséquent  la  nuit  comme  le  jour,  saint  Avit. 
alors  grand  prédicateur  des  Gaules,  prononçait  à 
Agaune  une  homélie,  dont  le  commencement  et 
la  fin  seulement  ont  été  conservés  dans  un  papyrus 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  En  voici  quelques 
passages,  traduits  du  latin,  à  l’adresse  spéciale  du 
jeune  monarque  burgonde,  qui  ne  put  résister  de 
se  dépouiller  d'une  grande  partie  de  ses  domaines 
après  avoir  entendu  des  paroles  aussi  saintement 
batteuses  :  «  Prince  très  pieux,  sur  le  trône  plus 
jeune  que  bien  d’autres,  vous  tenez  la  première 
place  dans  le  zèle  pour  l’autel.  Vous  avez  orné  les 
églises  de  votre  trésor  royal  et  d’un  grand  nombre 
de  fidèles.  Vous  avez  élevé  des  autels  que  vous  avez 
enrichis  de  vos  présents.  Nous  n’avons  jamais  com¬ 
paré  notre  parole  à  votre  puissance  ;  mais  si  nous 
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venons  à  cette  solennelle  psalmodie,  nous  croyons 
dire  peu  de  chose  en  vous  disant  qu’en  ce  jour, 
par  votre  œuvre  même,  vous  avez  surpassé  toutes 
nos  louanges...  » 

On  sait  que  le  roi  Sigismond,  dont  l’Eglise  fit  un 
saint  quoiqu’il  eût  tué  un  de  ses  enfants,  fut  vaincu 

i 

par  les  fils  de  Clovis  et  livré  à  Clodomir,  roi 
d'Orléans,  qui  l’aurait  fait  jeter  dans  un  puits.  Son 
corps  fut  ensuite  ramené  au  monastère  d'Àgaune, 
où  il  contribua  puissamment  à  faire  affluer  de  nou¬ 
veaux  et  nombreux  pèlerins. 

i.a  fondation  de  Sigismond  réclamait  un  bien 
plus  grand  nombre  de  moines,  qu'il  fallut  recruter 
dans  les  autres  monastères  des  contrées  voisines. 
Par  suite  de  cette  immigration,.  Agaune  devenait 
la  métropole  monastique  du  royaume,  le  grand 
centre  littéraire  des  Burgondes.  Mais,  plus  tard, 
selon  Mézeray,  dont  les  écrits  ont  une  réputation 
méritée  d’exactitude,  ce  serait  de  cette  abbaye  que 
Bernard  de  Menthon  aurait  tiré  les  premiers  reli¬ 
gieux  destinés  à  desservir  les  maisons  qu'il  venait 
de  fonder.  Toutefois,  d’autres  auteurs  contestent 
cet  emprunt  en  objectant  que  dès  le  neuvième 
siècle  jusqu'au  milieu  du  douzième,  le  monastère 
enrichi  par  le  roi  de  Bourgogne,  accablé  par  mille 
revers,  épuisé  par  toutes  sortes  de  fatalités,  pouvait 
à  peine  se  suffire  à  lui-même.  Le  pape  Léon  IX  fut 
touché,  paraît-il,  de  la  situation  des  religieux,  lors 
de  son  passage,  en  1040,  à  Saint-Maurice,  où  il 
demeura  trois  jours  «  pour  célébrer  la  mémoire 
des  martyrs  thébains  et  consoler  les  chanoines  le 
mieux  qu’il  put.  » 
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L’abbaye  de  Saint-Maurice  est  très  fière  des  rela¬ 
tions  entretenues  par  elle  avec  de  nombreux  per¬ 
sonnages  éminents,  entre  autres  plusieurs  rois  de 
France.  C’est  ainsi  qu'un  de  ses  premiers  abbés, 
saint  Séverin,  aurait  guéri  Clovis  abandonné  de  son 
médecin.  Les  anciens,  déjà,  ont  regardé  la  méde¬ 
cine  comme  étant  d’origine  divine,  et  pendant  fort 
longtem  ps  la  guérison  d’une  maladie  a  été  le  témoi¬ 
gnage  le  plus  convaincant  qu'il  fût  possible  de 
donner  pour  assurer  de  la  vérité  d'une  doctrine  ; 
aussi  est-il  arrivé  que  dans  toutes  les  religions  la 
caste  sacerdotale  s’efforça  de  s’emparer  des  tradi¬ 
tions  médicales,  magiques  au  besoin,  pour  les  faire 
servir  au  triomphe  de  sa  cause.  Et  qui  voudrait 
croire  qu’enFrance  même,  la  médecine  n’est  deve¬ 
nue  laïque  absolument  que  depuis  assez  peu  de 
siècles  1 

Ce  serait  ensuite  en  ce  monastère  qu’eurent  lieu 
les  premiers  pourparlers  visant  la  fondation  du 
domaine  temporel  des  papes.  Etienne  II  et  Je  roi 
Pépin  devaient  s’y  rencontrer.  Effectivement,  le 
pontife  romain  passa  le  Mont-Joux,  soit  Saint- 
Bernard.  pendant  l'hiver  de  753  ;  mais  Pépin, 
n’ayant  pu  faire  le  voyage,  dépêcha  deux  ambassa¬ 
deurs,  Rothard  et  Furald,  chargés  de  présenter  ses 
excuses  au  pape  et  de  l’amener  en  son  palais  près 
de  Y’itry.  Charlemagne  séjourna  deux  semaines  au 
monastère,  dont  saint  Althée,  son  parent,  était 
alors  abbé  ;  il  lui  fit  don  d’immenses  possessions 
en  France,  entre  autres  le  prieuré  de  Semur,  diocèse 
d’Autun,  possédé  ensuite  par  l’abbaye  pendant 
huit  siècles.  On  montre  encore  aujourd’hui  une 
coupe,  en  argent  doré,  d’une  grande  valeur  artis- 
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tique,  et  dite  de  Charlemagne  Louis  le  Débonnaire 
lit  le  contraire  de  son  père.  Il  donna  l’abbaye  elle- 
même  en  commende  à  son  fils  Arnoul,  qui  devait 
la  ruiner.  «  Les  moines  fervents,  écrit  le  chanoine 
Bourban,  furent  dispersés.  Et  là  où  l’on  n’enten¬ 
dait  que  le  chant  et  la  prière,  Arnoul,  qui  n’était 
qu’un  prince  séculier  avec  des  mœurs  très  légères, 
installa  le  luxe  et  le  plaisir.  » 

Il  n’est  que  juste  de  faire  observer  ici  que  c’est 
en  effet  principalement  aux  abbés  commendataires 
que  se  rapportent  les  anecdotes  grivoises  dont  se 

sont  emparés  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ; 

» 

que  les  ordres  actifs  ont  rendu  de  grands  services 
à  l’agriculture,  aux  sciences  et  aux  lettres  ;  que 
l’on  doit  admirer,  avec  de  Montalembert,  dans  les 
Moines  d' Occident,  «  la  mise  en  culture  par  leurs 
mains  de  tant  de  déserts  et  de  forêts,  la  transcrip¬ 
tion  et  la  conservation  de  tant  de  monuments  histo¬ 
riques.  »  Nous  serions  cependant  par  trop  naïfs  si 
nous  admettions  que  les  moines  reproduisaient 
toutes  sortes  d'ouvrages,  même  ceux  qui  leur 
paraissaient  contraires  à  la  religion.  De  nos  jours 
encore,  à  l’occasion  de  quelques  exercices  religieux, 
ne  voyons-nous  pas  qu'il  se  fait  des  autodafés  de 
livres,  non  pas  seulement  hétérodoxes,  mais  favo¬ 
risant  tant  soit  peu  l’émancipation  de  la  pensée  ? 
La  vérité  est  donc  plutôt  que  les  monastères  ont 
détruit,  par  préjugés,  autant  de  monuments  litté¬ 
raires  qu’ils  nous  en  ont  conservés.  Au  dire  du 
chroniqueur  Bérodi,  l'abbaye  de  Saint-Maurice 
possédait  autrefois  beaucoup  de  manuscrits  en 
parchemin,  dont  elle  vendit,  en  1627,  plusieurs 
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quintaux  à  moins  de  un  franc  le  kilo,  perte  irrépa¬ 
rable,  selon  un  écrivain  suisse,  pour  l’histoire  du 
moyen  âge, 

Grégoire  de  Tours,  qui  dut  s’arrêter  à  l'abbaye 
lors  de  son  voyage  en  Italie,  nous  fait  le  récit 
touchant,  puis  donne  le  colloque  mystique  avec 
saint  Maurice  d’une  mère  à  qui  la  mort  avait  ravi 
le  fils  confié  par  elle  au  monastère  pour  «  qu’il  fût 
préparé  à  la  cléricature,  et  qu'il  fût  consacré  tout 
entier  à  célébrer  les  louanges  des  martyrs  thé- 
ba  ins.  »  L’offrande  des  enfants  pour  le  service  des 
autels  était  alors  chose  fréquente;  aujourd’hui, 
elle  répugne  fort  à  nos  mœurs,  parce  que  nous 
avons  une  autre  conception  des  droits  de  l’enfant 
à  disposer  de  son  avenir.  Le  cérémonial  adopté 
pour  ces  téméraires  abandons  est  donné  tout  au 
long  dans  la  règle  de  saint  Benoit. 

Charles  le  Chauve  et  Charles  le  Gros  sont  aussi 
revendiqués  par  l’abbaye  pour  leur  avoir  fourni 
l’hospitalité.  Saint  Louis  fit  avec  les  gardiens  des 
martyrs  thébains  un  échange  de  reliques,  et  la  lettre 
du  pieux  monarque,  datée  de  Paris,  février  1261, 
est  précieusement  conservée,  de  même  que  le  reli¬ 
quaire  de  la  sainte  Epine,  alors  envoyé  par  le  roi 
de  France. 

En  1557,  l’abbé  de  Saint-Maurice,  Jean  Miles,  fut 
délégué  par  l’évêque  de  Sion  au  concile  de  Trente, 
mais  il  ne  put  être  admis  aux  séances.  Serait-ce 
pour  ce  manque  de  déférence  que  la  discipline 
ecclésiastique  imposée  par  ce  concile  ne  fut  mise 
en  vigueur  qu’un  demi-siècle  après  en  Valais  et 
surtout  à  l’abbaye  de  Saint-Maurice,  qui  était 
tombée  dans  un  grand  relâchement? 
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Enfin,  Napoléon,  par  un  décret  de  janvier  i8u, 
avait  réuni  à  la  communauté  du  Saint-Bernard  la 
maison  abbatiale  de  Saint-Maurice,  tout  en  main¬ 
tenant  à  cette  dernière  le  collège  qui  lui  est  annexé 
de  temps  immémorial.  Mais  les  anciens  tenanciers 
de  l’abbaye  ne  l’entendirent  pas  de  cette  oreille  ; 
ils  rédigèrent,  pour  l’empereur,  une  adresse  d'une 
habileté  consommée  et  bien  propre  à  rendre  jaloux 
des  diplomates  de  profession,  je  lui  emprunte  le 
premier  alinéa  seulement  : 

«  Sire,  lorsque  les  intérêts  de  votre  Empire  pres¬ 
crivent  à  Votre  Majesté  la  réunion  de  quelque  nou¬ 
velle  province,  votre  première  pensée  sans  doute 
est  de  veiller  au  bonheur  des  peuples  qui  vont 
vivre  sous  vos  lois.  De  tous  ceux  que  Votre  Majesté 
gouverne,  les  Valaisans  sont  peut-être  les  plus 
dignes  de  ses  bontés  par  leurs  mœurs,  leur  simpli¬ 
cité,  nous  dirons  même  leur  pauvreté.  Avant  l’ou¬ 
verture  de  la  route  du  Sim  pion,  le  Valais  était 
presque  sans  communication  avec  le  reste  de  l’Eu¬ 
rope  ;  mais,  s’il  était  resté  en  arrière  sous  le  rapport 
des  sciences  et  des  arts,  qui  font  la  gloire  des 
nations  policées,  du  moins  il  avait  su  se  garantir 
de  leur  corruption...  » 

J’ajouterai  que  depuis  1840,  le  chef  de  la  royale 
abbaye  de  Saint-Maurice  a  le  titre  d’évêque.  Sem¬ 
blable  faveur  avait  été  accordée  déjà  pour  le  prévôt 
du  Saint-Bernard,  si  bien  que  ces  deux  établisse¬ 
ments  ne  sont  pas  sous  la  juridiction  de  l'évêque  de 
Sion  ou  du  Valais,  exception  dont  ils  se  font  gloire. 
Où  l’amour  de  l’indépendance  va  nicher  ! 

En  dehors  de  l’abbaye,  il  est  certain  que,  dès  le 
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milieu  du  dix-huitième  siècle,  il  existait  à  Saint- 
Maurice  des  associations  de  mutualité  ou  confré¬ 
ries  jouissant  de  quelques  revenus  destinés  à 
secourir  les  confrères  dans  le  besoin,  comme  aussi 
à  faire  apprendre  des  métiers  à  leurs  enfants.  Pelle 
était  la  confrérie  de  saint  Amédée  ou  des  Savoyards 
«  pour  le  soulagement  tant  de  ceux  qui  y  seront 
enrôlés  que  de  leurs  enfants  et  des  enfants  de  leurs 
enfants  jusqu’à  l'infini  qui  pourraient  dans  la 
suite  se  trouver  en  grande  nécessité.  >> 

Les  adversaires  systématiques  des  communautés 
religieuses  ont  parfois  eu  beau  jeu  pour  blâmer 
celle-ci  de  la  cupidité  et  du  relâchement  de  ses 
moines.  Ils  furent  accusés  de  faire  un  trafic  scan¬ 
daleux  des  reliques  confiées  à  leur  garde,  comme 
aussi  de  fêter  Bacchus  un  peu  plus  qu'il  n’est  admis 
pour  le  commun  des  mortels. Déjà,  l’empereur  Théo¬ 
dose  avait  dû  défendre,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  d’ouvrir  les  tombeaux  des  martyrs  thébains. 
Mais  alors,  aussi  bien  que  de  nos  jours,  on  savait 
faire  pleuvoir  les  prétextes  pour  éluder  les  ordon¬ 
nances  les  plus  sages,  et  ceux  des  évêques  des 
Gaules  manquant  de  reliques  pour  leurs  églises  en 
construction  en  demandaient  à  l’abbaye,  qui  leur 
en  livrait,  mais  certainement  pas  à  titre  gracieux. 
Les  ossements  des  légionnaires  massacrés  par 
Maximien  devenaient  donc  une  source  de  revenus 
pour  les  religieux.  Sans  pouvoir  ajouter  foi  à  toutes 
les  critiques,  il  est  présumable  que  maintes  reliques 
envoyées  fort  loin  n’étaient  même  pas  toujours  des 
plus  authentiques,  et  l’on  s’étonne  que  certains 
panégyristes  racontent  avec  le  plus  grand  sérieux, 
qui  n’est  peut-être  bien  qu’apparent,  la  livraison  par 


460 


VOYAGE  SKNTIMENTAT. 


le  monastère  de  vases  contenant  du  sang  des  martyrs 
thébains.  Ainsi,  un  envoyé  de  saint  Ambroise,  pas¬ 
sant  par  Martigny,  y  vit,  en  390,  l’évêque  du  lieu, 
qui  lui  confia  deux  fioles  pleines  du  sang  des  mar¬ 
tyrs,  l'une  pour  saint  Victdce,  évêque  de  Rouen,  et 
l'autre  pour  l’évêque  de  Tours,  saint  Martin,  qui  la 
porta  dès  lors  constamment  suspendue  à  son  cou. 

Les  Bollandistes  nous  apprennent,  au  sujet  de 
saint  Martin,  une  bien  curieuse  anecdote,  qui 
trouve  ici  sa  place.  «  Un  tombeau  dans  le  voisinage 
de  Tours  était  devenu  l'objet  d’une  dévotion  popu¬ 
laire,  et  quelqu’un  même  des  anciens  évêques 
l’avait  accréditée  par  la  consécration  d’un  autel. 
Le  lieu  n’en  parut  pas  moins  suspect  au  saint  prélat. 
Il  interrogea  les  premiers  du  clergé.  Leur  silence 
et  celui  de  toute  l’antiquité  sur  le  nom  du  prétendu 
martyr  et  sur  l'histoire  de  sa  mort  confirma  ses 
premiers  soupçon  s.  Mais  il  n’osa  encore  se  pronon¬ 
cer;  il  s’abstint  seulement  d’approuver  ce  culte  mal 
éclairé.  Bientôt  une  révélation  vint  à  son  secours, 
et  dans  ce  fameux  sépulcre,  il  découvre  aux  yeux 
de  tout  son  peuple  les  cendres  d’un  brigand  suppli¬ 
cié  pour  ses  crimes.  »  Le  lecteur  voudrait  peut-être 

d 

savoir  à  quel  signe  l’on  reconnut  que  le  corps  mis 
à  jour  était  celui  d’un  brigand  ;  mais  les  Bollan¬ 
distes  ne  le  disent  point,  et  je  fais  comme  eux. 

Les  restes  des  martyrs  thébains  constituaient 
un  trésor  jalousement  gardé.  Aussi,  quand  Fran¬ 
çois  Ier  et  les  Suisses  enlevèrent  la  ville  au  duc  de 
Savoie,  dont  la  maison  avait  depuis  plusieurs 
siècles  choisi  pour  patron  le  primicier  Maurice,  les 
habitants  se  joignirentaux  religieux  pour  s’opposer 
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résolument  à  ce  que  le  duc  emportât  les  précieuses 
reliques,  qu'aprêsbien  des  contestations  on  convint 
de  partager. 

On  est  assez  surpris  de  voir  que  tous  les  hauts 
personnages  chrétiens  de  cette  époque  portent  le 
titre  de  saints.  Un  mot  d’explication  est  donc  à 
propos.  Le  mot  saint  était  à  l'origine  synonyme 
de  fervent  coreligionnaire,  ainsi  que  le  prouvent 

quelques  épitres  de  l’apôtre  Paul,  et  n'avait  point 

\ 

le  sens  canonique  qu’on  y  attache  aujourd’hui. 
Actuellement,  la  théologie  catholique  fait,  toute¬ 
fois,  une  distinction  encore  entre  la  sainteté  com¬ 
mune,  populaire,  et  la  sainteté  éminente,  qui  est 
la  vertu  chrétienne  pratiquée  jusqu’à  l’héroïsme. 

Mais  c’est  la  cave  de  l’abbaye  de  Saint-Maurice 
qui  semble  avoir  fait  surtout  bien  des  envieux, 
parce  qu’elle  «  était  pourvue  de  tout  ce  qui  peut 
satisfaire  une  armée  d'ivrognes.  »  C’est  Schiner, 
ce  docteur  valaisan  du  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  et  que  j’ai  cité  déjà,  qui  parle  de 
la  sorte  ;  l’un  de  ses  oncles  ayant  été  l’abbé  du  mo¬ 
nastère,  le  neveu,  y  avait  ses  grandes  entrées,  et  le 
loisir  de  juger  à  merveille  les  gens  et  les  choses. 

«  Ces  messieurs,  dit-il  des  religieux,  paraissent 
être  dans  la  persuasion  que  tous  étrangers  ou  autres 
amis  leur  devaient  au  moins,  dans  cette  cave,  la 
perte  de  leur  raison  ;  je  parle  par  expérience,  car 
ils  me  conduisirent  à  la  cave  ;  le  vin  y  fut  versé  en 
abondance,  au  point  que  je  me  trouvais  enfin 
submergé  de  vin,  et  qu’à  force  d’avoir  aidé  à  porter 
des  santés,  je  fis  le  sacrifice  de  la  mienne,  du 
moins  pour  cette  fois-là;  et  quoique  je  leur  eusse 


462 


VOYAGE  SENTIMENTAL 


protesté  que  j’étais  le  très  humble  serviteur  de 
leur  prélat,  comme  d’eux  tous  ensemble,  et  que  je 
sentais  en  moi  beaucoup  de  vénération  pour  leurs 
très  louables  chapitre  et  maison,  ce  furent  des 
paroles  perdues  ;  il  fallait  boire  ou  passer  pour 
leur  vouloir  du  mal;  le  choix  fut  vite  fait,  et  je 
buvais  jusqu’à  ce  que  je  n’en  pouvais  plus.  »  11  n’y 
avait  jamais  de  tête  à  tête  dans  cette  illustre  abbaye, 
sur  la  foi  du  même,  puisque  la  bouteille  y  était 
toujours  admise  pour  tiers. 

Cela  u'est  point,  cependant,  pour  conclure  que 
les  monastères  n’ont  jamais  été  d’aucune  utilité,  les 
faits  historiques  sont  là  pour  témoigner  du  con¬ 
traire,  mais  bien  pour  démontrer  que  la  société 
communautaire  11e  peut  se  maintenir  que  par  l’anni¬ 
hilation  des  initiatives  individuelles  faisant  place  à 
des  automates  vivants,  ce  qui  ne  peut  durer  très 
longtemps  ;  aussitôt  le  ressort  lâché,  l’être  humain, 
après  avoir  subi  cette  compression  contre  nature, 
est  lancé  bien  au  delà  du  point  initial. 

Enfin,  pour  chasser  de  l’esprit  du  lecteur  toute 
pensée  bachique  qui  aurait  pu  germer  au  récit  de 
la  ferveur  des  religieux  pour  le  jus  ambré  ou  ver¬ 
meil  si  cher  au  patriarche  Noé,  j’emprunte  le  mot 
de  la  fin  au  Traité  de  l’apparition  des  esprits ,  et 
tel  qu’il  a  été  rapporté  par  Leon  du  Vair,  lequel 
rend  ainsi  témoignage  de  la  chose  ;  «  Que  dirai-je 
du  monastère  de  Saint-Maurice,  qui  est  situé  es 
confins  et  limites  de  Bourgongne,  près  le  fleuve  du 
Rhosne  ?  11  y  a  là  dedans  un  vivier  auquel  selon 
le  nombre  des  moines  on  met  aussi  tant  de  pois¬ 
sons  :  que  s'il  arrive  que  quelqu’un  des  religieux 
tombe  malade  on  verra  aussi  sur  le  fil  de  l’eau  un 
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de  ces  poissons  qui  nagera  comme  estant  demy- 
niort,  et  si  cereligieux  doit  aller  de  vieàtrespas, 
ce  poisson  mourra  deux  ou  trois  jours  devant  luy.  » 
Ht  voilà  comment  on  entendait  l’austérité  à  l’ab¬ 
baye  d’Agaune,  et  l’on  y  jouait  avec  la  mort  I 
Le  vivier  dont  s’agit  a  dû  disparaître  lors  du  vio¬ 
lent  incendie  de  1693,  qui  a  presque  complètement 
détruit  les  vastes  bâtiments  constituant  alors  l’ab¬ 
baye  :  en  tout  cas,  le  bienveillant  chanoine  Bour- 
ban  ne  m’en  a  soufflé  mot.  Peut-être  aussi  que  les 
poissons  enchantés  ne  peuvent  plus  y  vivre  par  ce 
temps  d’incrédulité,  maintenant  surtout  que  la 
moderne  et  tapageuse  locomotive  siffle  jour  et 
nuit  en  frôlant  l’abbaye  même. 
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NOTICE -T) AME  'DU  SEX 


Le  chaiu p  des  martyrs,  situé  à  quelque  cinq  cents 
mètres  de  la  bourgade,  n'est  pas,  avec  l’abbaye, 
la  seule  originalité  de  Saint-Maurice  méritant  une 
visite.  J’ai  dit  que  la  plaine  et  la  ville  qui  la  termine 
à  l’aval  sont  à  la  base  d’un  immense  rocher  à  pic  ; 
pourtant,  la  portion  visible  de  ce  massif  de  pierre 
n’est  pas  tellement  unie  que  pas  un  objet  ne  puisse 
s’y  agripper;  elle  est  formée  d’une  succession 
d’assises,  de  couches  d’une  horizontalité  parfaite, 
qui  —  chacune  étant  légèrement  en  retrait  sur  la 
couche  inférieure,  ou  plus  exactement  usée  au 
point  de  contact  —  donnent  naissance  à  des  redans 
longitudinaux  sur  lesquels  s’est  accumulée  à  la 
longue  assez  de  terre  pour  qu’aient  pu  s’y  fixer 
nombre  d’arbrisseaux,  qui  dissimulent  maintenant 
en  partie  la  nudité  de  la  roche  par  des  rubans  de 
verdure  d’un  pittoresque  achevé. 

Une  de  ces  corniches  naturelles,  vue  à  mi- 
hauteur  du  sol,  a  tenté,  il  y  a  treize  siècles  déjà, 
un  religieux  d’Agaune  qui,  l’ayant  atteinte  après 
une  escalade  très  mouvementée,  ne  voulut  plus  en 
descendre.  Il  y  vécut  trois  ans,  dit  la  légende,  et 
ne  consentit  à  l’abandonner  que  pour  aller  fonder 
une  abbaye  à  Remirent! ont,  où  il  serait  mort  en 
627. 
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Pendant  la  première  année,  un  des  moitiés  allait  chaque  trois 
jours  lui  porter  de  l'eau  et  un  pain  d'orge.  Après  une  année, 
Ame,  —  c’était  le  nom  de  l’anachorète,  —  eut  pitié  de  sa  peine, 
il  pria,  puis  du  bâton  qu'il  avait  en  sa  main,  il  frappa  le  rocher 
d  où  jaillît  une  source  d'eau  vive.  La  petite  fontaine  a  continué 
de  couler,  et  aujourd'hui  encore,  les  pèlerins  du  Rocher  (ou  de 
Se.\)  en  boivent  et  eu  emportent  avec  dévotion  ;  ils  y  ont  recours 
surtout  contre  la  maladie  d’yeux.  (Chanoine  Gros). 

Après  Je  solitaire  Amé,  l'ermitage  fut  occupé 
par  différents  personnages,  co  mine  lui  las  du  monde, 
et  même  par  des  femmes  appartenant  à  la  noblesse 
du  pays. 

Telle  serait  l'origine  simpliste  de  cette  demeure 
singulière,  et  de  la  chapelle  surtout  qu’on  y  voit 
maintenant,  but  de  pèlerinage  pour  les  uns,  belvé¬ 
dère  incomparable  pour  tous.  Un  sentier,  en  bien 
des  endroits  avec  des  escaliers  taillés  dans  le  roc 


vif,  par  ailleurs  bordé  d’aubépines,  d’églantiers  et 
autres  arbrisseaux,  y  conduit  aujourd'hui,  soit  le 
croyant  qui  pense  obtenir  là  plus  sûrement  du  ciel 
les  faveurs  qu’il  sollicite  en  vain  dans  des  sanc¬ 
tuaires  moins  excentriques,  soit  le  touriste  philo¬ 
sophe  trop  souvent  disposé  à  sourire  de  la  foi 
fruste  de  scs  compagnons  de  route.  I.a  veille  de 
ma  visite,  un  dimanche  matin,  je  vis  de  la  gare 
où  j’allais  prendre  le  train,  toute  une  longue  théorie 
de  fidèles,  peut-être  une  centaine,  échelonnés  sur 
l’abrupt  sentier  et  se  rendant  à  la  chapelle  de  Ter¬ 
ni  itage  pour  quelque  exercice  religieux. 

De  nos  jours,  les  pèlerinages  en  général  sont 
ridiculisés  par  les  esprits  forts  —  qui  ne  sont  pas 
toujours  de  grands  esprits  —  et  cependant  plus 
d'un  savant  peu  suspect  de  partialité  a  dû  s'incliner 
devant  les  guérisons  surprenantes  obtenues  Je 
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cette  façon,  et  cela  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  recourir 
même  au  surnaturel,  de  crier  au  miracle,  mais  par 
la  mise  en  branle  d’un  fluide  intime,  longtemps 


insoupçonné,  et  qu’une  foi  vive,  exaltée,  arrive 
à  dégager  et  à  répartir  pour  le  plus  grand  bien  d’un 
organisme  lésé  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 
Et,  contrairement  à  ce  que  beaucoup  de  gens  pré¬ 
tendent,  ce  n’est  point  le  christianisme  et  dans  un 
but  de  lucre  qui  nous  a  valu  la  pratique  des  pèleri¬ 
nages.  Les  peuples  de  la  Gaule  comme  ceux  de  la 
Germanie  s’obstinaient  à  ne  point  bâtir  de  temples 
à  leurs  divinités,  parce  qu’ils  pensaient  que  c’était 
mettre  obstacle  à  la  liberté  des  dieux  que  de  les 
emprisonner  dans  un  sanctuaire;  des lieux  spéciaux, 
des  sites  bien  choisis,  en  pleine  nature,  réunis¬ 
saient  à  jours  fixes  prêtres  et  profanes. 

A  h  cim  peuple,  dit  l'auteur  de  V  Esprit  des  religions  t  ne  créa 
un  aussi  grand  nombre  de  divinités  locales  que  les  Gaulois  ;  il 
ify  avait  pas  un  recoin  qui  ne  lût  consacré,  pas  une  bourgade 
qui  n'eût  un  génie  tutélaire,  Entre  les  pèlerinages  les  plus  célèbres 
on  remarque  surtout  celui  qui  se  faisait  à  un  bois  du  pays  char- 
train,  où,  d'une  extrémité  à  V autre  des  Gaules,  la  nation  se 
rendait  tous  les  uns. 


II  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  y  en  ait  chez 
les  Valaisans,  fréquemment  en  butte  aux  fureurs 
des  phénomènes  naturels,  les  plus  propres  à  favo¬ 
riser  le  sentiment  religieux. 

Rien  de  plus  édifiant,  écrivait  le  pasteur  lïridei,  eu  1820,  que 
de  voir  les  habitants  de  tel  village,  exposés  aux  torrents,  aux 
avalanches,  aux  chutes  de  rochers,  s'assembler  en  plein  air,  tous 
les  soirs  de  la  belle  saison,  pour  implorer,  par  une  prière  faite 
eu  commun,  la  sauvegarde  dvun  Dieu  protecteur...  Le  Yahiisati 
tient  ici  à  observer  des  fêtes  sagement  supprimées  par  l'Eglise  ; 
là,  k  faire  des  processions  défendues  par  l'évêque  ;  mais  c'est 
qu’il  y  trouve  du  plaisir  et  qu'il  u  eu  a  pas  d  autres. 
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Le  meme  auteur  se  plaint  amèrement,  toutefois, 
des  pèlerins  à  la  commission. 

Les  lieux  que  traverse  la  grande  route  sont  fort  incommodés 
par  les  déserteurs,  les  garçons  de  métier,  les  rôdeurs  d  habitude, 

a  _ 

qui  passent  les  Alpes  dans  les  deux  sens,  et  ne  se  contentent 
peint  des  secours  fournis  par  les  hospices  ouverts  sur  leur  die- 
miiu  II  y  a  de  plus  des  gens  des  deux  sexes  qui  vont  en  pèleri¬ 
nage,  ou  pour  eux-mêmes,  ou  par  commission  pour  le  compte 
de  ceux  qui  les  paient,  et  qui,  sous  prétexte  de  dévotion,  ne 
font  autre  chose  que  de  mendier.*.  On  sent  tous  les  jours  davan¬ 
tage  le  besoin  de  maisons  de  travail  pour  utiliser  les  vagabonds 
indigènes,  et  de  lots  répressives  contre  les  vagabonds  étrangers. 

Mais  revenons  à  l’ermitage.  Tout  le  long  du  sen¬ 
tier,  à  des  intervalles  réglés,  on  voir  scellées  au  roc 
les  stations  d’un  chemin  de  croix,  je  ne  mets  pas 
en  doute  que  l’on  puisse,  ainsi  que  le  passant  en 
est  instruit,  gagner  force  indulgences  pour  gravir 
ce  calvaire  imitation.  Je  les  ai  donc  obtenues  aussi. 
Pourtant,  combien  j'ai  monté  d’autres  calvaires 
beaucoup  plus  douloureux,  et  pour  lesquels  rien 
ne  m’a  été  promis  ! 

Une  jeune  dame  en  deuil  le  descend.  Notre 
imprévue  rencontre  a  lieu  dans  un  endroit  fort 
exigu,  et  si  petit  que  je  me  fasse,  elle  a  beaucoup 
de  mal  à  passer  de  biais,  si  bien  que  chacun  de 
nous  fait  un  mouvement  pour  nous  garantir  mutuel¬ 
lement  d  une  culbute  possible.  Je  la  suivis  quel¬ 
ques  instants  du  regard,  tout  en  poursuivant  mon 
ascension.  Une  fois  le  mauvais  pas  franchi,  elle 
arrache  fiévreusement  à  un  buisson  en  fleurs  quel¬ 
ques-unes  de  ses  sommités,  qu’elle  emporte  d'un 
pas  pressé.  Etait-ce  une  veuve  qui  venait  de  prier 
Dieu  d  accueillir  en  son  paradis  le  cher  défunt,  ou 
bien  Notre-Dame  du  Sex  de  lui  envoyer  le  conso- 
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lateur  numéro  deux  ?  Un  sceptique  a  dit  qu’on 
reconnaît  la  femme  veuve  à  son  sourire  ;  si  l'obser- 
vation  est  juste,  ma  dame  n’était  pas  veuve,  puis¬ 
qu’elle  avait  au  contraire  un  air  attristé.  Ce  devait 
être  plutôt  une  jeune  mère  pleurant  la  mort  de 
son  premier-né,  et  les  floraisons  emportées  étaient 
sans  doute  pour  orner  la  tombe  de  l  ange  envolé. 

Dans  la  chapelle,  je  trouve  tout  un  orphelinat 
de  filles  écoutant  les  exhortations  d’un  prêtre  ; 
puis,  ces  jeunes  personnes,  aidées  des  religieuses 
leurs  institutrices,  attaquent  en  chœur  un  cantique 
à  la  Vierge.  Leurs  voix,  d’une  grande  pureté  et 
d’une  douceur  berçante,  font  sur  moi  la  plus  déli¬ 
cieuse  impression  ;  et  serait  à  plaindre  l’humain  qui 
se  défendrait  d’être  profondément  remué  par  de 
telles  invocations  musicales,  chantées  en  sa  langue 
et  sur  un  site  semblable,  suspendu  entre  la  terre  et 
le  ciel.  J’ai  retenu  de  ce  cantique  le  refrain  et  un 
couplet  ;  les  voici  : 


À  loi  mon  amour. 

Si  mon  eomr.  mi  jour, 
Do  va  i  U  ô  Umdru  Mario, 


Ne  (dus  te  bénir, 

.Ne  plus  te  chérir, 

À  Los  pieds j  Tais-moi  mourir* 

# 

Tu  lu  suis  inconstant,  Jiùle-loi  de  le  prendre  ; 
Ce  soir,  ee  eouir  pourrait  ne  plus  rire  le  mien, 
Il  me  faudrait,  pleurer  pour  me  le  taire  rendre  ; 
Oh  !  eaehe-le  bien  vile  et  mets-le  dans  le  lieu  ! 


La  précaution  n  était  pas  inconsidérée,  car  plus 
d  une  de  ces  orphelines,  grandelettes  et  à  la  mine 
éveillée,  m’a  paru,  ensuite,  avoir  fait  sans  doute 
des  rêves  roses  peu  en  harmonie  avec  les  paroles 
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prononcées.  Bientôt  elles  quittent  le  saint  lieu,  à 
l’exemple  des  religieuses,  qui  sortent  une  à  une  et 
lentement.  Celles-ci  étaient  jeunes  pour  la  plupart, 
jolies  même  ;  et  des  pleurs  qui  perlaient  à  leurs 
yeux  étonnés  leur  prêtaient  un  charme  tout  spécial. 
Curieux,  cela,  que  c'est  alors  que  la  femme  nous 
émeut  le  plus.  Elle  le  sait,  sans  doute  !  Mais  vous, 
pourquoi  pleurer,  ingénues  recluses  ?  mon  Dieu, 
pourquoi  pleuriez-vous  ?  Et  je  me  remémore  les 
strophes  suivantes,  détachées  d’une  poésie  valai- 
sanne  :  La  chanson  du  couvent  ;  elles  ont  pour  mé¬ 
rite  au  moins  de  respirer  la  candeur.  C’est  la  jeune 
novice  qui  parle  : 


Priez  tonies  pour  moi,  afin  q m <  je  ne  tombe 
A  la  tentation  qu'il  y  a  parmi  le  mon<le, 
(.raml  Pim,  assi  slc-nu  u  à  bien  garder  ma  loi 


Que  cinTclms-üi  ici,  amant  infidèle, 

Pourquoi  ni'us-lu  laissée  dans  la  tristesse'.’ 
Maintenant  dans  ce  jour,  va  pleurer  i\  tou  tour. 


Ne  pense  [dus  à  moi.  J’ai  changé  tic  vie, 

Je  suis  au  converti  pour  toute  ma  vie; 

C’est  pour  mon  saint  que  je  suis  en  ce  lieu. 


Va  pleurer  à  ton  tour  !  voilà  qui  donne  la  clef 
de  bien  des  vengeances  féminines,  car  si  la  femme 
veut  être  comprise,  c’est  à  demi-mot,  par  in¬ 
tuition  :  elle  peut  ainsi,  à  la  première  alerte,  battre 
en  retraite  avec  un  superbe  aplomb.  Et  l’on  dit  que 
la  femme  n’est  pas  guerrière  I 

J’analyse  malaisément  la  cause  qui  fait  que  je  ne 
puis  voir  une  religieuse  sans  songer,  par  une  asso¬ 
ciation  d’idées,  à  l’amoureux  qu'elle  a  peut-être 
éconduit  sans  malice,  ou  qui  l'a  lui-même, un  jour, 
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sottement  froissée  dans  ses  sentiments  intimes  de 
jeune  fille,  d'où  lui  est  venue,  à  elle,  et  de  dépit,  ce 
que  l’on  est  convenu  d’appeler,  par  un  excessif  eu- 
phémisme,  la  vocation  religieuse.  Malgré  moi,  sous 
une  guimpe,  j’aperçois  le  canevas  d’un  roman  iné¬ 
dit.  Aussi,  mon  salut  est  toujours  respectueux  et 
sincère  quand  je  croise  en  route  une  de  ces  femmes 
vouées  à  l’enseignement  ou  à  l’assistance  des 
malades.  Et  la  rencontre  inopinée  de  celles-ci  sur 
ce  balcon  haut  perché,  grandiose,  construit  par  la 
nature,  était  bien  faite  pour  me  prévenir  en  leur 
faveur,  je  les  atteignis  encore  à  la  descente  ;  j’en 
profitai  pour  leur  demander  le  nom  d’un  tout  coquet 
village,  de  là  bien  en  vue,  mais  assis  sur  l’autre 
rive  du  Rhône,  soit  en  territoire  vau  dois.  —  C’est 
Lavey ,  m’est-il  répondu  d’un  ton  très  obligeant  ; 
puis:  «  mais  ils  ne  sont  pas  catholiques  !  »  et  ceci 
prononcé  avec  une  inflexion  de  voix  qui  témoigne 
d’une  béate  horreur.  Mon  Dieu  !  dis-je  mentale¬ 
ment,  est-il  bien  croyable  que  pour  t’honorer  il 
faille  des  formules  portant  un  coin  déterminé?  Et 
je  prenais  congé  des  gentes  religieuses,  non  sans 
maudire  l’intolérance  dont  on  les  a  nourries  et  qui, 
partout,  fait  voir  à  leur  cœur  sensible  des  âmes 
vouées  à  la  damnation  éternelle. 

L’intolérance?  Voilà  bien  îe  mal  dont  souffre 
toute  religion,  le  chancre  qui  va  s’insinuant  pour 
corrompre  ce  que  chacune  a  de  meilleur,  et  qui  est 
aussi  la  cause  des  persécutions  religieuses. 

Les  chrétiens,  a  dit  Dumesnil  dans  Esprit  des  religions^  ani¬ 
més  d'un  zèle  extravagant,  résolurent,  ou  de  soumettre  les  Turcs 
à  la  foî,  ou  de  les  exterminer.  Ils  envoyèrent  en  Palestine  de 
nombreuses  armées  ;  Us  répandirent  beaucoup  de  sang*  el  n'en 
ont  retiré  d’autre  avantage  que  de  se  faire  haïr,  C  est  peut-être 
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ce  qui  le  plus  contribué  à  arrêter  les  progrès  du  christianisme 
dans  l’Orient,  et  a  le  ruiner  dans  les  contrées  où,  comme  en 
Egypte  et  en  Grèce,  il  et  ail  déjà  florissant,  Il  fallait  prêcher 
les  infidèles  et  non  les  combattre.  » 

Nous  pourrions  excepter  les  Hébreux  qui,  loinde 
guerroyer  pour  faire  des  prosélytes,  étaient  au  con¬ 
traire  en  continuelles  dissensions  avec  les  nations 
voisines  pour  prévenir,  disaient-ils,  des  liaisons 
qui  eussent  porté  quelque  atteinte  à  leurs  dogmes, 
mais  plus  encore  sans  doute  pour  les  dépouiller, 
au  besoin,  sous  un  prétexte  honnête,  car  l’histoire 
sacrée  de  ce  peuple  fourmille  de  faits  ou  de  fables 
qui  blessent  trop  souvent  et  à  la  fois  la  raison,  la 
justice  et  l’humanité. 

La  croyance  à  un  Etre  suprême,  créateur  de 
toutes  choses,  est  généralement  la  base  de  toute 
religion  ;  et  c'est  l'idée  que  s  en  font  ses  sectateurs 
qui  donne  au  culte  qu’on  rend  à  Dieu  un  carac¬ 
tère  déterminé. S'ils  se  le  représentent  sage  et  bon, 
juste  par  excellence,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu’ils 
seront  eux-mêmes  bienveillants  et  équitables  ;  de 
même,  ils  seront  portés  à  des  sentiments  tout 
opposés,  tels  les  anciens  Juifs,  s'ils  le  croient 
capricieux  et  cruel,  s’ils  s’imaginent  qu’on  peut 
lui  plaire,  ainsi  qu'à  un  potentat,  par  des  courbettes 
puériles,  des  mômeries,  ou  par  des  luttes  fratri¬ 
cides,  barbares,  quelles  que  soient  d’ailleurs  les 
allégations  invoquées.  Puisque  c’est  de  lui  que 
tout  émane,  peut-il  jamais  avoir  besoin  de  notre 
aide  pour  maintenir  l'harmonie  ?  des  bras  de  quel¬ 
ques-uns  pour  occire  ou  entraver  les  autres,  alors 
que  nous  serions  tous  également  ses  créatures  les 
plus  parfaites?  Faut-il  rappeler,  pour  mémoire, 
David  et  les  autres  rois  d’Israël  exterminant  par 
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de  multiples  et  horribles  façons  les  peuples 
vaincus  ?  Et  si  l’on  a  pu  penser  autrement,  c’est 
par  suite  d'un  préjugé  funeste,  qui  veut  que  la 
tyrannie  soit  la  conséquence  inéluctable  du  pou¬ 
voir.  De  là  ces  cruautés  religieuses  sans  qualifica¬ 
tion  possible,  dont  le  spectacle  attristant  ou  le 

récit  a  si  puissamment  contribué  à  propager  le 

* 

scepticisme. 

Tous  les  peuples,  selon  Dumesnil,  ont  attribué  à  la  divinité, 
leurs  vertus,  leurs  vices*  leur  propre  caractère.  Les  sages  de 
l’Orient  concevaient  un  Dieu  législateur  source  de  toute  sagesse, 
absorbé  dans  [‘excellence,  au  centre  d'une  lumière  aussi  pure 
que  brillante.  Les  Scythes  ef  les  autres  barbares  se  figuraient  au 
contraire  un  héros  plein  de  gloire*  sans  cesse  occupé  des  com¬ 
bats  des  humains,  toujours  en  armes  et  prêt  k  combattre  lui- 
même,  Comme  la  beauté  est  idéale,  chacun  crut  rendre  un  nou¬ 
vel  hommage  au  Créateur  en  lui  prêtant  ses  traits  et  sa  figure. 
Les  Egyptiens  supposaient  à  leur  Dieu  des  yeux  petits,  un  teint 
basané  et  des  cheveux  noirs  ;  au  lieu  que  les  nattons  septentrionales 
rioiaginèrent  d’une  blancheur  éclatante,  avec  des  yeux  bleus  et 
une  longue  chevelure  blonde,  Il  n’y  eut  pas  jusqu'aux  Caire  s  et 
aux  habitants  de  la  Guinée  qui  ne  créassent  une  divinité  nationale 
d’une  noirceur  épouvantable,  au  front  large  et  plat,  au  nez  camus. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  vu  surgir  de  très  savants 
travaux  sur  la  critique  et  la  philosophie  des  reli¬ 
gions»  en  France  et  en  Allemagne  notamment  où 
l’étude  des  religions  est  devenue  une  science, 
comme  une  des  branches  les  plus  importantes  de 
l’histoire  universelle.  Quelques-uns  de  ces  auteurs 
ont  poussé  L’audace  jusqu'à  soutenir  qu’aucune  ne 
serait  d’institution  divine,  sans  cesser  d’affirmer 
cependant  que  les  religions,  intolérance  à  port,  ont 
pesé  d’un  poids  utile  sur  les  progrès  de  l’humanité, 
principalement  le  christianisme.  Ces  esprits  indé¬ 
pendants  se  sont  demandés  ensuite  si  la  religion 
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est  un  fait  transitoire  ou  permanent,  accidentel  ou 
essentiel  ;  la  réponse  a  été  que  la  religion  est  un 
besoin  psychologique  autant  qu'un  fait  historique, 
ce  qui  porte  à  croire  qu’elle  est  nécessaire  et  in¬ 
destructible. 

Tout  libre  penseur  que  se  proclame  Benjamin 
Constant,  le  philosophe,  il  fait  l’apologie  du  senti¬ 
ment  religieux,  sentiment  variable  dans  son  objet 
mais  intime  et  profond  dans  sa  nature  : 

SU  y  :i  dans  le  cœur  de  l’homme,  dit-il,  un  sentiment  qui 
soit  étranger  a  tout  le  reste  des  êtres  vivants  et  qui  se  repro¬ 
duise  toujours,  quelle  que  soit  ta  position  où  l'homme  se  trouve, 
n  est-il  pas  vraisemblable  que  ce  sentiment  est  une  loi  fondamen¬ 
tale  de  sa  nature.  Tel  est,  à  notre  avis,  le  sentiment  religieux... 
Nous  éprouvons  un  désir  confus  de  quelque  chose  de  meilleur 
que  ce  que  nous  connaissons  :  le  sentiment  religieux  nous  pré¬ 
sente  quelque  chose  de  meilleur.  Nous  sommes  importunés  des 
bornes  qui  nous  resserrent  et  qui  nous  froissent  :  le  sentiment 
religieux  nous  annonce  une  époque  où  nous  franchirons  ces 
bornes.  Nous  sommes  fatigués  de  ces  agitations  de  la  vie,  qui, 
sans  se  calmer  jamais,  se  ressemblent  tellement  qu'elles  rendent 
h  la  fois  la  satiété  inévitable  et  le  repos  impossible  :  le  senti¬ 
ment  religieux  nous  donne  l'idée  d’un  repos  ineffable  toujours 
exempt  de  satiété.  En  un  mut*  le  sentiment  religieux  est  la 
réponse  a  ce  cri  de  Pâme  que  nul  ne  fait  taire,  à  cet  élan  vers 
l’inconnu,  vers  l'infini,  que  nul  ne  parvient  à  dompter  entière¬ 
ment,  de  quelques  distractions  qu'il  s’entoure,  avec  quelque  lia  bi¬ 
le  té  qu'il  s'étourdisse  ou  qu’il  se  dégrade. 

Ceux-là  sont  bien  aveugles,  selon  Jouffroy,  qui  s'imaginent 
que  le  christianisme  est  fini  quand  il  lui  reste  tant  de  choses  â 
faire.  Le  christianisme  verra  mourir  bien  des  duel  mies  qui  ont 
la  prétention  de  lui  succéder. 

Quand  on  écrit  sur  les  rois  de  Niitive  ou  sur  les  pharaons 
d'Egypte,  écrit  à  son  tour  David  Strauss,  disciple  de  Hegel,  on 
peut  n'avoir  qu  un  intérêt  historique*  Mais  le  christianisme  est 
une  puissance  tellement  vivante,  et  la  question  de  ses  origines 
implique  de  si  fortes  conséquences  pour  le  présent  lé  plus  iimné- 
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diat,  qu’il  faudrait  plaindre  l'imbécillité  des  critiques  qui  porte¬ 
raient  à  ces  questions  un  intérêt  purement  historique...  Ce  qui. 
dans  le  christianisme,  est  indispensable  et  heureusement  aussi 
immortel,  c'est  P  idée  par  laquelle  il  a  élevé  P  humanité  a  la  fois 
au-dessus  de  la  religion  matérielle  des  Grecs  et  de  la  religion 
légale  des  Juifs;  c'est  la  foi  que  le  monde  est  régi  par  une  puis¬ 
sance  spirituelle  et  morale,  c'est  la  notion  du  vrai  cul  le  dû  par 
les  hommes  h  cette  puissance,  culte  du  cœur  et  de  Pâme,  spiri¬ 
tuel  et  moral  comme  elle-même. 

La  religion  chrétienne,  affirme  Dumesnil,  a  corrigé  les  mœurs  ; 
elle  a  aboli  les  horribles  sacrifices  de  î  antiquité,  ces  infâmes 
prostitutions  qui  faisaient  partie  du  culte ,  et  rétabli  la  nature 
dans  ses  droits  :  en  cela,  elle  a  prouvé  que  nulle  autre*  n'était 
autant  qu'elle  avantageuse  à  Tordre  social. 


Il  ne  faut  jamais  oublier,  écrit  enfin  Vache  rot  en  son  livre  la 
Religion ,  quand  on  veut  juger  une  religion,  qu  elle  est  un  ensei¬ 
gne  ni  ont  populaire  avant  tout,  d'autant  plus  efficace  qu'il  saisît 
plus  fortement  l'imagination  par  ses  symboles  et  scs  mystères, 
la  volonté  par  ses  ri  gid  es  prescriptions.,.  Quel  fut  l  elïet  moral 
de  renseignement  chrétien  sur  le  monde  païen?  L'histoire  répond 
qu'il  fut  d'une  grandeur  et  d’une  puissance  incomparables. ..  Ce 
que  la  chanté  chrétienne,  pour  ne  parler  que  de  cette  religion, 
a  engendré  et  engendre  chaque  jour  de  merveilles,  en  fait  d'actions 
privées,  d'institutions  de  bienfaisance,  de  sentiments  de  fraternité 
universelle,  nul  ne  l’ignore  ;  c'est  a  rendre  jalouse  la  philosophie 
qui  sent  son  impuissance,  ou  tout  ait  moins  son  infériorité  pra¬ 
tique  devant  un  tel  spectacle  donné  par  le  monde  religieux _ * 

Une  grande  religion  comme  le  christianisme  contient,  à  côté  de 
beaucoup  d’idées  qui  ont  vieilli,  îles  idées  éternelles  que  les 
principes  de  la  civilisation  moderne  ne  peuvent  contredire*  C'est 
en  s’appuyant  de  plus  en  plus  sur  ces  vérités,  et  de  moins  en 
moins  sur  les  vieilles  idées  et  les  prétentions  exclusives,  qu  elle 
résistera  à  Faction  du  temps. 


D’après  le  célèbre  orientaliste  Max  Muller,  dans 
ses  Essais  sur  l'histoire  des  religions,  nous  appre¬ 
nons  par  leur  étude  comparative  «  que  les  religions, 
sous  leur  forme  la  plus  ancienne  ou  dans  l’esprit 
de  leur  fondateur,  sont  généralement  pures  des 
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taches  que  l’on  y  trouve  à  d'autres  périodes  de 
leur  existence  ;  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule 
religion  qui  ne  contienne  quelque  vérité,  quelque 
vérité  importante  et  suffisante  pour  que  ceux  qui 
cherchent  Dieu  avec  un  cœur  droit  le  puissent 
trouver  à  l'heure  du  besoin.  />  Et  Cicéron  avait  con¬ 
clu  dans  le  même  sens  :  »  La  meilleure  religion  est 
incontestablement  la  plus  ancienne,  parce  qu’elle 
est  le  plus  proche  de  la  Divinité.  » 

Cette  affirmation  peut  paraître  excessive  ;  elle 
aurait  pour  conséquence  de  faire  considérer  la  reli¬ 
gion  comme  une  entité  réfractaire  à  tout  progrès, 
donc  inconciliable  avec  la  marche  évolutive  de  la 
société,  de  l'humanité.  Il  est  exact,  cependant,  que 
toute  religion  s’appuyant  sur  une  révélation  doit 
s’imposer  à  la  foi  des  fidèles;  que  l’autorité  en 
étant  le  principe  fondamental,  il  semble  de  prime 
abord  qu’aucune  ne  convienne  à  la  démocratie, 


ainsi  que  des  écrivains  l’ont  avancé,  à  l  idéal  démo¬ 
cratique  étayé  surtout  sur  le  libre  examen,  et  qui 
veut  que  l’exercice  de  l’autorité  ne  soit  plus  consi¬ 
déré  comme  une  propriété  personnelle,  mais 
comme  une  simple  délégation  de  tous  au  profit  de 
l’intérêt  général.  Il  y  a  là  toute  une  illusion  d’op¬ 
tique,  et  qui  disparaît  lorsque  l’on  ne  se  contente 
pas  de  considérer  la  question  sur  une  face  seule¬ 
ment,  bien  qu’il  soit  désirable  qu'il  s’accomplisse 
dans  la  science  religieuse  des  divers  cultes  un  tra¬ 
vail  de  tolérance  réciproque  analogue  à  celui  qui 
s'est  produit  dans  les  disparates  autres  branches  des 
connaissances  humaines,  où  tout  tend  à  la  simpli¬ 
fication,  au  rapprochement.  D'ailleurs,  il  semble 
que  c’est  bien  là  le  seul  moyen  d’obtenir  l’unité 
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de  conception,  la  paix  religieuse,  prélude  obliga¬ 
toire  de  la  paix  universelle:  aussi  longtemps  que 
des  nations  seront  dans  la  persuasion  qu'elles  ont 
un  rôle  providentiel  à  jouera  l’égard  des  autres 
peuples,  la  paix  sur  terre  est  fort  compromise. 

Nous  sortons,  dit  T  auteur  de  Ho  mine  et  Nature  T  Kœppelni, 
des  temps  où  Ton  croyait  n’avoir  à  servir  Dieu  que  par  des 
prières,  des  larmes,  de  la  résignation  et  des  souffrances  ;  et  nous 
reconnaissons  que  pour  obéir  dignement  à  la  souveraineté  du 
Grand- Etre,  le  genre  humain  doit  s’efforcer  constamment  de 
s’élever  en  savoir,  en  sagesse,  en  raison,  en  justice,  en  vérité,  en 
affections  et  en  dévouement  au  bien  général.  En  aimant  le  vrai, 
le  beau  et  le  bien,  en  nous  mettant  a  même  par  l'étude,  la  sagesse 
et  la  bonté,  de  les  pratiquer  sans  cesse  et,  par  suite,  de  nous 
rapprocher  de  la  perfection  assignée  à  notre  nature,  nous  rendons 
au  Créateur  T  ho  minage  que  nous  lui  devons,  par  notre  obéissance 
à  ses  lots,  et  nous  pratiquons  la  vertu. 

Ces  différentes  citations  ne  sont  pas  d’une  ortho¬ 
doxie  très  romaine  ;  elles  ont  été  à  dessein  emprun¬ 
tées  à  des  ouvrages  laissant  transpirer  une  grande 
indépendance  de  caractère  chez  leurs  auteurs;  elles 
ne  sont  que  plus  propres  à  nous  persuader  que  les 
nations  comme  les  individus  n’auraient  rien  à  gagner 
de  vouloir  s’affranchir  de  tout  sentiment  religieux. 


LA  RELIGION  ET  LA  DÉMOCRATIE 


Si  les  Valaisans  eussent  approché  de  l’idéal 
démocratique,  nous  pourrions  chercher  chez  ce 
petit  peuple  un  enseignement  qui  nous  apprendrait 
dans  quelle  mesure  ta  religion  dominante,  ici  le 
catholicisme,  a  gêné  ou  favorisé  ce  beau  résultat. 
Malheureusement,  la  démocratie  valaisanne  n'est 
point  arrivée  à  ce  haut  sommet  ;  mais  il  n’est  pas 
démontré  que  la  faute  en  soit  due  à  la  religion 
plutôt  qu’à  toute  autre  cause  inhérente,  soit  à  la 
topographie  du  pays,  soit  surtout  aux  habitudes 
séculaires,  d’une  ténacité  confinant  à  l’entêtement, 
de  ses  habitants,  qui  semblent  priser  la  liberté  par 
instinct  bien  plus  que  par  des  arguments  en  forme. 

Nous  savons  comment  échoua  la  généreuse  ten¬ 
tative  de  Lamennais,  Lacordaire  et  Montalembert. 
celle  de  Bûchez,  pour  rapprocher  le  catholicisme 
de  la  démocratie,  et  les  pages  si  foncièrement  élo¬ 
quentes  que  le  premier  écrivit  à  ce  sujet  pour  faire 
ressortir  le  caractère  démocratique  de  la  doctrine 
évangélique  seront  toujours  d’une  lecture  intéres¬ 
sante  pour  tout  sociologue.  Rome  s’était  opposée 
à  toute  innovation .  Depuis,  le  pape  actuel,  Léon 
XIII,  a  fait  un  pas  décisif  vers  le  prolétariat;  seu¬ 
lement,  celui-ci  n’a  pu  croire  à  la  sincérité  de  cette 
avance  venant  du  chef  d’une  religion  très  autoritaire 
par  tradition,  et  il  n’en  est  résulté  aucun  bien  très 
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appréciable.  Avant  eux  avait  paru  Lanthenas 
(1740-1799),  aim  de  Roland,  et  qui  faillit  partager 
le  sort  des  Girondins.  11  a  laissé  plusieurs  écrits, 
entre  autres  Bases  fondamentales  de  l' instruction 
publique .  ouvrage  qui,  de  son  aveu,  le  tira  de  la 
fatale  liste,  et  Religion  civile  proposée  aux 
républiques. 

Celui-ci  11’est  que  le  résumé  d'un  travail  plus 
considérable,  présenté  à  la  Convention,  dont  l’au¬ 
teur  était  membre.  Le  projet  consistait  à  fonder 
une  religion  nouvelle  s’appuyant  sur  la  morale 
universelle. 

Il  ne  suffit  pas,  disait-il,  d'avoir  voulu  la  République  ;  il  faut 
opérer  et  compléter  sou  organisation.  S’il  lui  manque  une  de  sus 
parties  les  plus  essentielles,  elle  sera  nécessairement  comme  un 
avorton ,  destiné  par  la  nature  même  a  périr. 

Et  cette  partie  essentielle  était  pour  lui  la  «  reli¬ 
gion  politiquement  considérée  »  parce  que,  avec 
l'historien  anglais  Goldsmith,  il  reconnaissait  que 

...  la  république  romaine  s'éleva  des  plus  faibles  et  des  plus  mépri¬ 
sables  commencements  par  une  stricte  vénération  pour  la  religion, 
et  une  implicite  confiance  dans  ses  chefs...  L? espérance  d  une 
autre  vie  est  une  garantie  de  notre  fidélité  à  nos  devoirs  sociaux. 

L  enthousiaste  conventionnel  n’était  pas,  toute¬ 
fois,  sans  quelque  crainte  pour  son  enfant  : 

Comment  s'entendre  cependant  sur  cette  matière,  et  arriver  à 
un  résultat  qui  puisse  convenir  à  toutes  les  opinions,  à  tous  les 
sentiments,  a  tous  les  caractères,  k  tous  les  intérêts?  C'est,  sans 
doute,  en  recherchant  des  principes  et  des  moyens  tirés  de  la 
nature  des  choses  ;  c  est  aussi,  je  pense,  ce  que  Fou  trouvera  dans 
mon  plan  et  la  déclaration  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen 
que  Ion  va  lire. 

Cette  déclaration  des  devoirs  de  l’homme  et  du 
citoyen  n’est  pas  très  originale  et  paraît  imitée, 
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quant  à  la  forme  du  moins,  du  Talmud  Elle  com¬ 
prend  soixante  articles,  très  courts,  soit  un  à  mé¬ 
diter  par  jour  pendant  deux  mois,  après  lesquels 
on  devait  recommencer.  L’auteur,  médecin,  n’a  eu 
garde  d'omettre  des  prescriptions  hygiéniques  à  la 
façon  du  Coran  ;  il  avait,  de  même,  des  préoccu¬ 
pations  très  propres  à  l’époque,  comme  en  cet 
article  55,  ainsi  rédigé  : 


Prêche  la  vertu  par  l'exemple  ;  corrige  tes  penchants  vicieux  ; 
maîtrise  ta  volonté;  l'heure  du  danger,  brave  la  mort,  péris 
indifféremment  au  champ  de  bataille,  sur  V échafaud  ou  dans  ton 
lit. 


Au  contraire  de  nos  modernes  politiciens,  qui 
préconisent  le  divorce  de  l’Etat  avec  toute  religion, 
le  novateur  voulait  que  le  prêtre  restât  sous  la 
main  de  l’Etat,  parce  que 

la  religion,  considérée  on  général  dans  sa  nature  et  ses  rapports 
avec  la  politique,  n’est  point  une  partie  inutile  qu'on  puisse 
soustraire  de  1  organisation  sociale.  Hile  y  est  au  contraire  essen- 
tic  Ile,  pour  guider  les  citoyens  dans  tous  leurs  rapports,  pour  les 
Üer  entre  eux,  pour  les  attacher  aux  lois,  au  gouvernement  et 
aux  principes, ** 

On  ne  peut  disconvenir,  après  l’avoir  étudié  sans 
préventions,  que  le  projet  de  Lanthenas  n’ait  été 
celui  d'un  philanthrope  sincère,  recherchant  le 
bien  de  l’humanité  dans  les  lois  harmoniques  de  la 
nature  et  dans  le  plaisir  qu’éprouve  notre  âme  en 
l’exercice  incessant  de  son  activité.  Pourtant,  le 
nombre  de  ses  disciples  fut  assez  restreint  et  ne 
lui  permit  pas  de  voir  se  produire  la  révolution 
morale  caressée.  Au  catholicisme  de  nom  et  de 
tradition,  il  substituait  un  catholicisme  effectif, 
vraiment  universel  comme  la  morale,  dont  le 
prêtre,  mieux  inspiré,  c’est-à-dire  plus  homme  que 
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métaphysicien,  aurait  fait  comprendre  Dieu  par 
l’étude  attentive  de  ses  œuvres,  par  la  science,  la 
justice,  la  raison.  Seulement,  une  religion  ne  s’éta¬ 
blit  pas  sans  enthousiasme  ;  et  l'histoire  nous  con¬ 
vainc  que  les  élans  les  plus  héroïques  ne  sont  pas 
généralement  dus  à  la  raison  sans  alliage  ;  mais, 
on  t’a  dit,  à  quelque  effort  incompréhensible,  à 
une  impétuosité  qui  pousse  un  énergumène  à 
braver  tout,  à  souffrir  avec  joie,  à  sceller  même  sa 
croyance  de  son  sang.  Et  celui  qui  s’offre  ainsi  à  la 
mort  apparaît  à  ses  contemporains  comme  un  être 
extraordinaire  mû  par  une  cause  autre  que  celle 
de  la  vie  vulgaire,  partant  supérieur  à  ceux  qui  s'y 
attachent  si  désespérément  ;  il  prend  alors  un 
ascendant  irrésistible  sur  leur  imagination  qui,  par 
l'énormité  du  sacrifice,  suppose  la  grande  valeur 
et  l’immensité  des  biens  à  acquérir. 

Maintenant,  l’incrédulité  est-elle  bien,  ainsi  que 
beaucoup  l’affirment,  une  disposition  toute  mo¬ 
derne  ?  Saint  Chrysostome,  au  quatrième  siècle, 
s’en  désolait  déjà  d'une  façon  peu  mesurée.  Suivant 
cet  évêque,  la  ville  d'Antioche,  dont  la  population 
était  alors  d’un  demi-million,  renfermait  à  peine 
cent  personnes  auxquelles  le  prélat  eût  voulu  ga¬ 
rantir  la  vie  éternelle.  Chrysostome,  malgré  sa 
grande  réputation  d'éloquence  qui  lui  valut  ce  nom 
et  peut-être  pour  cela,  ne  craignait  sans  doute  pas 
de  recourir  à  l'hyperbole.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’in¬ 
différence  dont  se  plaignent  amèrement  les  chefs 
de  l’Eglise  catholique,  malgré  la  splendeur  et  la 
poésie  de  son  culte,  pourrait  bien  provenir  du  dé¬ 
faut  de  méthode  rationnelle,  de  la  façon  générale¬ 
ment  bizarre  de  ses  catéchistes  à  enseigner  la  doc- 
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trinc  aux  peuples,  surtout  à  l’enfance.  Cet  ensei¬ 
gnement,  est  presque  partout  resté  scolastique, 
autoritaire  et  synthétique,  donc  en  opposition  ma¬ 
nifeste.  voulue,  avec  les  procédés  pédagogiques 
reconnus  les  meilleurs,  soit  socratiques,  consistant 
à  aller  du  connu  à  l’inconnu. 

Et,  cependant,  ce  ne  sont  pas  les  conseils  auto¬ 
risés  qui  ont  manqué  aux  catholiques.  11  y  a  beau 
tem  ps  que  Fénelon  s’indignait  contre  une  semblable 
aberration,  d’où  il  résulte  qu’on  veut  ingurgiter  la 
science  religieuse  aussitôt  après  la  naissance,  quand 
on  ne  croit  pas  déjà,  en  certains  cas  extrêmes, 
faire  œuvre  utile  en  y  procédant  même  avant. 


Un  enfant,  dit-il,  qui  n'agit  encore  que  par  imagination  et  qui 
confond  d  lus  sa  tête  les  choses  qui  se  présentent  à  lui  liées 
ensemble,  hait  i  étude  et  la  vertu  parce  qu'il  est  provenu  d  aver¬ 
sion  pour  la  personne  qui  lui  en  parle...  Ou  fait  même  une 
dangereuse  impression  d’ennui  et  de  tristesse  sur  le  tempérament 
des  enfants  en  leur  parlant  toujours  de  mots  et  de  choses  qu'ils 
if  entendent  point  ;  nulle  liberté,  nul  enjouement,  toujours  leçon, 
silence,  posture  gênée,  corrections  et  menaces. 

Et  Dupanloup,  cet  autre  illustre  prélat  péda¬ 
gogue  ; 


1/ éducation  exerce  et  fait  agir  ;  cite  exige  le  concours  actif,  le 
concours  docile,  Foxei cice  përsou ne!,  spontané,  généreux  de  l’élève, 
La  loi  du  travail  est  la  grande  loi  de  F  éducation  humaine.  Ce 
que  fait  ['instituteur  par  lui-même  est  pou  de  chose  ;  ce  qu’il,  fait 
faire  est  tout.  Quiconque  n  a  pas  entendu  cela  n'a  rien  compris 
a  l’œuvre  de  l'éducation. 


-  Ne  cherche- t-on  pas  à  Huilier  (l’enfant  *  dès  le  berceau,  aux 
plus  profonds  mystères  de  la  théologie  ?  Peine  perdue.  On  peut 
bien  forcer  sa  mémoire  à  réciter  des  formules*  on  ne  fera  jamais 
entrer  les  choses  et  tes- me  mes  dans  les  formes  de  son  intelligence. 
Toute  métaphysique  est  pour  lui  lettre  close. 

(Vach£ROt,  la  Religion). 
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À  propos  d'enseignement  mnémonique  religieux, 
je  prends  la  liberté  de  rapporter  un  souvenir  per¬ 
sonnel.  J’avais  à  peine  dix  ans  quand  je  lus,  pour 
la  première  fois,  interrogé  par  un  évêque  sur  mes 
connaissances  sous  le  rapport  de  la  religion.  11  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  bien  fixer  les  diffé¬ 
rences  qu’il  y  a  entre  les  catholiques  purs,  les 
hérétiques,  les  schismatiques  et  les  excommuniés. 
Possédant  parfaitement  la  lettre  du  catéchisme,  je 
répondis  d’une  façon  imperturbable  à  chaque 
demande  ;  cette  heureuse  disposition  mit  en  verve 
mon  examinateur,  qui  me  présenta  une  dernière 
objection  :  —  Et  les  pécheurs  qui  ne  sont  pas 
excommuniés,  ne  sont-ils  pas  membres  de  l’Eglise  ? 

—  Oui,  ils  en  sont  membres,  mais  des  membres 
morts,  disait  le  livre,  et  j’en  étais  l’écho  fidèle. 

—  Toi,  mon  ami,  ajoutait  l’évêque,  enthousiasmé 
du  savoir  du  petit  bonhomme  et  tout  en  me  donnant 
une  tape  amicale,  tu  n’es  pas  membre  mort  ?  —  Je 
n’y  tiens  pas,  monseigneur,  je  suis  encore  trop 
jeune.  —  Et  voilà  comment  t'avais  compris  tqus 
ces  subtils  distinguo  de  classement. 

Autre  exemple,  dont  je  fus  témoin.  Un  brave 
curé  de  campagne,  quelque  peu  sourd,  disposait 
ses  élèves  du  catéchisme  sur  deux  rangs  :  au  pre¬ 
mier,  les  garçons,  plus  turbulents.  Un  jour,  le  livre 
en  main,  il  pose  à  l’un  des  garçons,  de  12  à  14  ans, 
cette  troublante  question  :  Faut-il  facilement  faire 

le  vœu  de  chasteté?  —  Non  !  non  !  non  1  lui  souffle 

* 

avec  insistance  une  des  jeunes  filles  du  second 
rang,  la  plus  espiègle  de  la  bande.  Et  vous  croyez 
peut-être  qu’elle  y  entendait  malice?  Nullement. 
Le  non,  si  à  double  sens,  se  trouvait  dans  la  réponse 
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du  livre;  ce  n'est  donc  point  l’activité  intellectuelle 
qui  en  avait  fait  les  frais. 

Ce  qui  est  assez  peu  compréhensible,  ce  sont  les 
cris  jetés  récemment  par  les  catéchistes  français 
lorsqu’une  loi  est  venue  décharger  l’instituteur 
public  de  cet  enseignement  religieux  qui,  chez  lui, 
était  forcément  incomplet,  réduit  à  ce  mot  à  mot 
propre  seulement  à  faire  des  perroquets.  Le  peu 
d’empressement  que  le  clergé  a  mis  à  reconnaître 
son  devoir  de  donner  seul  l’instruction  religieuse 
confessionnelle  a  été  une  cause  de  troubles,  de 
malentendus  regrettables  jusque  dans  les  villages 
les  plus  reculés  ;  il  contraste  fort  avec  la  situation 
du  curé  dans  Le  temps  passe,  où,  souvent,  il  rem¬ 
plissait  les  fonctions  de  maître  d’école.  Ainsi,  en 
1728,  à  Saint-Vast  de  Normandie,  on  avait  constaté 
que  «  le  curé  aurait  jeûné  s'il  n’avait  eu  le  secours 
des  écoliers  à  qui  il  enseignait  les  belles  lettres,  et 
même  des  enfants  à  qui  il  apprenait  à  lire.  » 

Toutefois,  apprendre  aux  jeunes  l’existence  d’un 
Dieu  juste,  leur  faire  comprendre  qu’ils  ont  une 
âme  libre,  responsable  et  immortelle,  sera  tou¬ 
jours  un  devoir  pour  tous  ceux  qui  s’honorent 
d’être  des  éducateurs.  Faire  le  contraire  ne  serait 
plus  de  la  neutralité  religieuse,  mais  de  la  négation 
imbécile,  car  la  foi  qui  porte  au  bien  restera,  aux 
yeux  des  gens  effectivement  libres  esprits,  un  sen¬ 
timent  digne  de  respect. 

L'homme  qui  sent  en  lui  uti  être  réel,  ;î  dit  Henri  Martin,  une 
fo  rce  propre,  un  individu  véritable,  et  qui  se  croît  destiné,  pat- 
un  Créateur  personnel  et  libre,  à  un  développement  infini  dans 
TU  ni  vers  sans  bornes  et  dans  La  création  sans  fin,  ne  saurait 
avoir  logiquement  la  meme  morale  que  l'homme  qui  se  regarde 
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comme  une  collection  accidentelle  de  molécules,  produit  du  ne 
cause  inconsciente*  Lu  morale  d'une  société,  1  ondée  sur  la  pre¬ 
mière  de  ces  deux  idées  est  la  morale  du  devoir  et  de  l'activité, 
le  fonctionnement  universel  ;  quant  à  la  société  où  régnerait  l'idée 
contraire j  3a  masse  y  vivrait  au  jour  le  jour,  dans  la  satisfaction 
de  l'instinct;  les  natures  d'élite  s'y  réfugieraient  dans  une  rési¬ 
gnation  douloureuse  et  inerte* 

Et  Kœppelin,  déjà  cite,  autre  philosophe  d'allure 
fort  libre  : 

Nos  sentiments  et  notre  raison  su  réunissent  pour  nous  con¬ 
vaincre  que  le  juste  doit  être  récompensé  et  Je  méchant  puni,.. 
Le  but  évident  de  la  création,  c'est  le  développement  de  chaque 
être  vers  sa  perfection.  Il  en  résulte  que  tout  être  intelligent  qui 
a  rempli ,  conformément  aux  lois  divines,  le  rôle  qui  lui  est 
assigné  dans  la  nature,  doit  passer  a  un  état  de  perfection  supé¬ 
rieure,  Ainsi,  I  homme  qui  a  obéi  avec  sagesse  et  dévouement 
aux  lois  de  la  destination  terrestre,  a  droit  de  compter  sur  une 
destinée  nouvelle,  progressive,  supérieure,  pour  son  âme  rendue 
libre,  par  la  mort,  de  ses  liens  matériels,  Cette  existence  nou¬ 
velle,  plus  parfaite,  plus  heureuse,  plus  libre,  plus  intelligente, 
plus  sage,  se  passera  dans  quelque  autre  de  ces  mondes  qui 
peuplent  l'immensité,  et  avec  des  qualités  différentes  de  celles 
de  P  existe  nce  terrestre* 


Un  autre  motif  de  scepticisme  chez  les  chrétiens 
se  trouve  dans  l’étude  prématurée  de  la  Bible, 
même  quand  elle  est  expurgée  et  présentée  sous  le 
titre  peu  mérité  d’histoire  sainte.  Sans  parler  des 
anciennes  mœurs  juives,  en  opposition  si  constante 
avec  les  nôtres,  des  scènes  plus  que  grivoises  dont 
ce  livre  fourmille,  on  n’y  voit  que  biigandages  et 
meurtres  commandés,  ô  sainte  ironie!  par  le  Père 
de  tous  les  hommes,  que  peuples  vaincus  passés 
au  fil  de  l’épée,  qu’exagérations  grotesques  repous¬ 
sées  à  la  fois  par  le  sens  commun  et  par  la  science. 
Choisissons  un  exemple  au  hasard ,  ie  déluge.  Après 
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quarante  journées  continues  de  pluie,  les  eaux 
couvrent  toute  la  terre  et  s’élèvent  de  quinze  cou¬ 
dées  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes.  Or, 
pleuvrait-il  un  siècle  dans  un  lieu  donné,  il  est 
scientifiquement  démontré  que  la  quantité  d’eau 
totale  serait  la  même,  partant  ne  pourrait  aucune¬ 
ment  submerger  toutes  les  montagnes  du  globe. 

Si  nous  renonçons  au  sens  littéral  pour  admettre 
un  sens  symbolique,  toutes  choses  peuvent  niors 
s’expliquer,  et  les  mythologistes  exultent,  eux 
qu’aucune  énigme  ne  déconcerte.  Voici  ce  qu’en  a 
fait  imprimer,  en  iSoô.  un  de  leurs  coryphées, 
Decourcelle,  avec  l’intention  de  combattre  les  ma¬ 
térialistes,  qui  n'ont  voulu  voir  que  le  sens  littéral 
des  Ecritures,  et  se  sont  permis,  dit-il,  d’en  dire 
des  horreurs  : 

lis  ont  rejeté  les  livres  île  Moïse,  en  relevant  les  contradictions 
manifestes  que  li-  sens  matériel  présente  à  chaque  verset  dans  la 
Genèse  ;  ils  ont  rejeté  le  Talniud  des  Juifs  comme  le  réceptacle 
des  inepties  par  excellence  ;  et  tous  les  dogmes  religieux  des  an¬ 
ciens,  qu’ils  n’ont  pas  compris,  leur  ont  l’ait  regarder  les  hommes 
de  l'antiquité  comme  des  enfants  qu’on  amusait  avec  des  eontes 
de  fées...  ],a  preuve  que  la  lumière  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse  est  une  autre  lumière  que  celle  du  soleil,  c'est  que  la 
lumière  fut  faite  le  premier  jour  et  le  soleil  le  quatrième,  ce  qui 
prouve  que,  par  le  mot  jour,  il  faut  entendre  la  période  d’une 
lumière  morale,  et  non  pas  un  espace  de  vingt-quatre  heures, 
car  le  soleil  étant  le  seul  régulateur  des  jours  physiquement  parlant, 
comment  aurait-on  pu  marquer  avant  sa  création  les  quatre  pre¬ 
miers  jours  qui  eurent  chacun  un  matin  et  un  soir  ? 

Pour  les  symbolistes,  l’arche  de  Noé  qui  le  pré¬ 
serva,  avec  sa  famille,  de  la  mort  universelle,  serait 
une  retraite  morale  où  son  esprit  aurait  trouvé  un 
abri  contre  les  faux  raisonneurs  de  l’époque.  Le 
corbeau  et  la  colombe  ne  seraient  de  même  que 
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des  allégories.  Grâce  à  ln  science  du  symbole, 
tout  devient  lucide  dans  la  Bible,  le  séjour  de  Jonas 
dans  le  ventre  de  la  baleine  comme  les  renards 
incendiaires  de  Samson;  la  défense  de  tuer  Caïn, 
à  moins  d’une  punition  de  sept  fois  au  double. 
comme  l'arrêt  du  soleil  par  josué,  La  nudité  de 
nos  premiers  parents,  dissimulée  par  des  feuilles 
de  figuier,  prise  au  moral  «  voudrait  dire  que 
lorsque  le  premier  homme  eut  mêlé  en  lui  la  lumière 
divine  avec  la  lumière  conjecturale  du  raisonne¬ 
ment,  i!  perdit  la  lumière  innée  par  laquelle  il 
jouissait  de  toutes  les  propriétés  des  productions 
de  la  terre.  » 

Cette  façon  d’interpréter  Moïse  est  fort  réjouis¬ 
sante  ;  elle  ouvre  aussi  un  vaste  champ  aux  inter¬ 
prétations  les  plus  fantaisistes.  Ainsi,  qui  peut 
prévoir  les  allégories  disparates  dont  la  pomme 
paradisiaque  serait  enrichie  par  les  imaginations  en 
liesse  ?  Et  cependant,  sans  la  fameuse  pomme  man¬ 
gée  successivement  par  Eve  et  par  Adam,  ou 
simultanément,  peu  importe,  que  serait-il  survenu  ? 
Un  premier  couple  humain,  unique,  destiné  à  vivre 
perpétuellement  sans  progéniture.  Cette  pensée 
que  nous  serions  encore  dans  le  néant  sans  cette 
première  faute  la  fait  trouver  opportune  à  qui¬ 
conque  a  du  goût  pour  l'existence.  Pourtant,  à  la 
faveur  des  symboles  appliqués  aux  Ecritures,  on 
se  ferait  peut-être  une  opinion  moins  fausse  de 
l’Etre  suprême,  à  qui  les  hommes  ont  trop  souvent 
prêté  les  imperfections  de  leur  propre  nature,  si 
bien  qu’en  définitive  ce  n’est  plus  l’homme  qui  est 
fait  à  l’image  de  Dieu  mais  bien  Dieu  à  l’image 
des  hommes,  avec  leurs  passions  et  leurs  caprices, 
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nobi  minent  la  vengeance  peu  distributive  ou  «plaisir 
des  dieux  />,  puisqu’il  punirait  d'un  supplice  sans 
fin  aussi  bien  le  meurtrier  d'un  seul  homme  que 
celui  de  mille,  alors  que  tel  massacreur  de  tout  un 
peuple  pourrait  prétendre  au  premier  rang  des  élus* 

Quelques  passages  des  Ecritures,  dérivait*  il  y  a  plus  de  cent 
ans,  un  pieux  auteur  traitant  des  préjugés,  Trembley,  mal  inter¬ 
prétés,  mal  analysés,  n'ont-ils  pas  donné  lieu  à  ces  sectes  extra¬ 
vagantes  qui  ont  fait  tant  de  progrès  de  nos  jours,  et  qui,  au 
lieu  d  illuminer  les  esprits  comme  le  prétendent  leurs  auteurs, 
les  nourrissent  de  chimères  et  d'illusions,  exaltent  les  imagina¬ 
tions  faibles,  substituent  des  idées  mystiques,  vaincs  et  creuses, 
aux  principes  solides  d’une  saine  religion,  inspirent  du  mépris 
pour  ce  qui  iPest  que  simple  et  vrai,  et  laissent  les  cerveaux 
ébranlés  en  proie  aux  prestiges  que  les  charlatans  de  tous  les 
genres  savent  produire  à  leur  gré*  11  est  humiliant  pour  l'huma¬ 
nité  de  voir  des  hommes  remplis  de  talents  et  de  raison  plier 
sous  le  joug  de  cette  philosophie  fantastique,  se  repaître  de  mots 

et  de  phrases  vides  de  sens,  travailler  sans  relâche  a  échauiïer 

« 

leur  imagination,  à  exciter  leur  sensibilité,  et  tomber  dans  un 
délire  qui*  n'ayant  aucun  fondement  réel,  n'en  est  que  plus 
incurable. 


Nous  avons  vu  combien  il  est  chimérique  de 
croire  à  la  possibilité  d’une  égalisation  complète 
des  aptitudes,  si  loin  que  l'on  veuille  pousser  la 
diffusion  du  savoir  positif;  de  plus,  que  ce  résultat, 
admis  par  hypothèse,  n’apporterait  pas  l'harmonie 
sociale.  Nous  savons  tous  aussi  que  les  intelligences 
d’élite,  les  génies  mêmes,  n'arrivent  à  donner  toute 
la  mesure  de  leur  pouvoir  qu’en  limitant  le  champ 
de  leurs  recherches,  qu’en  se  spécialisant  ;  que  ce 
qui  est  en  dehors  de  leurs  occupations  favorites 
leur  est  peu  connu.  Or,  si  les  vastes  intelligences, 
qui  11e  forment  toujours  qu'une  infinie  minorité, 
ne  parviennent  jamais  à  tout  connaître  par  elles- 
mêmes,  qu’en  sera-t-il  pour  le  reste  des  hommes  ! 
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D’où  la  logique  oblige  de  conclure  qu’à  ceux  qui 
voudront  s’élever  aux  considérations  philoso¬ 
phiques  une  croyance  est  indispensable,  parce qu’elle 
présente  un  faisceau  de  principes  tout  trouvés  qui 
leur  serviront  de  fil  d’Ariane,  de  cicerone,  dans  le 
dédale  des  controverses,  insupportables  au  plus 
grand  nombre. 

Par  opposition,  un  Chevreul,  un  Pasteur  ou  un 
Berthelot,  pour  me  restreindre  à  ces  trois  noms, 
ferait  le  pire  des  pâtres  du  village,  profession  qui 
semble  cependant  réclamer  assez  peu  d’aptitudes, 
parce  que  maint  objet  vu,  chaque  insecte  rencontré, 
bien  des  phénomènes  naturels  solliciteraient  toute 
son  attention,  et  pendant  ce  temps,  au  diable  les 
moutons!  Mettez  aussi  un  grand  physicien  pour 
conduire  une  locomotive,  et  ses  distractions  conti¬ 
nuelles,  cause  d’accidents  épouvantables,  diront 
bientôt  qu’tl  n'est  pas  apte  à  l'emploi.  Quelques- 
unes  de  ces  distractions  de  savants  sont  restées 
légendaires.  Ampère  ou  Arago,  je  ne  sais  au  juste, 
se  rendant  un  jour  à  son  cours,  trouve  en  son  che¬ 
min  un  fragment  Je  pierre  d’une  nature  encore 
inconnue  pour  lui;  il  s’en  empare,  le  tourne  et  le 
retourné  pour  le  bien  examiner  ;  puis,  voulant 
s’assurer  qu'il  n'est  pas  en  retard,  tire  aussi  sa 
montre  qui  lui  dit  de  hâter  le  pas  ;  passant  alors 
un  pont,  il  jette  hâtivement  à  la  Seine  un  des 
objets  dont  ses  mains  sont  encombrées,  mais  ce 
ne  fut  pas  le  caillou  qui  fit  le  plongeon  :  il  avait 
bel  et  bien  pris,  dans  le  gousset  du  savant,  la  place 
de  la  montre  noyée. 

Nous  savons  aussi  que  les  grands  savants  ont  de 
singulières  manies,  surtout  des  tendresses  infinies, 
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exclusives  pour  la  science  qui  les  préoccupe.  Ainsi, 
l’un  des  plus  éminents  astronomes  contemporains 
parlant  à  ses  confrères  assemblés,  n'a-t-il  pas 
exprimé,  récemment,  le  désir  que  tout  le  genre 
humain  s'adonnât  à  l’étude  de  l’astronomie,  passât 
presque  ses  nuits,  sous  peine  d’amende,  à  contem¬ 
pler  les  étoiles,  ainsi  que  le  voulait  déjà  le  noctam¬ 
bule  Xavier  de  Maistre  en  son  Expédition  nocturne? 
Voilà  bien  un  échantillon  des  aberrations  que  peut 
produire  la  raison,  lorsqu’elle  est  poussée  dans 
ses  derniers  retranchements. 

Le  malentendu  entre  le  rationalisme  et  le  spiri- 
tualisme  paraît  surtout  provenir  du  mot  révélation 
qui  a  le  pouvoir  d’offusquer  bien  des  esprits,  parce 
qu’ils  ne  le  prennent  qu’en  sa  signification  sco¬ 
lastique  extrême.  En  réalité,  chacun  de  nous,  et  à 
tout  instant,  a  recours  à  la  révélation  apportée  pat- 
un  tiers,  est  forcé  d’admettre  pour  vrais  quantité  de 
faits,  de  phénomènes  dont  il  ne  peut  rigoureuse¬ 
ment  vérifier  l’existence.  Et  en  quoi  cette  obliga¬ 
tion  inéluctable  le  rend-il  inapte  à  conduire  ses 
affaires  dans  le  cercle  qu’il  s’est  choisi?  Au  contraire, 
il  serait  réduit  à  l’inaction  s'il  voulait  s’y  soustraire. 
Victor  Cousin  a  établi  que  le  caractère  éminent  de 
l’inspiration,  soit  révélation,  savoir  :  fini  personna¬ 
lité,  renferme  le  principe  d’autorité;  et  le  caractère 
de  la  réflexion,  la  personnalité,  renferme  le  prin¬ 
cipe  de  l’indépendance.  Voilà  bien,  ce  semble,  les 
deux  moments  par  lesquels  passe  la  pensée,  dans 
le  cours  de  son  développement.  Quels  sont  main¬ 
tenant  les  noms  populaires  de  l’inspiration  et  de  la 
réflexion  ?  «  On  les  appelle,  dit-il,  la  religion  et  la 
philosophie.  » 
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La  plus  haute  expression  du  génie  consiste-t-elle 
à  dégager  une  inconnue  par  des  déductions  terre 
à  terre,  presque  à  la  portée  de  tous  ?  ou  bien  dans 
le  pouvoir  de  franchir,  à  pieds  joints  souvent, 
sans  frein  ni  guide,  une  grande  partie  de  ces  dé¬ 
ductions,  pour  atteindre  la  solution  d'un  coup 
d'aile,  c'est-à-dire  d  inspiration  ?  Les  génies  donc 
ne  sont-ils  pas  dus  à  cette  inspiration  extraordi¬ 
naire,  à  des  révélations  qui  prennent, il  est  vrai,  un 
nom  moins  enchanteur  quand  leurs  conséquences 
sont  malheureuses?  Différents  genres  de  folie,  en 
effet,  reconnaissent  pour  cause  la  surabondance 
ou  l’inégale  distribution  du  principe  sensitif,  de 
même  que  l'excès  des  fonctions  végétatives  conduit 
à  la  stupidité. 

L’auteur  du  Contrat  social ,  qui  n'était  pas, 
comme  chacun  sait,  un  défenseur  de  la  royauté  de 
droit  divin  comme  un  détracteur  du  libre  examen, 
a  proclamé  cependant  la  nécessité  d’avoir  une 
règle  imposée  à  la  raison  individuelle,  quand  il 
dit  : 

U  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile,  dont  il  appartient 
au  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas  précisément  comme 
dogme  de  la  religion,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité, 
sans  lesquels  il  est  impossible  d'être  bon  citoyen  ou  sujet  fidèle. 
L'existence  de  Dieu»  Fini  mortalité  de  Fume,  la  Providence  sont 
au  nombre  de  ces  articles» 

Effectivement,  l'indépendance  absolue  est  un 
leurre,  un  appât  servant  aux  démagogues  pour  en¬ 
traîner  les  personnes  qui  ne  réfléchissent  point  : 
pas  plus  qu'au  physique,  elle  ne  peut  exister  au 
point  de  vue  artistique,  moral,  intellectuel,  social 
enfin.  Que  serait-ce,  entre  autres,  qu’un  artiste 
s’affranchissant  de  toutes  les  règles  de  son  art  ? 
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qu’un  philoso  ph  e  inobservateur  des  préceptes  de 
la  morale  ?  qu’un  citoyen  qui  ferait  fi  de  toutes  les 
idées  de  bienséance  reçues  dans  son  pays  ? 

Un  bien  à  acquérir  serait  autrement  profitable  à 
la  démocratie,  soit  à  l’émancipation  évolutive  de 
l’homme,  que  la  négation  tranchante  ou  l’incrédu- 
l i té  facile  :  La  force  de  la  volonté,  qui  donne  du 
nerf  aux  caractères.  Chacun  de  nous  sait  par  expé¬ 
rience  personnelle  que  nous  sommes  moins  riches 
par  la  volonté  que  par  l’intelligence  proprement 
dite,  puisque  nous  concevons  plus  aisément  qu’il 
nous  est  donné  de  réaliser  ;  il  s’ensuit  que  les  amis 
de  la  démocratie  devraient  viser  à  l’éducation  de 
la  volonté  bien  plus  encore  qu'à  l’extension  indé¬ 
finie  du  champ  intellectuel,  car.  par  ce  dernier 
moyen  seul,  les  représentants  des  hautes  classes  de 
la  société  actuelle  sauront  garder  une  avance  sur 
les  prolétaires,  qui  resteront  prolétaires  quand 
même  ils  seraient  tous  bacheliers.  D’autre  part, 
l’écart  étant  alors  beaucoup  plus  faible  entre  le 
vouloir  et  le  pouvoir,  l'humanité  serait  moins  sou- 
vent  tentée  de  croire  au  merveilleux,  au  surnaturel, 
pour  des  événements  souvent  fort  peu  extraordi¬ 
naires,  quand  ils  ne  sont  pas  controuvés  ou  bien  le 
fruit  d  an  rêve  des  âmes  mystiques. 

Il  y  a  des  centaines  de  siècles  assurément  que  le 
premier  homme  a  paru  sur  notre  globe,  minuscule, 
comparé  au  reste  de  l’univers  ;  depuis,  l'humanité 
a  été  constamment  à  la  poursuite  du  mieux,  et 
cependant  nous  sommes  tous  convaincus  que  notre 
mentalité  est  encore  en  général  bien  au-dessous  de 
l'idéal  qui  nous  paraît  pouvoir  être  accessible  à 
notre  nature.  Quei  temps  faudia-t-il  pour  obtenir 
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ce  résultat?  Et  pour  le  jour  où  le  but  serait  atteint, 
on  peut  se  demander,  non  sans  anxiété,  à  quoi 
l'homme  emploiera  bien  la  surabondance  de  son 
activité  cérébrale?  Les  forces  physiologiques  et  les 
forces  psychiques  étant  solidaires,  —  cai  il  semble 
ne  devoir  exister  entre  elles  qu'une  séparation 
excessivement  ténue  et  soumise  aussi  à  ce  phéno¬ 
mène  d'endosmose  expliqué  par  les  sciences  phy¬ 
siques,  —  une  culture  intellectuelle  outrancière, 
obligeant  l'âme  à  tirer  à  elle  la  couverture,  n’aura* 
t-elle  point  pour  effet  une  dégénérescence  physique 
de  l'espèce,  et  si  complète  même  pour  être  une 
menace  d’extinction  de  la  race  humaine  ?  N’est-il 
pas  établi  déjà  que  les  familles  subissant  depuis 
plusieurs  générations  l'existence  fiévreuse  de  nos 
grandes  villes  voient,  et  en  dehors  de  tout  calcul 
répréhensible,  diminuerleurs  facultés  génératrices  ; 
que  les  unions  qui  se  font  entre  elles  sont  souvent 
infécondes,  ou  n’arrivent  à  conserver  Leurs  enfants 
que  grâce  au  concours  de  nourtices  ayant  vécu 
loin  de  ce  milieu  délétère  ?  Le  mal  est  tellement 
réel,  sûr.  que  si  la  démocratie  avait  une  vengeance 
utile  à  exercer  contre  les  classes  privilégiées  elle 
pourrait  s’opposer  à  ce  prêt  fort  contraire  à  son 
intérêt  bien  compris.  Nous  avons  vu  que  le  créti¬ 
nisme  peut  devenir  héréditaire,  mais  pouvons-nous 
affirmer  que  les  génies  sont  de  grands  propagateurs 
de  l’espèce,  et  surtout  qu'ils  n'engendrent  pas  des 
enfants  dont  la  mentalité  est  souvent  au-dessous  de 
la  moyenne  ?  Le  perfectionnement  humain  ne  serait- 
il  pas  une  œuvre  de  longue  haleine,  de  lente  évo¬ 
lution,  dont  l’action  combinée  doit  influer  simulta¬ 
nément  sur  le  physique  et  le  moral  ?  Ce  sont  là 
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autant  de  points  d’interrogation  auxquels  la  philo¬ 
sophie  doit  une  réponse  avant  qu’elle  se  croie  le 
droit  d'inciter  les  générations  actuelles  à  des  con¬ 
quêtes  peut-être  néfastes. 

Mais,  quelle  que  soit  cette  réponse,  je  suis  per¬ 
suadé  que  si  l’émancipation  de  la  pensée  doit  de¬ 
venir  intégrale  pour  tous,  même  dans  un  avenir 
fort  lointain,  ce  ne  sera  pas  sans  l'aide  de  la  reli¬ 
gion,  remplissant,  pour  me  servir  d’une  expression 
familière,  le  rôle  de  courte  échelle  ;  d’une  religion 
de  plus  en  plus  épurée,  je  dirai  mieux,  de  plus  en 
plus  humaine,  car  à  vouloir  mouler  l’existence  sur 
de  mystiques  et  impossibles  rêves,  nul  ne  semble 
obligé,  par  nature  ni  par  toute  autre  considération 
prétextant  même  d’avoir  pour  objet  Dieu,  qui  n'a 
pu  gratifier  l’homme  de  facultés  dont  il  nous  de¬ 
manderait  à  tout  propos  le  sacrifice  intermittent. 
En  attendant,  les  faits  nous  autorisent  à  tenir  pour 
certain  que  les  incrédules  ne  sont  q  ue  par  exception 
de  libres  esprits,  soit  avec  une  conception  rai¬ 
sonnée  de  l’universelle  nature  ;  iis  se  disent  facile¬ 
ment  libres  penseurs  —  vocable  qui  a  perdu  sa 
signification  première,  qui  était  penseur  conscient 
—  et  ne  le  sont  que  comme  beaucoup  d’autres 
sont  catholiques,  protestants,  juifs  ou  musulmans, 
sans  le  savoir  ;  ils  ont  seulement  substitué  des 
préjugés  plus  grossiers  aux  croyances  de  la  tradi¬ 
tion,  d'où  il  ressort,  pour  tout  homme  qui  raisonne 
avec  logique,  que  la  prise  de  possession  du  genre 
humain  par  ce  que  l’on  appelle  la  philosophie,  par 
opposition  à  la  religion,  reste  pour  longtemps  une 
œuvre  difficile,  laborieuse,  presque  chimérique. 
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Si  l'on  pouvait  conquérir  à  la  raison  absolue 
l’ente ndement  humain,  supprimer  toutes  affections 
du  cœur,  tout  sentiment,  toute  passion,  l'esprit 
pur  qui  en  serait  la  résultante  obligée  ressemble¬ 
rait  bien  à  l'idée  que  l’on  se  fait  généralement  des 
célestes  intelligences  ;  mais,  bel  avantage  !  nous 
serions,  ainsi,  incapables  d'agir,  car  nous  verrions 
tout  en  spéculations  mathématiques,  en  une  sara¬ 
bande  d’équations.  Avec  beaucoup  de  savoir,  mais 
point  de  chaleur  dans  l’âme,  nous  n’aimerions  ni 
haïrions  rien,  nous  resterions  dans  une  constante 
indifférence.  Tous  les  peuples,  sans  s'être  concertés, 
font  usage  de  boissons  ou  d’aliments  excitants, 
apparemment  pour  demander  à  une  ivresse  passa¬ 
gère  quelques  instants  de  répit,  tant  la  raison  en 
tout  et  pour  tout  pèse  d'un  poids  importun  sur 
l’homme  ;  chez  tous  les  peuples  également,  il  existe 
des  réjouissances  pendant  lesquelles  libre  carrière 
est  donnée  à  la  folle  du  logis,  mille  excentricités 
sont  tolérées  avec  entrain;  tous  ont  institué  des 
spectacles, plus  ou  moins  barbares,  mais  propres  à 
procurer  un  sentiment  plus  vif  de  l’existence.  Ce 
suffrage  unanime  des  peuples  à  ne  pas  considérer 
la  raison  comme  l'unique  régulatrice  de  nos  actions 
vaut  bien,  je  présume,  les  considérations  magistrales 
de  quelques  rigoristes  idéologues,  plus  atrabilaires 
que  le  grave  saint  Jérôme  lui-même,  qui  proclamait 
que  l’esprit,  ainsi  qu'un  arc,  ne  peut  rester  constam¬ 
ment  bandé,  si  l’on  ne  veut  détruire  son  pouvoir 
d’élasticité,  qui  est  sa  raison  d’être. 

Autant  que  quiconque  j'aimerais  que  chacun  pût, 
par  l'usage  de  sa  personnelle  raison,  se  reconnaître 
dans  les  infinis  dédales  de  l’existence,  au  même 
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titre  que  nous  respirons  par  ie  jeu  régulier  de  nos 
propres  poumons.  Mais  n’est-ce  pas  courir  après 
l'impossible  ?  Aurions-nous  toujours  à  gagner  de 
substituer  la  raison  à  tout  le  reste,  même  à  ce  que 
nous  avons  conservé  d’instinct,  lequel  est  souvent 
un  guide  plus  sûr? Aussi, je  me  permetsd’exhorter 
à  la  circonspection  les  démocrates  d’avant-garde, 
de  les  convier  à  veiller  avec  un  soin  extrême  afin 
qu’ils  ne  s’exposent  pas  à  prendre  des  vers  luisants 
pour  des  flambeaux  devant  éclairer  leur  marche, 
et,  par  suite,  à  entraîner  sur  une  fausse  voie  le 
gros  de  l’armée  démocratique,  qui  doit  compter 
surtout,  pour  son  triomphe,  pour  son  émancipation 
définitive,  sur  une  imperturbable  sagacité  cons¬ 
tamment  en  éveil,  et  fort  peu  sur  les  avances  ma¬ 
chiavéliques  des  classes  dites  supérieures,  peu 
disposées  à  signer  d’enthousiasme  leur  condamna¬ 
tion.  L’obstacle  qui  s’oppose  partout  à  l’avènement 
de  la  démocratie  idéale  est  moins  dans  la  Religion 
—  laquelle  peut  parfaitement  exister  dans  la  so¬ 
ciété  politique,  sans  la  superstition,  qui  est  même 
une  excroissance  tout  à  fait  contraire  à  son  véri¬ 
table  esprit--  et  dans  le  Capital  —  décrié  bien  à 
tort  aussi  quand  on  le  considère  comme  cette 
portion  de  la  richesse  produite  et  épargnée,  desti¬ 
née  à  la  reproduction,  puisqu’il  est  alors  un  facteur 
indispensable  à  l’industrie  —  que  dans  l’existence 
de  lois  défectueuses,  conséquence  de  l’insuffisante 
éducation  politique  des  masses,  favorisant  les 
jouisseurs  sans  scrupules  et  qui  constituent  un  pa¬ 
rasitisme  dont  tous  les  peuples  sont  encore  plus 
ou  moins  infectés.  De  même  qu'à  un  chien  de  garde, 
ils  jettent  au  prolétariat  mécontent  quelque  os  à 
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ronger;  pendant  qu’il  s’y  distrait,  en  se  le  dispu¬ 
tant.  ces  flibustiers  de  haut  vol,  à  qui  ne  manquent 
cependant  ni  la  culture  intellectuelle  ni  la  saine  ■ 
raison,  continuent  à  son  détriment  la  suite  de  leurs 
actes  de  déprédation  sociale.  Et  la  religion  est 
souvent  cet  os  qui,  présenté  par  eux  sous  différents 
aspects,  semble  être  un  appât  inépuisable  et  tou¬ 
jours  recherché. 

Encore  une  fois,  j’estime  que  l'homme  parfait  — 
et  la  démocratie  ne  se  propose  pas  d'autre  but  — 
ne  sera  jamais  que  celui  chez  qui  toutes  les  facultés, 
développées  dans  une  juste  mesure,  seront  en  har¬ 
monique  équilibre,  en  consonance  ;  de  là,  j  incline 
à  croire  que  le  règne  de  la  raison  pure,  soit  prise 
dans  sa  plus  haute  acception,  despotique  ainsi  que 
tout  ce  qui  se  croit  supérieur,  serait  plutôt  un  recul 
désastreux  pour  l’humanité  qu’un  progrès  réel  et 
à  l’obtention  duquel  nous  dussions  sacrifier  tout  le 
reste.  A  mon  humble  avis,  longtemps  il  apparaîtra 
donc  sage  de  vivre,  puis  de  mourir,  même  avec 
une  foule  d  illusions,  si  elles  sont  de  bonne  com¬ 
pagnie,  que  de  se  surmener  en  des  calculs  perpé¬ 
tuels  autant  que  superflus  à  tout  humain  qui  ne  se 
croit  pas  né  pour  être  l’expression  du  génie.  Et  ne 
pourrions-nous  pas  appliquer  à  la  raison  ce  qu’un 
auteur  anglais,  anonyme,  a  dit  du  goût  dans  les 
belles  choses,  dont  l’extrême  délicatesse  est  sou¬ 
vent  une  qualité  dangereuse  et  trompeuse  : 

Il  n'y  a  dans  l’homme  aucun  sens  extérieur  ou  intérieur  qu'un 
trop  grand  degré  de  raffinement  ne  puisse  rendre  si  difficile 
qu'il  11e  trouve  que  du  dégoût  dans  les  objets  faits  naturellement 
pour  produire  une  impression  agréable  sur  un  sens  moins  délicat. 
Cette  extrême  sensibilité  est  assez  ordinairement  dans  son  prin¬ 
cipe  un  effet  Je  la  vanité,  une  affectation  précieuse  ;  cependant, 
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la  continuelle  application  aux  moindres  circonstances  propres  à 
1  exalter  fait  qu’elle  prend  toute  la  consistance  et  la  réalité  d’un 
goût  naturel.  La  nature  a  mis  des  bornes  à  tous  nos  plaisirs. 
Tandis  que  nous  nous  renfermons  dans  ces  bornes,  la  jouissance 
est  parfaite.  Trop  de  raffinement  nous  ôle  le  goût  de  la  nature, 
et  ne  nous  donne  en  échange  que  le  dépit  et  l'illusion. 

( Traduction  Robinet,  1770). 

La  philosophie  a  dû  se  demander  déjà  qui  rem¬ 
placerait  la  religion,  dans  la  fonction  de  charmer 
l’imagination  et  d'émouvoir  la  sensibilité,  s'il  est 
démontré  que  la  science  peut  suffire  à  la  raison  ; 
qui  créera  les  symboles,  ces  formes  expressives 
de  nombre  de  vérités  abstraites,  puisque  la  science 
ne  peut  donner  que  des  formules, 

...  car  la  religion  n’est  pas  seulement  une  doctrine,  a  dit  Yacherot 
en  son  beau  livre  la  DèmoCT^Üâ,  art  profond  et  sublime,  si  on 
le  considère  dans  les  symboles  qui  traduisent  h  l'imagination  les 
idées  les  plus  métaphysiques  de  la  raison,  art  puissant  et  populaire, 
si  on  t’envisage  dans  les  grands  spectacles  du  culte  extérieur  ; 
c*esl  ainsi  que  la  religion  est  la  source  des  plus  hautes  inspirations 
pour  les  artistes,  et  des  émotions  les  plus  vives  pour  le  peuple. 

J’ai  eu  l’occasion,  précédemment,  d’affirmer 
combien  ces  régions  montagneuses,  accidentées, 
pour  me  restreindre  à  elles,  auraient  à  perdre 
si  l’esthétique  du  culte,  si  tout  idéal  supérieur, 
tout  sentiment  religieux,  venaient  à  disparaître 
pour  faire  place  au  matérialisme,  sans  poésie, 
incapable  de  donner  une  loyale  satisfaction  aux 
aspirations  irrésistibles  de  l’âme.  Je  crois  à  la  per¬ 
fectibilité  humaine,  soit  aussi  à  celle  du  prêtre, 
quelque  attaché  qu’on  le  suppose  aux  privilèges 
octroyés  par  la  religion  qu’il  représente  ;  que  ré¬ 
parer  quelques  rouages  défectueux  sera  toujours 
une  entreprise  plus  sensée  que  de  briser  de  colère 
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la  machine  entière.  Et  je  me  complais  en  la  pensée 
que  le  prêtre  chrétien,  notamment,  qui  se  réclame 
de  l'humble  mais  génial  Nazaréen,  finira  par  com¬ 
prendre  le  rôle  important  qui  peut  lui  être  dévolu 
au  milieu  des  générations  contemporaine  etfuture  ; 
qu'il  cessera  de  copier  trop  ingénument  les  prêtres 
de  l'antiquité  païenne  pour  se  placer  sans  arrière 
pensée  à  l’avant-garde  du  progrès  moral,  plus 
essentiel  encore  à  une  démocratie  qu’à  toute  autre 
conception  de  sociabilité. 
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Lfi  Livre  m  Cs*a  h,  poésies  do  Jules  Ovaeicxu  .  *i  IV. 

Les  Sources  vives*  poésies,  par  Urnes!  Lanuloïs  ,  ♦  *  3  fr. 

K mk K  Hayons  ht  Omîmes,  poésies,  par  fi.  Lintévosî  f  IV. 

—  Envoi  franco  contre  mandat-poste  à  JL  L.  Duc  — 


LA  PRO  VINCI. 

revue  mensuelle,  littéraire  et  décentralisatrice 
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—  %ie  année  — 

35.  rue  Rousselet,  Paris 

—  Abonnement  :  12  fr*  par  an  — 


lmp,  L.  Duc,  55  rue  Rousselet,  Paris 

t 


